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AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 


Ce  cinquième  volume  avait  été  primitivement  an- 
noncé comme  destiné  à former  la  seconde  partie  du 
tome  quatrième , par  lequel  l’ouvrage  devait  d’abord  se 
terminer.  Dans  un  sujet  aussi  neuf,  aussi  vaste , et  aussi 
difficile,  le  public  comprendra  aisément  que,  sans  appor- 
ter la  moindre  altération  réelle  au  plan  primordial  ca-  ^ 
ractérisc  par  le  tableau  synoptique  annexé,  en  i83o,  au 
premier  volume  de  ce  Traité,  l’auteur  ait  néanmoins  été  » 

graduellement  force,  surtout  pour  l’élaboration  bistori- 
que  de  la  philosophie  sociale , de  dépasser  notablement 
les  limites  prévues  lors  de  la  publication  du  quatrième  ' 
volume  en  iSSq.  Malgré  une  invariable  tendance  à main- 
tenir toute  la  concentration  d’idées  et  d’expressions 
compatible  avec  une  suffisante  clarté  do  l’exposition  prin- 
cipale , le  volume  actuel  n’a  pas  même  pu  suffire  à conte- 
nir intégralement  ce  grand  travail  relatif  à l’appréciation 
fondamentale  de  l’ensemble  du  passé  humain.  Quoique 
regrettant  beaucoup  de  ne  pouvoir  immédiatement  sou-* 
mettre  au  public  le  complément  total  d’une  telle  théorie 
historique,  qui  n’est  pleinement  jugeable  que  dans  son 
ensemble,  l’auteur  se  voit  contraint,  par  l’extension  des 
matières,  d’en  renvoyer  les  deux  chapitres  extrêmes  à 
un  sixième  et  dernier  volume,  contenant  ensuite  les  con- 
clusions finales  du  Traité  général  de  philosophie  positive, 
et  qui  paraîtra  probablement  au  commencemeot  de  184a. 

Paris,  le  i5  mai  iS.^l. 


Digitized  by  Google 


Digrtized  by  Coogle 


COURS  V 

I,  ■ 

PHILOSOPHIE  POsÎtÎv]^^^ 

GINQUANTE-DEUXIÈIUE  LEÇON. 

Restriction  pr^able  de  l’ensemble  d^  l’opération  historique. 
— Considérations  générales  sur  le  premier  état  théologique 
de  l’humanité  : âge  du  fétichisme.  Ébauche  spontanée  du  ré“ 
gitne  théologique  et  militaire. 


L’appréciatiou  hislorique  qtii  me  reste  mainte- 
uant  à eiFectuer  sommairement  ne  saurait  avoir 
ici,  par  la  nature  propre  de  ce  Traité,  d’autre  des- 
tination essentielle  que  de  mieux  caractériser,  d’a- 
près une  application^ large  et  décisive,  l’intime 
réalité  et  la  fécondité  spontanée.de  la  théorie  fon- 
damentale du  développement  social,  directement 
établie  dans  la  leçon  précédente.  Quoique  la  dé- 
monstration ainsi  exposée  ne  puisse  plus,  ce  me 
semble,  laisser  désormais  subsister  aucun  doute 
légitime  sur  Inexactitude  et  l’importance  de  la  loi 
générale  d’évolution  que  j’ai  découverte,  cepeii- 

TOME  V. 
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dant  l’qxlrènae  nouveauté  d’un  sujet  aussi  pro- 
fondément difficile,  et  l’irrationnalité  radicale  des 
habitudes  intellectuelles  qui  président  encore 
, presque  toujours  à de  telles  études,  nie  .feraient 
craindre  que  même  les  meilleurs  esprits  ne  pus- 
sent aujourd’hui  couvenablement  entrevoir  la  ré- 
novation finale  de  la  science  sociale  à l’aide  de  ce 
grand  prïncipé,  si  son  aptitude  nécessaire  à cons- 
tituer enfin  une  vraie  philosophie  de  l’histoire 
n’était  pas,  dès  ce  moment,  irrécusablement  con- 
firmée par  une  première  ébauche  de  coordination 
de  l’ensemble  du  passé  humain , considéré  seule- 
ment quant  à ses’  principales  phases.  L’inévitable 
Imperfection  que  doit  actuellement  offrir  une 
aussi  neuve  élaboration,  ne  saurait  en  altérer 
l’utilité  capitale , soit  pour  faire  sentir  la  portée 
effective  de  notre  conception  sociologique,  soit 
pour  permettre  d’apprécier  nettement  le  mode 
général  de  son  application  graduelle;  en  sorte 
que  les  esprits  compétens  et  bien  préparés  puis- 
sent dès  lors  étendre  spontanément  cette  théorie 
à de  nouvelles  analyses  du  mouvement  humain, 
ultérieurement  envisagé  sous  des  aspects  de  plus 
en  plus  spéciaux,  conformément  aux  conditions 
logiques  de  la  dynamique  sociale,  expliquées 
dans  la  quarante-huitième  leçon.  Mais,  afin  que 
cette  importante  o|>ération  ne  dégénère  point 
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intempestivemeut  en  une  digression  contraire 
à la  nature  propre  de  cet  ouvrage  J essentiellement 
consacré  au  système  général  de  la  philosophie 
positive,  je  dois  ici  la  'réduire  soigneusement 
à ce  qu’elle  présente,  sous  ces  deux  rapports,  de 
vraiment  indispensable,  en  ajournant  toute  dis- 
cussion trop  étendue  et  tout  éclaircissement  trop 
détaillé  jusqu’à  la.  publication  du  traité  particu- 
lier de  philosophie  politique  que  j’ai  déjà  plusieurs 
fois  anhoncé.  C’est  pourquoi  je  suis  forcé  d’arrêter 
préalablement  l’attention  du  lecteur  sur  l’indica- 
tion sommaire  des  principales  conditions  desti- 
nées à circonscrire  ainsi,  autant  que  possible,  l’en- 
semble de  cette  première  appréciation  historique, 
sans  nuire  d’ailleurs  aucunement  à sa  haute  effi- 
cacité philosophique. 

La  plus  importante  de  ces  restrictions  logiques, 
et  qui  comprend  implicitement  toutes  les  autres, 
consiste  à concentrer  essentiellement  notre  ana- 
lyse scientifique  sur  une  seule  série  sociale,  c’est- 
à-dire,  à considérer  exclusivement  le  développe- 
ment effectif  des  populations  les  plus  avancées,  en 
écartant,  avec  une  scrupuleuse  persévérance,  toute 
vaine  et  irrationnelle  digression  sur  les  divers 
autres  centres  de  civilisation  indépendante,  dont 
l’évolution  a été,  par  des  causes  quelconques,  ar- 
rêtée jusqu’ici  à un  état  plus  imparfait;  à moins 

I . . 
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que  l’examen  comparatif  de  ces  séries  accessoires 
ne  puisse  ulilerûent  éclairer  Je  sujet  principal, 
comme  je  l’ai  expliqué  en  traitant  de  la  méthode 
sociologique.  Notre  exploration  historique  devra 
donc  être  presque  uniquement  réduite  à l’élite  ou 
l’avant-garde  de  l’humanité,  comprenant  la  ma- 
jeure partie  de  la  race  hlauche  ou  les  nations  eu- 
ropéennes, en  nous  bornant  même,  pour  plus  de 
précision,  surtout  dans  les  temps  modernes,  aux 
peuples  de  l’Europe  occidentale.  A une  époque 
quelconque,  notre  appréciation  rationnelle  devra 
être  principalement  relative  aux  véritables  ancê- 
tres politiques  de  cette  population  privilégiée  y 
quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  patrie.  En  un  mot, 
nous  ne  devons  coiiiprendre,  parmi  les  matériaux 
historiques  de  cette  première  coordination  philo- 
.sophique  du  passé  humain,  que  des  phénomènes 
sociaux  ayant  évidemment  exercé  une  influence 
réelle,  au  moins  indirecte  ou  lointaine,  sur  l’en- 
chaînement graduel  des  phases  successives  qui 
ont  efiectivement  amené  l’état  présent  des  na- 
tions les  plus  avancées.  On  ne  peut  certainement 
espérer  de  reconnaître  d’abord  la  véritable  mar- 
che fondamentale  des  sociétés  liumaines  que  par 
la  considération  exclusive  de  l’évolution  la  plus 
complète  et  la  mieux  caractérisée,  à l’éclaircisse- 
ment de  laquelle  doivent  être  constamment  su- 


Digilized  by  Google 


PHYSIQUE  SOCIALE.  5 

bordoniiëes  loules  les  observations  collatérales  re- 
latives à des  progressions  plus  imparfaites  et  moins 
prononcées.  Quelque  intérêt  propre  (jue  celles-ci 
puissent  d’ailleurs  ofirir,  leur  appréciation  spé- 
ciale doit  être  systématiquement  ajournée  jus- 
qu’au moment  où,  les  lois  principales  du  mouve- 
ment social  ayant  été  ainsi  appréciées  dans  le  cas 
le  plus  favorable  à leur  pleine  manifestation,  il 
deviendra  possible,  et  même  utile,  de  procéder  à 
l’explication  rationnelle  des  inodiGcations  plus  ou 
moins  importantes  qu’elles  ont  dû  subir  chez  les 
populations  qui,  à divers  titres,  sont  restées  plus 
ou  moins  en  arrière  d’un  tel  type  de  développe- 
ment. Justju’alors,  ce  puéril  et  inopportun  étalage 
• d’une  érudition  stérile  et  mal  dirigée,  qui  tend 
aujourd’bui  à' entraver  l’étude  de  notre  évolution 
sociale  par  le  vicieux  mélange  de  l’histoire  des  po- 
pulations qui,  telles  que  celles  de  l’Inde,  de  la 
Chine,  etc.,  n’ont  pu  exercer  sur  notre  passé  au- 
cune véritable  influence,  devra  être  hautement 
signalé  comme  une  source  Inextricable  de  confu- 
.sion  radicale  dans  la  recherche  des  lois  réelles  de 
la  sociabilité  humaine,  <lont  la  marche  fonda- 
mentale et  toutes  les  modifications  diverses  de- 
vraient être  ainsi  simultanéme'tat  considérées,  ce 
qui,  à mon  gré,  rendrait  le  problème  essentielle- 
ment insoluble.  Sous  ce  rapport,  le  génie  du 
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grand  Bossuet,  quoique  seulement  guidé  sans 
doute  [lar  le  principe  purement  littéraire  de  l’u- 
nil»  de  composition,  me  paraît  avoir  d’avance 
senti  instinctivement  les  conditions  Ic^ques  im- 
posées par  la  nature  du  sujet,  lorsqu’il  a sponta- 
nément circonscrit  son  appréciation  historique  à 
l’unique  examen  d’une  série  homogène  et  conti- 
Uue,  et  néanmoins  justement  qualifiée  d’univer- 
selle; restriction  éminemment  judicieuse,  qui  lui 
A été  si  étrangement  reprochée  par  tant  d’esprits 
anti>philosophiques,  et  vers  laquelle  nous  ramène 
aujourd’hui  essentiellement  l’analyse  approfondie 
de  le  marcbeintellecluelle  propreà  de  telles  études. 

Une  pareille  manière  de  procéder  doit  sembler 
d’autant  plus  indispensable  que,  si  on  la  Considère 
en  outre  sous  le  point  de  Vue  pratique,  on  y recon- 
naît sa  participation  nécessaire  à toute  sage  régu- 
larisation d’un  ordre  important  de  relations  po- 
litiques, celles  qui  concernent  l’action  générale 
des  nations  les  plus  avancées  pour  hâter  le  déve- 
loppement naturel  des  civilisations  inférieures. 
La  politique  métaphysique,  et  même  la  politi- 
que théologique , par  le  caractère  essentiellement 
absolu  de  leurs  conceptions  principales,  condui- 
sent , à cet  égard , à poursuivre  aveuglément 
l’uniforme  réalisation  immédiate  de  leurs  types 
immuables,  malgré  la  diversité  quelconque  des  con- 
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flitiüiis  i»ropi't‘S  à chaque  cas  : ce  qui  équivaut,  à 
vrai  dire,  à une  sorte  de  consécration  systématique 
de  cet  empirisme  spontané  qui  dispose  si  naïvement 
tous  les  hommes  civilisés  à transporter  partout  in- 
distinctement, et  souvent  si  indiscrètement,  leurs 
idées,  leurs  usages  et  leurs  institutions.  11  serait  su- 
perflu  de  signaler  expressément  ici  le  danger  évi- 
dent d’une  pareille  tendance  pour  susciter  ou  en- 
tretenir de  graves  perturbations  politiques.  Plus  on 
méditera  sur  ce  sujet,  mieux  on  sentira  que  la 
pratique  n’exige  pas  moins  impérieusement  que 
la  théorie  une  considération  d’abord  exclusive,  ou 
du  moins  directement  pré[)ondérante,  de  l’évo- 
lution sociale  la  plus  avancée,  sans  s’occuper  si- 
multanément des  autres  progressions  moins 
complètes.  C’est  seulement  après  avoir  ainsi  dé- 
terminé ce  qui  convient  à l’élite  de  l’humanité, 
qu’on  pourra  utilement  régler  son  intervention 
rationrielle  dans  le  développement  ultérieur  des 
|)opulations  plus  ou  moins  arriérées,  en  vertu  de 
l’universalité  nécessaire  de  l’évolution  fondamen- 
tale, sauf  l’appréciation  convenable  des  circons- 
tances caractéristiques  de  chaque  application  spé- 
ciale. Par  une  telle  rénovation  de  l’esprit  général 
des  relations  internationales,  la  politique  positive 
teudra  finalement  à substituer  de  plus  en  plus,  à 
une  action  trop  so.uvent  perturbatrice  ou  même 
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oppressive,  une  sage  et  bienveillante  protection, 
dont  Pntllité  réciproque  ne  saurait  être  douteuse, 
et  qui  serait  presque  toujours  favorablement  ac- 
cueillie, comme  ne  proposant  jamais  que  des  mo- 
difications en  harmonie  réelle  avec  l’état  parti- 
culier des  peuples  côrrespondans,  et  sachant 
d’ailleurs  varier  judicieusement  leur  accomplisse- 
ment graduel  suivant  les  convenances  essentielles 
de  chaque  cas.  Sans  insister  davantage  ici  sur  un 
semblable  aperçu,  qui  se  reproduira  naturelle- 
ment dans  la  cinquante-septième  leçon , il  suffît 
de  noter  que  cette  importante  transformation 
ne  pourrait  évidemment  s’obtenir,  s*!  l’on  persis- 
tait à considérer  simultanément  toutes  les  diverses . 
évolutions  politiques,  malgré  Irur  inégalité  néces- 
saire : ce  qui  confirme  hautement  la  prescription 
scientifique,  déjà  directement  motivée  ci-dessus, 
de  concentrer  d’abord  systématiquement  l’analyse 
sociologique  sur  la  seule  appréciation  historique  du 
développement  social  le  plus  complet. 

Cette  restriction  rationnelle,  si  clairement  im- 
posée par  la  nature  du  sujet,  coïncide  très  heu- 
reusement avec  l’indispensable  rapidité  de  no- 
tre opération  actuelle,  des  lors  spontanément 
réduite  à la  coordination  philosophique  des  faits 
les  plus  connifs,  qu’il  serait  presque  toujours  su- 
perflu d’indiquer  expressément.  11  me  suffira 
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donc  d^expliqiier  ici  comment  l’ensemble  dü 
passé  social,  chez  les  peuples  les  plus  avancés, 
consiste  essfentiellémeiit  dans  le  développement 
graduel  du  triple  dualisme  successif  qui , d’après 
le  chapitre  précédent,  constitue  l’évolulion  fon- 
damentale de  l’humanité:  Par  sa  nature,  cette 
grande  loi  nous  offre  déjà  immédiatement  une' 
première  coordination  du  passé  humain  considéré 
dans  sa  plus  haute  généralité,  et' réduit  à se& 
phases  les  plus  tranchées.  En  procédant  tou- 
jours, à une  appréciation  de  plus  en  plus  spéciale, 
comme  l’exige ‘l’esprit  d’une  telle  science,  il  ne 
nous  reste  maintenant  qu’à  conduire  cette  cooi*-  ' 
dination  fondamentale  à son  second  degré  de  pré- 
cision, en  indiquant  la  manière  de.  rattacher  les 
principaux  états  intermédiaires  de  l’humanité  aux 
subdivisions  correspondantes  de  ma  loi  d’évolu- 
tion : ce  que  je  devrai  d’ailleurs  accomplir  ici  le 
plus  succinctement  possible , sous  la  réserve  ulté- 
rieure du  traité  particulier  précédemment  an- 
noncé. La  physiologie  sociale  étant  ainsi  direc- 
tement fondée,  je  devrai  laissera  mes  successeurs 
à rendre  de  plus  en  plus  précise  cette  conception 
primordiale,  en  étudiant,  pour  l’explication  ra- 
tionnelle du  passé  humain,  l’enchaînement  - mé- 

« 

thodique  d’intervalles 'toujôurs  décroissans,  dont 
le  dernier  terme  naturel,  qui  sans  doute  ne  sera 
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jamais  pleinement  atteint,  consisterait  dans  la 
vraie  filiation  des  progrès  eu  to.us  genres  d’une 
génération  à la  suivante;  la  ctironologie  sociolo- 
gique ne  pouvant  utilement  exiger  la  considéra- 
tion réelle  d’aucune  moiruire  unité -.de  durée, 
pendant  laquelle  le  développement  politique  doit 
'être  le  plus  souvent  presque  imperceptible. 

•;i  Ainsi  circonscrit,  le  véritable  champ  convena- 
ble à notre  analyse  historique  doit  seulement  em- 
brasser les  résultats  les  plus  généraux  de  l’explo- 
ration ordinaire  du  passé,  en  écartant  avec. soin 
toute  appréciation  trop  détaillée.  *Si  ma  concep- 
tion; sociologique  peut  efièctivement  parvenir, 
dans  l’étude  de  la  série  sociale  la  plus  complète,  à 
instituer  enfin  une  vraie  liaison  scientifique  entre 
les  fiaits- historiques  qui,  à cet  égard,  sont  aujour- 
d’hui familiers  à tous  les  hommes  éclairés , j’ose 
avancer,  que  par  cela  seul , elle  aura  déjà  suflS- 
samment  réalisé  ce  que  la  nature  d’un  tel  sujet 
ofire  à la  fois  de  plus  difficile  et  de  plus  impor^ 
tant,  soit  pour  la  théorie,  soit  même  pour  la  pra- 
tique ; outre  que  d’ailleurs  elle  aura  dès  lors  irré- 
cusablement  constaté  son  aptitude  spontanée  à 
fournir,  par 'une  élaboration  ultérieure,  toutes 
les  explications  plus  spéciales  et  plus  précises  qui 
deviendront  graduellement  nécessaires.  Chacune 
des  parties  antérieures  de  ce  Traité  nous  a pré- 
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sente  de  nouvelles  occasions  de  reconnaître  que , 
en  général,  les  phénomènes  les  plus  communs 
sont  toujours  aussi  les  plus  essentiels  ù considérer 
pour  la  science  réelle.  Or,  celte  réflexion, -déjà  si 
frappante  en  astronomie,  en  physique,  en  chimie 
et  en  biologie,  doit  être,  par  sa  uatnrej  encore  plus 
pleinement  applicable  aux  études  sociologiques, 
puisqu’elle  devient  évidemment  de  plus  en  plus 
convenable  à mesure  que  l’ordre  des  phénomènes 
se  complique  et  se  spécialise  davantage.  Dans  la 
recherche  des  véritables  lois  de  la  sociabilité,  tous 
les  évènemens  exceptionnels  ou  tous  les  détails 
trop  minutieux,  si  puérilement  recherchés  par 
la  curiosité  irralionueUe  des  aveugles  compila- 
teurs d’anecdotes  stériles,  doivent  être  presque 
toujours  élagués  comme  essentiellement  insignî- 
lians;  tandis  que  la  science  doit  surtout  s’attacher 
aux  phénomènes  les  plus  vulgaires,  que  chacun 
de  ceux  qui  y participent  pourrait  spontanément 
apercevoir  autour  de  soi,  comme  constituant  le 
fonds  principal  de  la  vie  sociale  habituelle.  Tl  est 
vrai  que,  par, cela  même,  de  tels  phénohiènes  sont 
nécessairement  beaucoup  plus  difficiles  à obser- 
ver, de  manière  à pouvoir  servir  de  base  réelle 
aux  saines  spéculations  scientifiques.  Les  préjugés 
et  les  usages  qui,  à cet  égard,  prévalent  encore 
presque  universellement  en  philosophie  politique, 
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inécae  chez  les  meilleurs  esprits,  ue  consliluent 
véritablement  qu’une  nouvelle  confirmation  de  . 
l’état  d’enfance  plus  prolongé  de  cette  partie  fi- 
nale de  la  phiftisophie  naturelle  : ils  doivent 
spontanément  rappeler  les  temps,  trop  peu  éloi- 
gnés , où,  en  physique , on  ne  jugeait  dignes  d’at- 
tention que  les  effets  extraordinaires  du  ton- 
nerre ou  des  volcans,  etc.  j en  biologie,  que  l’étude 
des  monstruosités,  etc.  On  ne  saurait  douter  que 
la  réformation  totale  de  ces  premières  habitudes 
intellectuelles  ne  soit  bien  plus  indispensable  a la 
science  sociale  qu’elle  ne  l’a  déjà  été  envers  toutes 
les  autres  sciences  fondamentales. 

En  généralisant  autant  que  possible  l’ensemble 
des  considérations  préc^entes  sur  la  circonscrip- 
tion nécessaire  de  notre  analyse  historique,  on 
peut  aisément  faire  acquérir  à cette  importante 
prescription  logique  le  dernier  degré  de  consis- 
tance philosophique  dont  elle  soit  susceptible,  si 
l’on  .reconnaît  maiiitenant  que,  loin  d’être  parti- 
culière à la  sociologie , elle  ne  constitue  au  fond 
qu’une  nouvelle  application  d’uii  principe  essen- 
tiel de  philosophie  positive,  dont  personnè  au- 
jourd’hui ne  conteste  plus  la  justesse  à l’égard  de 
tous  les  autres  Ordres  de  phénomènes,  et  que  j’ai 
soigneuserneot  formulé  dès  le  début  de  ce  Traité 
{voyiez  la  deuxième  leçon).  Car  on  peut  facile- 
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ment  sentir  qu’une  telle  restriction  équivaut  fina- 
lement à étendre  aussi  à l’étude  des  phénomènes 
sociaux  la  distinction  capitale  que  j’ai  établie, 
pour  un  sujet . quelconque , , entre  la  science 
abstraite  et  la  science  .concrète  ; distinction  au- 
jourd’hui énoncée  habituellement,  faute  d’expres- 
sions mieux  appropriées,  par  le  contraste  intel- 
lectuel entre  le  domaine  général  de  la  physique 
et  celui  de  l’histoire  naturelle  proprement  ‘dite , 
dont  le  premier  constitue  seul  jusqu’ici  le  champ 
principal  de  la  philosophie  positive,  et  devra 
d’ailleurs  être  toujours  considéré  comme  la  base 
vraiment  fondamentale  du  système  entier  des 
spéculations  humaines,  ainsi  que  je  l’ai  expliqué 
en  son  lieu.  Une  telle  division,  qui  ne  doit  certai- 
nement pas  devenir  moins  indispensable  à me- 
sure que  l’ordre  des  phénomènes  devient  plus 
spécial  et  plus  compliqué,  a la  propriété,  en  effet, 
de  fixer,  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  pré- 
cise, le  véritable  office  fondamental  des  observa- 
tions historiques  dans  l’étude  rationnelle  de  la 
dynamique  sociale.  Quoique  la  détermination 
abstraite  des  lok  générales  de  la  vie  individuelle 
repose  nécessairement,  suivant  la  juste  remarque 
de  Bacon , sur  des  faits,  empruntés  à l’histoire  ef- 
fective des  différens  êtres  vivans,  tous  les  bons 
esprits  scientifiques  n’en  sont  pas  moins  habitués 
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aujourd’hui  à séparer  profondément  les  concep- 
tions physiologiques  ou  anatomiques  de  leur  ap- 
plication ultérieure  à l’appréciation,  concrète  du 
mode  réel  d’existence  totale  propre  à chaque 
organisme  naturel.  Or,  des  motifs  essentiellement 
semblables  doivent  désormais  empêcher  soigneu- 
sement de  confondre  la-  recherche  abstraite  des 
lois  fondamentales  de  la  sociabilité  aveç  l’iiistoire 
concrète  des  diverses  sociétés  humaines,  dont  l’ex- 
plication satisfaisante  ne  peut  évidemment  résul- 
ter que  d’une  connaissance  déjà  très  avancée  de 
l’enscm'ble  de  ces  lois.  Ainsi,  quelque  indispen- 
sable fonction  que  doive  remplir  l’histoire  en 
sociologie,  comme  je  l’ai  suflisamment  expliqué 
aii  quarante-huitième  chapitre , pour  alimenter  et 
pour  diriger  ses  principales  spécylatiohs,  on  voit 
que  son  emploi  y doit  rester  essentiellement  abs- 
trait : ce  n’y  saurait  être,  en  quelque  sorte,  que 
de  l’histoire  sans  noms  d’hommes,  ou  même  sans 
noms  de  peuples,  si  l’on  ne  devait  éviter  avec  soin 
toute  puérile  affectation  philosophique  à se  priver 
systématiquement  de  l’usage  de  dénominations 
qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à éclairer  l’ex- 
position ou  même  à faciliter  et  consolider  la  pen- 
sée, surtout  dans  cette  première  élaboration  de  la 
science  sociologique.  Mais  les  motifs  de  cette  im- 
portante distinction  logique  sont  d’ailleurs  encore 
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plus  puissans  dans  l’étude  de  la  vie  collective  de 
l’humanité  que  pour  la  biologie  individuelle.  Afin 
de  mieux  appuyer  cegrand  précepte  de  philosophie 
positive,  j’ai  établi , en  général,  dès  la  deuxième 
leçon,  que  chaque  branche  rationnelle  de  l’his- 
toire naturelle,  outre  qu’elle  exige  directement 
la  connaissance  .préalable  d’un  ordre  cori*espon- 
dant  de  lois  fonda’mentaîes’,  suppose  toujours 
aussi  plus  ou  moins  une  application  combinée  de 
l’ensemble  des  lois  relatives  à.  tous  les  dÜTérens 
ordres  de  phénomènes  essentiels.  Cette  solidarité 
nécessaire  se  vérifie,  d’une  manière  encore  plus 
prononcée,  dans  le  cas  actuel;  puisqu’il  serait, 
par  exemple,  impossible  de  concevoir  l’histoire 
effective  de  l’humanité  isolément  de  l’histoire 
réelle  du  globe  terrestre  j théâtre,  inévitable  de 
son  activité  progressive,  et  dont  les  divers  états 
successifs  ont  dû  certainement  exercer  une  haute 
influence  sur  la  production  graduelle  des  évène- 
mens  humains,  même. depuis  l’époque  où  les  con- 
ditions physiques  et  chimiques  de  notre  planète 
ont  commencé  à y permettre  l’existenCe  continue 
del’horqme.  Il  n’est  pas  moins  certain , en  sens  in- 
verse, que  toute  véritable  histoire  de  la  terre  exige 
nécessairement , à un  degré  quelconque , la  consi- 
dération simultanée  de  l’histoire  de  l’humanité,  à 
cause  de  la  puissante  réaction , d’ailleurs  incessara- 
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ment  croissante,  que  le  développement  de  notre 
activité  a dû  exercer,  dans  tous  lés  âges  de'  la  vie 
sociale,  pour  modifier,  à tant  d’égards,  l’état  gé- 
néral de  la  surface  terrestre.  Plus  on  approfondira 
ne  grand  sujet  de  méditations,  mieux  on^ sentira 
que  l’histoire  naturelle  proprement  dite,  toujours 
essentiellement  synthétique,  ne  saurait  acquérir 
une  véritable  rationnalité  tant  que  tous  les  ordres 
élémèntsires  de  phénomènes  n’y  seront  point  si- 
multanément considérés;  tandis  que,  au  contraire, 
la  philosophie  naturelle  proprement  dite  doit  con- 
server un  caractère  éminemment  analytique,  sans 
lequel  il  n’y  aurait  aucun. espoir  de  parvenir  ja- 
mais à dévoiler  nettement  les  lois  fondamentales 
correspondantes  à chacune  de  cçs  diverses  catégo- 
ries générales.  Une  telle  opposition  de  vues  et  de 
méthodes  entre ‘les  deux  grandes  sections  du  sys-;- 
tème  total  dés  spéculations  humaines,  doit  faire 
hautement  ressortir  combien.il  importe  de  respec- 
ter scrupuleusement  et  de  rendre  de  plus  en  plus 
sensible  celte  indispensable  division  scientifique, 
sans  laquelle  on  peut  assurer  que  l’étude  de  la  na- 
ture nè, saurait  vraiment  sortir  de  sa  confusion 
primitive,  surtout  envers  les  phénomènes  les  plus 
complexes.  Ainsi , l’histoire  vraiment  rationnelle 
des difierens  êtres  existants , individuels  ou  collec- 
tifs, ne  pourra  commencer,  sous  aucun  rapport, 
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à devenir  régulièrement  possible  que  lorsque  en- 
fin le  système  entier  des  sciences  fondamentales 
aura  été  préalablement  complété  par  la  création 
de  la  sociologie , comme  je  l’ai  souvent  expliqué 
dans  cet  ouvrage.  Jusque  alors,  tous  les  divers 
renseignemais  historiques  que  l’on  continuera 
à recueillir,  à l’égard  d’un  ordre  quelconque  de 
phén omènes , devront  être  esseï i tiellemen  t réservés 
comme  des  matériaux  ultérieurs  pour  la  véritable 
histoire,  au  temps  de  sa  maturité  propre  : leur 
principal officeimmédiat,  dans  l’élaboration  de  la 
science  réelle,  se  réduit  seulement  à fournir,  aux 
branches  correspondantes  de  la  philosophie  natu- 
l'elle,  des  faits  destinés  à manifester  ou  à confir- 
mer les  lois  abstraites  et  générales  dont  elle  pour- 
suit la  recherche.  Cette  subordination  nécessaire 
et  constatée  ne  peut  certes  présenter  aucune  ex- 
ception envers  les  phénomènes  sociaux  , qù  elle 
est,  au  contraire,  bien  plus  profondément  indis- 
pensable. Si.  tous  les  naturalistes  conviennent 
' aujourd’hui  que  la  véritable  histoire  de  la  terre 
ne  saurait  être  encore  suffisamment  conçue,  non- 
seulement  faute  de  documens  assez  complets,  mais 
surtout  parce  que  les  diverses  lois  naturelles  dont 
elle  dépend  sont  jusqu’ici  trop  peu  connues,  à 
combien  plus  forte  raison  doit-on  regarder  comme 
chimérique  toute  tentative  actuelle  pour  constituer 
TOME  v.  .a 
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direcleuienl  l’histoire  beaucoup  plus  • complexe 
des  sociétés  humaines!  11  est  donc  sensible  que  la 
sociologie  doit  seulement  emprunter,  à l’incohé- 
rente compilation  de  faits  déjà  improprement 
qualifiée  d’AwfoiVe,  les  renseignemens  susceptibles 
de  mettre  en  évidence,  d’après  les  principes  de 
la  théorie  biologique  de  l’homme,  les  lois  fonda- 
mentales de  la  sociabilité  : ce  qui  exige  presque 
toujours,  à l’égard  de  cliaque  donnée  ainsi  obte- 
nue-, une  préparation  indispensable,  et  quelque- 
fois fort  délicate,  afin  de  la  faire  passer  de  l’état  • 
ecmeret  à Félat  abstrait,  eu  la  dépouillant  des 
circonstances'  purement  particulières  et  secon- 
daires de  climat,  de  localité,  etc.,  sans  y allérei- 
cependant  la  partie  vraiment  essentielle  et  géné- 
rale de  l’observation;  et,  quoique  cette  épuration 
préalable  ne  puisse  être  ici  sans  doute  quune 
simple  imitation  de  ce  que  les  astronomes,  les 
physiciens , les  diimistes  et  les  biologistes  pra- 
tiquent mamtenarit  d’ordinaire  envers  leurs  phé- 
nomènes respectifs,  la  complication  supérieure 
des  -phénomènes  sociaux  y devra  constamment 
rendre  plus  difficile  cette  élaboration  préliminaire, 
lors  même  que  la  positivité  de  leur  étude  sera 
enfin  unanimement  reconnue.  Quant  à la  réac- 
tion capitale  que  l’institution  de  la  dynamique 
sociale  devra  nécessairement  exercer  sor  le  per- 
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feclioDQementde  l’histoire  proprement  dite,  et  que 
la  suite  de  ce  volume  commencera,  j’espère, 

a manifester  d’une  manière  incontestable,  elle 

consistera  surtout  a disposer,  dans  l’ensemble  du 
passé  humain,  une  suite  rationnelle  de  jalons 
fondamentaux,  propres  à rallier  et  à diriger  toutes 
les  observations  ultérieures;  ces  jalons  devant 
etre  d ailleurs  d autant  plus  rapprochés  que  nous 
avaijcerons  davantage  vers  les  temps  actuels , vu 
l*accéléPBlioo  toujours  croissante  du  mouvement 
social.  > ''i  iu.'- . J fC U ji  / 

L opération  historique  que  irous  allons  ici  en- 
treprendre sommairement,  pour  constituer  la  so- 
ciologie dynamique , devant  ainsi  avoir,  par  sa 
nature,  et  conformément  è sa  destination,  un 
caractère  essentiellement  abstrait  j une  coïnci- 
dence héureuse  et  nécessaire  l’affranchit  dès  lors 
spontanément  d’une  foide  de  difficultés  accessoi- 
res ou  préliminaires,  dont  elle  eût  été,  du  point 
de  vue  ordinaire,  radicalement  entravée,  et  que 
l’extrême  imperfection  actuelle  de  nos  oonpais- 
^nces  réelles  n’aurait  pas  permis  de  surmonter 
suffisamûieiit,  même  après  avoir  sévèrement 
écarté  toutes  les  questions  inaccessibles  ou  chimé- 
^ riques  sur  les  diverses  origines  sociales,  qu 'entrer 
tient  encore  1 enfance  trop  prolongée  d’une  tellë 
étude  citez  la  plupart  des  philosophes  contempo- 
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rains.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  s’il  fallait, 
maintenant  constituer  une  véritable  histoire  con- 
crète de  l’humanité,  on  éprouverait  certainement 
beaucoup  d’embarras  à domhiner  convenablement 
les  conceptions  sociologiques  avec  les  considéra- 
tions géologiques  : car,  quelque  indispensable  que 
fût  alors,  à cet  effet,  une  pareille  combinaison, 
on  ne  pourrait  cependant  l’instituer  aujourd’hui 
avec  succès,  à cause  de  l’étal  beaucoup  trop  im- 
parfait, non-seulement  de  la  sociologie,  ce  qui  est 
évident,  mais  aussi,  au  fond,  de  la  géologie  elle- 
même,  quoique,  en  apparence,  fort  avancée,  lien 
serait  de  même  envers  les  diverses  influences  plus 
ou  moins  accessoires  de  climat,  de  race,  etè.,  qui 
se  présenteraient,  de  toute  nécessité,  dans  l’étude 
concrète  du  développement  humain,  et  qui,  sans 
aucun  doute,  ne  sauraient  être  maintenant  ap- 
préciées d’une  manière  vraiment  rationnelle,  puis- 
qu’elles ne  pourront  devenir  scientifiquement  ju- 
geables  qu’après  une  élaboration  suffisante  des 
lois  sociologiques,  comme  je  l’ai  démontré  au 
quarante-huitième  chapitre.  La  distinction  fon- 
damentale entre  les  deux  points  de  vué  abstrait 
et  concret  dissipe  heureusement,  ici  comme  ail- 
leurs, de  la. manière  la  plus  directe,  tous  ces  em- 
barras autrement  insurmontables;  ce  qui  doit  faire 
hautement  ressortir  l’extrême  importance  d’une 
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telle  division  pliilosophi^ue,  dont  je  ne  saurais 
trop  recommander  l’examen,  parce  que,  sans  être 
aujourd’hui  jamais  contestée  en  principe  par  les 
bons  esprits,  elle  reste  en  eflfet  très  imparfaite- 
ment appréciée-*,,  même  chez  les  plus  éminentes 
intelligences.  Nous  devrons  donc  apprendre  à ré- 
server systématiquement  pour  une  époque  scien- 
tifique plus  avancée  un  grand  nombre  de  ques- 
tions incidentes  de  sociologie  concrète,  dont  la 
considération  immédiate  entraverait  radicalement 
le  développement  naissant  de  la  sociologie  abs- 
traite , quelque  profond  intérêt  que  puissent  sou- 
vent présenter  de  semblables  recherches.  L’esprit 
humain,  maintenant  habitué  à cçs  ajournemens 
rationnels,  à l’égard  des  plus  simples  phénomè- 
nes, ne  saurait,  sans  doute,  se  dispenser  de  la 
même  sagesse  envers  les  phénomènes  les  plus 
complexes  que  lïotre  intelligence  puisse  jamais 
aborder. 

Pour  mieux  préciser,  par  un  dernier  éclaircis- 
sement préalable,  ce  grand  précepte  logique,  sans 
lequel  j’ose  assurer  que  la  dynamique  sociale  res- 
terait nécessairement  impossible,  il  me  suffira 
d’indiquer  ici  un  seul  exemple  important  de  ces 
questions  intéressantes,  qü’il  faut  aujourd’hui  sa- 
voir soumettre  à un  indispensable  ajournement, 
motivé  sur  leur  nature  essentiellement  concrète. 


■ by 


32 


PHU,OSOPH1E  POSITIVE. 


Je  choisis,  à cet  effet,  attendu  sa  haute  inipor> 
tance.,  l’explication  spéciale  de  l’agent  et  du  théâ- 
tre de  l’évolution  sociale  la  plus  complète,  de 
celle  qui,  d’après  les  motifs  précédemment  indi- 
qués, doit  être  le  sujet  presque  ^exclusif  de  notre 
opération  historique.  Pourquoi  la  race  blahche 
possède-t-elle,  d’une  manière  si  prononcée,  le  pri- 
vilège effectif  tlu  principal  développement  social, 
et  pourquoi  l’Europe  à-l-elle  été  le  Heu  essentiel 
de  celte  civilisation  prépondérante?  Ce  double 
sujet  de  méditations  co-relatives  a dù  sans  doute 
vivement  stimuler  plus  d’une  fois  l’intelligente 
curiosité  des  philosophes,  et  même  des  hommes 
d’état.  Mais,  quelque  intérêt  et  quelque  im(>or- 
tance  que  présente  évidemment  une  semblable 
recherche,  il  faut  avoir  la  sagesse  de  la  réserver 
jusque  après  la  première  élaboration  abstraite  des 
lois  fondamentales 'du  développement  social,  sans 
lesquelles  cette  question  serait  toujours  essentiel- 
lement prématurée,  malgré  les  plus  ingénieuses 
tentatives , qui  ne  sauraient  procurer,  à cet  ^rd, 
qu.e  desapei’çus  partiels  et  isolés,  nécessairement 
insuillsans.  Sans  doute»  on  aperçoit  déjà , sous:  le 
premier  aspect,  dans  l’organisation  caractéristi- 
que de  la  race  blanche,  et  surtout,  quant  à l’ap- 
pareil,  cérébral , quelques  germes  positifs  de.  sa 
supériorité  réelle;  encore  tous  les  naturalistes 
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soul-ils  aujourd’hui  fort  éloignés  de  s’accorder 
convenablement  à cet  égard.  De  même,  sous  le  se- 
cond point  de  vue,  on  peut  enti’evoir,  d’une  ma- 
nière un  peu  plus  satisfaisante , diverses  condi- 
tions physiques,  chimiques,  et  même  biologiques, 
qui  ont  dû  certainement  Influer,  à un  degré  quel- 
conque, sur  l’éminente  propriété  des  contrées 
européennes  de  servir  jusqu’ici  de  théâtre  essen- 
tiel à cette  évolution  prépondérante  de  l’huma- 
nité (i).  L’esprit  radicalement  vague  de  la  philo- 
sophie ihéologlco- métaphysique  , qui  domine 
encore  dans  toutes  les  études  sociales,  a dû  sou- 
vent porter  à regarder  comme  très  satisfaisantes,  à 

(i)  Telle!  sont,  par  exemple,  sous  le  rapport  physique,  outre  la 
iituation,  tliermologiquemen’t  si  avantageuse,  sous  la  zone  tempereu, 
l’existence  de  l’admirable  bassin  de  la  Mediterranée,  autour  duquel 
a dû  surtout  s’cfièctuer  d’abord  le  plus  rapide  dévelop[>ement  social, 
dis  que  l’art  nautique  est  devenu  assez  avancé  pour  [«ermettre  d’uû- 
liser  ce  précieux  intcrméiliaire , offrant,  i l’ensemble  des  nations  rive- 
raines. Ma  fois  la  contiguité  propre  i faciliter  des  relations  suivies,  et  la 
diversité  qui  les  rend  importantes  il  nne  réciproque  stimulation  sociale. 
Pareillement,  sous  le  point  de  vue  chimique,  l’abondance  plus  pro- 
noncée du  fer  et  de  la  houille  dans  ces  contrées  privilégiées,  a dû  certai- 
nement y contribuer  beaucoup  k accélérer  l’évolution  humaine.  Enfin  , 
sous  l’aspect  biologique,  soit  phytologiquc,  soit  zoologique,  il  est  clair 
que  ce  même  milieu  âyani  été  plus  favorable , d’une  part  aux  princi- 
pales cultures  alimentaires,  d’une  antre  part  an  développement  des 
pins  précieux  animaux  domestiques,  la  civilisation  a dû  s’y  trouver 
aussi,  par  cela  seul,  spécialement  encouragée.  Mais , quelque  impor- 
tance réelle  qu’on  poisse  déjà  attacher  h ces  divers  aperçus , de  telles 
ébauches  sont  évidemment  bien  loin  de  suffire  encore  à I explication 
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l’un  ou  à l’autre  titre,  les  explications  ainsi  hasar- 
^ dées  jusqu’ici  sur  une  telle  question,  que  cette  phi- 
losophie est  d’ailleurs  très  peu  portée  d’ordinaire 
à se  poser  sérieusement.  Mais,  si  une  intelligence 
quelconque,  convenablement  préparée  par  l’ha- 
bitude des  spéculations  positives  envers  les  autres 
phénomènes  naturels,  mettait  aujourd’hui  eu 
regard  l’ensemble  des  vrais  documens  déjà  ob- 
tenus à ce  sujet  a’vec  une  appréciation  réelle 
de  la  dilüculté  qu’on  prétend  ainsi  résoudre, 
elle  ne  manquerait  pas  de  reconnaître  aussitôt 
leur  profonde  insulHsance.  Or,  cette  insuilisance 
nécessaire  ne  tient  pas  seulement,  comme  on 
pourrait  d’abord  le  croire,  à ce  que,  sous  l’un 
GU  l’autre  aspect,  ces  renseignemens  sont  jus- 
qu’ici trop  peu  multipliés  et  trop  imparfaits  ; il 
faut  surtout  l’attinbuer  à une  cause  plus  intime  et 
plus  puissante,  à Fabsençe  de  toute  saine  théorie 
sociologique,  propre  à mesurer  la  vraie  portée 
scientifîque  de  chaque  aperçu,  et  même  à diriger 
leur  élaboration  ultérieure;  sans  cette  lumière 


vraiment  poiitive  da  phe'nomine  proposé  : et  lorsque  la  formatiou  conr 
venable  de  la  dynamique  sociale  aura  ultérieurement  permis  de  tenter 
directement  une  telle  explication,  il  est  même  évident  que  chacune  des 
indications  précédentes  aura  préalablement  besoin  d’étre  soumise  i 
une  scrnpnleose  révision  scientifique  , fondée  sur  l’ensemble  de  la  phi- 
losophie naturelle. 


Digilized  by  Google 


PUYSIQUE  SOCIALE.  a5 

générale  et  préalable,  il  est  clair  qu’ou  ne  saurait 
jamais  si  même  on  est  parvenu  à réunir  enfin  tous 
les  élémens  indispensables  à une  décision  vrai- 
ment rationnelle.  11  est  donc  impossible  ici  de 
méconnaître  la  haute  nécessité  logique  d’ajourner 
systématiquement  cette  grande  discussion  de  so- 
ciologie concrète  jusqu’à  ce  que  les  lois  fonda- 
mentales de  la  sociabilité  aient  été  abstraitement 
établies,  au  moins  dans  leur  principal  ensemble: 
et  je  ne  doute  pas  que  cette  seule  indication,  rela- 
tive à un  cas  aussi  caractéristique,  ne  dispose  le 
lecteur  à apprécier  spécialement,  sur  chacune  des 
questions  analogues  que  la  suite  des  idées  pourra 
présenter  ou  susciter,  l’indispensable  réserve  phi- 
losophique dont  j’ai  précédemment  posé,  d’une’ 
manière  directe,  le  vrai  principe  général.  L’ex- 
trême nouveauté  et  la  difficulté  supérieure  de  la 
science  que  je  m’efforce  de  créer,  ne  me  permet- 
tront pas  toujours  peut-être  de  rester  moi-même 
strictement  fidèle  à cet  important  précepte  de  lo- 
gique positive  : mais  j’aurai  du  moins  suffisam- 
ment averti  le  lecteur,  qui  pourra  ainsi  rectifier 
spontanément  les  déviations  involontaires  aux- 
quelles je  me  laisserais  insensiblement  entraîner, 
Ayant  désormais  convenablement  caractérisé, 
par  l’ensemble  des  considérations  précédentes,  le 
véritable  esprit  qui  doit  ici  nécessairement  présider 


Digitized  by  Google 


FHILOSOPUm  POSITIVE. 


a6 

à l’emploi  rationnel  des  observations  historiques, 
il  ï\e  me  reste  plus,  avant  de  procéder  directement 
à l’appréciation  sommaire  du  développement  so- 
cial, qu’tà  achever,  pour  mieux  prévenir  toute 
confusion  essentielle , de  déterminer  , avec  plus 
^le  précision  que  je  n’ai  pu  le  faire  au  chapitre 
précédent,  le  mode  régulier  de  définition  des  épo- 
ques successives  que  nous  devrons  ensuite  exami- 
ner. Ma  loi  fondamentale  d’évolution  fixe  sans 
doute  spontanément,  à l’abri  de  tout  arbitraire, 
le  principal  attribut  et  la  coordination  générale 
•de. ces  diverses  phases,  en  les  rattachant  toujours 
à l’état  correspondant,  théologique,  métaphysique, 
ou  positif  du  système  philosophique  élémentaire 
des  conceptions  humaines.  Néanmoins , il  reste 
encore  à ce  sujet  une  incertitude  secondaire,  que 
je  dois  d’abord  dissiper  rapidement,  et  provenant 
de  la  progre.ssion  nécessairement  inégale  de  ces 
(Hlférens  ordres  de  pensées,  qui,  n’ayant  pu  mar- 
cher du  même  pas,  suivant  la  loi  hiérarchique  éta- 
blie au  début  de  ce  Traité,  ont  dû  faire  jusqu’ici 
fréquemment  co-exister,  par  exemple,  l’état  mé- 
taphysique d’une  certaine  catégorie  intellec- 
tuelle, avec  l’état  théologique  d’une  catégorie  pos- 
térieure , moins  générale  et  plus  arriérée,  ou  avec 
l’état  jjositif  d’une  autre  antérieure,  moins  com- 
plexe et  plus  avancée,  malgré  la  tendance  conll- 
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t>ue  de  l’esprit  humain  à l’unité  de  méthode  et  à 
l’homogénéité  de  doctrine.  Cette  apparente  con- 
tusion doit,  en  eft'el,  d’abord  produire,  chez  ceux 
qui  n’en  ont  pas  Lien  saisi  le  printipe,  une  fâ- 
cheuse hésitation  sur  le  vrai  caractère  philosophi- 
que des  temps  correspondans.  Mais,  afin  de  la  pré- 
venir ou  de  la  dissiper  entièrement,  il  sufTit  ici  de 
discerner,  en  général , d’après  quelle  catégorie  in- 
tellectuelle doit  être  surtout  jugé  le  véritable  état 
spéculatif  d’une  épofjue  quelconque!  Or,  tous  les 
motifs  essentiels  concourent  spontanément,  à cet 
égard,  pour  indiquer,  avec  une  pleine  évidence, 
l’ordre  de  notions  fondamentales  lé ‘plus  spécial 
et  le  plus  compliqué , c’est-à-dire  celui  des  idées 
morales  et  sociales , comme  devant  toujours  four- 
nir la  base  firépondérante  d’un  telle  décision  ; non- 
seulement  en  vertu  de  leur  propre  importance , 
nécessairement  très  supérieure  dans  le  système 
mental  de  presque  tous  les  hommes,  mais  aussi, 
chez  les  philosophes  eux-mêmes,  par  suite  de  leur 
(Kisition  rationnelle  à l’extrémité  de  la  vraie  hié- 
rarchie encyclopédique,  établie  ’àu  début  de  ce 
Traité.  Par  celte  double  influence,  lecaractère  in- 
tellectuel de  chaque  époque  doit,  en  effet,  se  trou- 
ver constamment  dominé  par  celui  d’un  tel  genre 
de  spécnlations  humaines.  C’est  seulement  quand 
un  nouveau  régime  mental  a [ui  s’étendre  jusqu’à 
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cfette  extrême  catégorie , que  l’ou  peut  regarder 
l’évolution  correspondante  comme  pleinement 
réalisée , sans  qu’il  puisse  alors  rester  aucune 
crainte  ou  é^poir  quelconques  de  retour  à l’état 
autétieur  : l’avancement  plus  rapide  des  catégo- 
ries plus  générales  et  moins  compliquées  ne  peut 
essentiellement  servir  jusque-là  qu’à  constater, 
dans  chaque  phase,  les  germes  indispensables  de 
la  suivante,  sansque  son  caractère  propre  en  puisse 
être  principalement  affecté;  ces  considérations  ac- 
cessoires ne  pourraient  du  moins  être  autrement 
employées  que  pour  subdiviser  les  époques,  à un 
degré  dont  il  serait  maintenant  trop  prématuré  de 
s’occuper  spécialement.  Ainsi,  nous  devrons  regar- 
der , par  exemple  , l’époque  théologique  comme 
subsistant  encore,  tant  que  les  idées  morales  et 
politiques  auront  conservé  un  caractère  essentiel- 
lement théologique,  malgré  le  passage  d’autres  ca- 
tégories intellectuelles  à l’état  purement  métaphy- 
sique, et  quand  même  l’état  vraiment  positif  aurait 
déjà  commencé  pour  les  plus  simples  d’entre  elles  ; 
pareillement,  il  faudra  prolonger  l’époque  méta- 
physique proprement  dite  jusqu’à  la  positivité 
naissante  de  cet  ordre  prépondérant  de  concep- 
tions humaines.'Par  cette  manière  de  procéder, 
l’aspect  essentiel  de  chaque  époque  demeurera 
aussi  prononcé  que  possible,  tout  en  laissant  net- 
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tement  ressortir  la  préparation  spontanée  de  l’épo- 
que suivante. 

Cet  ensemble  indispensable  d’explications  préa- 
lables étant  maintenant  complété,  commençons 
directement  l’étude  sommaire  du  développement 
social,  d’après  la  loi  fondamentale  d’évolution  éta- 
blie au  chapitre  précédent  ; mais  sans  remonter 
toutefois  jusqu’à  cet  âge  préliminaire,  dont  la  bio- 
logie doit  fournir  à la  sociologie  la  détermination 
essentielle , que  je  puis , par  conséquent,  supposer 
ici  suffisamment  elFectuée  aujourd’hui,-  afio.de  ne 
point  ralentir,  contrairement  à la  principale  des- 
tination de  cet  ouvrage,  la  marche  nécessairement 
très  rapide  de  notre  opératiou  historique,  et  en 
réservant,  comme  je  l’ai  déjà  indiqué,  pour  le  traité 
spécial , une  analyse  philosophique  très  impor- 
tante, qui,  à vrai  dire,  n’a  jamais  été  convenable- 
ment instituée.  Nous  devons,  en  générai,  nous 
attacher i d’une. part,  à l’appréciation  rationnelle 
du  véritable  caractère  propre  à chaque  phase  suc- 
cessive; et,  d’une  autre  part,  à y constater  nette- 
ment sa  filiation  nécessaire  envers  la  précédente, 
ainsi  que  sa  tendance  non  moins  inévitable  à pré- 
parer graduellement  la  suivante^.- de  façon  à réa- 
liser peu  à peu  l’enchaînement  poffltif  dont’ j’ai < 
déjà  établi  le  principe.  * . t t 
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Les  luémes  motifs  foadamentaux  qui  ont  dé- 
montré, avec  tant  d’évidence , au  chapitre  précé- 
dent, l’inévitable  spontanéité  générale  d’un  état 
intellectuel  pleinement  théologique,  n’aiïraient  ici 
besoin  que  d’être  examinés  avec  plus  de  précision 
pour  prouver,  au  moins  aussi  clairement,  que  tou- 
jours et  jvartout  ce  premier  régime  mental  de 
l’humanité  a dû  nécessairement  commencer  par 
un  état  complet,  plus  ou  moins  prononcé  mais  or- 
dinairement très  durable,  de  pur  fétichisme,  cons- 
tamment caractérisé  par  l’essor  libre  et  direct  de 
notre  tendance  primitive  à concevoir  tous  les 
corps  extérieurs  quelconques,  naturels  ou  artifi- 
ciels, coiqme  animés  d’une 'vie  esseulielleraent 
analogue  à la  nôtre , avec  de  simples  différences 
mutuelles  d’intensité.  Gette  constitution  originaire 
des  spéculations  humaines  serait  sans  doute  difii- 
cileà  méconnaître  aujourd’hui,  soit  qu’on  l’exami- 
nât à priori  du  * point  de  vue  rationnel  où  nous 
place  l’ensemble  de  la  théorie^  biologique  de 
l'homme,  soit  «n  l’étudiant  à piosleriori  d’après 
tous  les  reuseignemens  exacts  que  l’on  peut  com- 
biner sur  ce  premier  âge  sociah:  enfin , l’apprécia- 
tion jtidicieu.se  du  développement  individuel  con- 
firmerait évidemment  , à cet  égard  , l’analyse 
immédiate  de  l’évolution  collective.  Beaucoup  de 
philosophes  .sont  néanmoins  parvenus,  d’après  des 
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méthodes  vagues  et  vicieuses,  à obscurcir  profon- 
dément des  notions  aussi  irrécusables,  en  s’effor- 
çant d’établir,  au  contraire,  que  le  point  de  départ 
intellectuel  a dû  consister  dans  le  polythéisme 
proprement  dit,  c’est-à-dire  dans  la  croyance 
spontanée  à des  êtres  surnaturels,  distincts  et  in- 
dépendants de  la  matière,  passivnnent  soumise, 
pour  tous  ses  phénomènes , à leurs  volontés  su- 
prêmes. Quelques-uns  même,  qui,  malgré  leur 
prétendue  résolution  préalable  de  tout  examiner 
librement , subissaient , à leur  insu,  l’empire,  si 
rarement  évitable , des  opinions  vulgairement 
consacrées,  sont  allés  jusqu’à  intervertir  entière- 
ment la  progression  naturelle  des  idées  théologi- 
ques, en  voulant  représenter  le  monothéisme  ri- 
goureux comme  la  véritable  source  primordiale, 
d’où  seraient  ensuite  issus,  par  corruption  gra- 
duelle, le  fétichisme  après  le  polythéisme  (i).  Il 
serait  certainement  superflu  de  s’arrêter  ici  à dis- 
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(l  ) Une  telle  hypothèse  ne  saurait  être  vraijoeat  soutenable  que  pour 
ceux  qui  uclmetteot,  h cet  egard  , une  rêve'lution  rlirccte  et  spèciale, 
anivant  l’esprit  du  système  catholique.  Encore  faudrait-il,  même  alois’i 
concevoir  cette  révélation  comme  presque  continue,  lOa.  du  moins  fn> 
quemment  renouvelée,  afin  de  combattre  sans  cesse  le  retour  t0FO)O|irs 
imminent  h la  marche  vraiment  naturenc  : ainsi  que  le  vérifie  claire- 
ment le  cas  des  Hébreux,  malgré  leur  divin  enaeignemeat ,-  fortifié 
des  précautions  les  plus  puissantes  et  les  mieux  soutenues, .incapables 
néanmoins,  en  tant  d’occasions,  d^  contenir  suffisamment  l’instinct 
spontané  vers  l’idolâtrie  primitive. 
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cuter  aucunement  ces  diverses  aberrations,  si  ma- 
nifestement contraires,  non-seulement  à l’ensem- 
ble des  observations  les  plus  décisives  sur  l’homme 
et  sur  la  société,  mais  encore  à toutes  les  lois  les 
mieux  établies  sur  la  marche  nécessairement  tou- 
jours graduelle  de  notre  intelligence,  jusque  dans 
ses  plus  simples  exercices.  A tous  égards , notre 
vrai  point  de  départ , intellectuel  ou  moral  , est 
inévitablement  beaucoup  plus  humble  que  ne 
l’indiquentees fantastiques  suppositions  : l’homme 
a partout  commencé  par  le  fétichisme  le  plus 
grossier,  comme  par  l’autropophagie  la  mieux  ca- 
ractérisée ; malgré  l’horreur  et  le  dégoût  que  nous 
éprouvons  justement  aujourd’hui  au  seul  souvenir 
d’une  semblable  origine,  notre  principal  orgueil 
collectif  doit  consister  précisément,  non  à mécon- 
naître vainement  un  tel  début,  mais  à nous  glorifier 
de  l’admirable  évolution  dans  laquelle  la  supério- 
rité, graduellement  développée,  de  notre  organi- 
sation spéciale,  nous  a enfin  tant  élevés  au-dessus 
de  cette  misérable  situation  primitive,  où  aurait 
sans  doute  indéfiniment  végété  tou  te  espèce  moins 
heureusement  douée. 

D’autres  philosophes,  plus  rapprochés,  à ce 
sujet,  du  véritable  esprit  scientifique,  tout  en 
admettant  cette  progression  évidente  et  nécessaire 
du  fétichisme  au  polythéisme  et  ensuite  au  mo- 
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nolhéisme,  sans  laquelle  la  marche  générale  de 
l’humanité  serait  essentiellement  inintelligible,  ' 
sont  tombés,  à leur  tour,  dans  une  erreur  inverse  • 
de  la  précédente,  et  qui,  beaucoup  moins  grave, 
mérite  cependant  d’être  ici  sommairement  signa- 
lée, afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  toute 
déviation  quelconque  relativement  à ce  terme 
primordial,  dont  l’altération  rejaillirait  naturelle- 
ment sur  tout  le  reste  de  la  série  sociale.  Cette 
erreur  secondaire  consiste  à regarde^  le  fétichisme 
comme  n’ayant  point  strictement  caractérisé  le 
régime  mental  primitif,  en  ce  sens  que  ce  premier 
état,  quelque  grossier  qu’il  soit  en  effet,  aurait 
été  néanmoins  toujours  précédé  lui-même  par 
une  enfance  encore  plus  imparfaite,  où  l’homme, 
exclusivement  occupé  d’une  conservation  trop 
entravée,  ne  présenterait  qu’une  existence  toute 
matérielle,  sans  aucun- souci  d’opinions  spécula- 
tives quelconques,  réduites  même  au  degré  le  |>lus 
élémentaire  et  le  plus* spontané  : tels  seraient, 
par  exemple,  encore  aujourd’Fiiii,  les  malheu- 
reux habitans  de  la  Terre  de  Feu,s  de  diverses 
parties  de  l’Océanie,  de  quelques  parties  de  la 
côte  nord- ouest  d’Amérique,  etc- Une  semblable 
hypothèse  n’altérerait  point  essentiellement,  à la 
manière  des  précédentes,  notre  prof^ression  fon- 
damentale; elle  n’aurait  évidemment  d’autre  effet 
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que  d’y  superposer  un  terme  préliminaire,  dont  la 
considération  propre  pourrait  être  presque  tou- 
jours écartée  dans  l’usage  ultérieur  de  la  série  so- 
ciale. Mais  la  rectification  de  cette  illusion , d ail- 
leurs aisément  explicable,  n’en  dire  pas  moins, 
sous  un  autre  aspect  philosophique,  une  véritable 
importance,  afin  de  maintenir  scrupuleusement 
l’unité  et  l’invariabilité  nécessaires  de  la  consti- 
tution fondamentale  de  l’homme,  si  indispensa- 
ble, comme  je  l’ai  montré,  au  système  rationnel 
de  la  sociologie  positive.  On  voit,  en  effet,  que, 
d’après  cette  hypothèse,  les  besoins  purement  in- 
tellectuels n’auraient  pas  toujours  existé,  sous 
une  forme  quelconque,  dans  l’humauite,  et  quil 
faudrait  y admettre  une  époque  ou  ils  auraient 
absolument  pris  naissance , sans  aucune  autre 
manifestation  antérieure  : ce  qui  serait  directe- 
ment contraire  à ce  grand  principe , fourni  à la 
sociologie  par  la  biologiej  que,  toujours  et  partout, 
l’organisme  humain  a dû  présenter,  à tous  égards, 
les  mêmes  besoins  essentiels,  qui  n’ont  pu  succes- 
sivement différer,  en  aucUn  cas,  que  par  leur 
degré  de'développement  et  leur  mode  correspon- 
dant de  satisfaction.  Une  telle  position  de  la 
question  suffit  certainement  pour  la  résoudre,  et 
montre  aussitôt  que  .cette  opinion  doit  nécessaire- 
ment résulter  d’une  fausse  appréciation  des  faits. 


PHYSIQUE  SOCIALE.'  35 

Dans  l’état  même  d’idiotisme  et  de  démence,  où 
l’homme  parait  rabaissé  au-dessous  d’un  grand 
nombre  d’animaux  supérieurs,  on  pourrait  en- 
core constater,  avec  les  précautions  convenables  , 
l’existence  d’un  certain  degré  d’activité  purement 
spéculative,  qui  se  satislait  alors  par  un  féti- 
chisme très  grossier.  Combien  serait-il  donc  irra- 
tionnel, à plus  forte  raison,  de  penser  que,  à 
aucun  âge  de  l’enfance  sociale,  l'homme  normal , 
et  doué,  au  moins  implicitemeol,  de  toutes  ses 
facultés,  ait  pu  jamais  être  livré,  d’une  manière 
rigoureusement  exclusive,  à une  vie  puiement 
matérielle  de  guerre  ou  de  chasse,  sans  aucune 
manifestation  quelconque  des  besoins  intellec- 
tuels, quelque  oppressive  qu’on  veuille  alors  sup- 
poser la  puissance  d’un  milieu  défavorable.  En 
principe,  cette  hypothèse  serait  évidemment  in- 
soutenable. Mais  je  puis  d’ailleurs  facilement  in- 
diquer la  source  très  naturelle  d’une  pareille 
illusion,  que  me  semblent  partager  encore  pres- 
que tous  les  observateurs,’  même  les  plus  judicieux 
et  les  plus  sagaces,  qui  ont  étudié,  par  une  exyido- 
ration  directe,  les  premiers  degrés  de  la  vie  sau- 
vage ; ce  qui  doit  faire  mieux  ressortir  Eùtilité  de 
cette  rectification.  Il  suflit  de  remarquer,-  à cet 
effet , que,  dans  ces  diHérens  cas, •■l’absence  réelle 
d’idées  théologiqueS  quelconques  a été  essentielle- 
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ment  conclue,  non  d’une  conférence  directe,  qui 
n’eût  pu  même  être  convenablement  établie , 
mais  du  seul  défaut  de  tout  culte  organise,  à sacer- 
doce plus  ou  moins  distinct.  Or,  comme  je  l’ex- 
pliquerai ci-après,  le  fétichisme,  de  sa  nature, 
peut  se  développer  beaucoup  avant  de  donner 
lieu  à aucun  véritable  sacerdoce,  jiis(|ii’à  ce  qu’îl 
ail  atteint  à l’état  d’astrolàlrie,  ce  qui  arrive  sou- 
vent fort  tard  , et  tout  près  de  sa  transformation 
finale  en  polythéisme,  proprement  dit.  Telle  est 
la  simple  origine  de  cette  illusion , qui,  malgré  .sa 
gravité,  est,  au  fond,  très  excusable,  chez  des 
explorateurs  qui  ne  pouvaient  être  dirigés  par 
aucune  théorie  positive,- pro|)re  à prévenir  ou  à 
réparer  toute  vicieuse  interprétation  des  faits. 

On  a dit , il  est  vrai , à l’appui  d’une  telle  hy- 
pothèse, que  l’homme  a dû  essentiellement  com- 
mencer à la  manière  des  animaux.  Je  l’admets  eu 
effet , sauf  la.  supériorité  d’organisation,  mais  en 
niant  l’induction  qu’on  en  veut  tirer,  et  qui  repose, 
âmes  yeux,  sur  une  fausse  appréciation  de  l’état 
mental  des  animaux  eux -mêmes.  Car  je  suis 
convaincu  que  les  animaux  assez  élevés  pour 
manifester,  en  cas  de  loisir  suffisant,  une  cer- 
taine activité  spéculative  ( et  beaucoup  d’espèces 
en  sont  assurément  susceptibles  ) , parviennent 
spontanément,  de. la  même  manière  que  nous, 
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à une  sorte  de  fétichisme  grosàer,  consistant 
toujours  à supposer  les  corps  extérieurs,  même 
les  plus  inertes,  animés  de  passions  et  de  volontés 
plus  OU'  moins  analogues  aux  impressions  per- 
sonnelles du  spectateur.  Une  judicieuse  'explo- 
ration de  l’intelligence  des  animaux  ne  laisse 
aucun  doute  sur-  la  réalité  de  cette  similitude 
essentielle , sauf  la  différence  fondamentale  que 
présente  l’incontestable  aptitude  de  l’entende- 
ment humain  à se  dégager  graduellement  de  ces 
ténèbres  primitives,  qui,  pour  les  autres  orga- 
nismes , même  les  plus  éminens , doivent , au 
contraire,  indéfiniment  persister  ; excepté  peut^ 
être,  chez  quelques  animaux  choisis,  un  faible 
commencement  de  polythéisme,  qu’il  faudrait 
d’ailleurs  attribuer  surtout  au  contact  humain. 
Que,  par  exemple,  un  enfant  ou  un  sauvage, 
d’une  part,  et,  d’une  autre  part,  un  chien- ou 
un  singe,  contemplent  une  montre  pour  la  pre- 
mière fois  : il  n’y  aura , sans  doute , si  ce  n’est 
quant  à la  manière  de  formuler,  aucune  profondè 
diversité  immédiate  dans  la 'conception  spon- 
tanée qui,  aux  uns  et  aux  autres,  -représentera 
cet  admirable  produit  de  l’industrie  humainé 
comme  une  sorte  d’animal  véritable,  ayant  ses 
goûts  et  ses  inclinations  propres  ; d’où  résulte , 
par' conséquent , sous  ce  rapport,  un  fétichisme 
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Fadicalement  commun  , les  premiers  ayant  seu- 
lement 1«  ppivilége  exclusif  d’en  pouvoir  ulté— 
rieurement  sortir.  Ainsi,  l’appréciation  ration- 
nelle  du  véritable  d^é  de  similitude  nécessaire 
entre  le  développement  mental  de  l’homme  et 
çelui  des  autres  animaux  supérieurs,  d’après  la 
similitude  correspondante  de  leurs  organismes 
eérébraux,  n’aboutit  réellement  qu’à  confirmer 
de  nouveau , -bien  loin  de  l’altérer,  notre  propo- 
sition-générale sur  le  vrai  point  de  départ  intel- 
lectuel de  l’humanité. 

Exclusivement  habitués  dès  long-temps  à une 
théologie  éminemment  métaphysique,  nous  de- 
vons éprouver  aujourd’hui  beaucoup  d’embarras 
à comprendre  réellement  cette  grossière  origine, 
qui  a dû  fréquemment  donner  lieu  à de  graves 
méprises  involontaires.  C’ést  ainsi  surtout  que  le 
fétichisme  a même  été  le  plus  souvent  confondu 
avec  le  polythéisme,  lorsqu’on  a indûment 
appliqué  à celui-ci  la  dénomination  usuelle 
d’idolâtrie,  qui  ne  convient  certainement  qu’au 
premier  ; puisque  les  prêtres  de  Jupiter  ou  de 
Minerve  auraient  pu  sans  doute  aussi  légitime- 
ment repousser  le  reproche  banal  d’adoration  des 
images  que  le  font  aujourd’hui  nos  docteurs  ca- 
tholiques quant  à l’in  juste  accusation  des  pro- 
teslaus.  Mais,  quoique  nous  soyons  heureusement 
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assez  éloignés  du  ietichisme  pour  ne  plus  le  con- 
cevoir aisément , chacun  de  nous  n’a  qu’à  remon- 
ter suilisamment  dans  sa  propre  histoire  indivi- 
duelle, pour  y retrouver  la  fidèle  représentation 
d’un  tel  état  initial.  Tous  les  philosophes  qui  sau- 
ront  aujourd’hui  se  dégager  convenablement  des 
opinions  vulgaires,  sentiront  aussitôt  que. le  fé- 
tichisme constitue  nécessairement  le  vrai  fond 
primordial  de  l’esprit  théologique , envisagé  dans 
sa  plus  pure  naïveté  élémentaire  , et  néan- 
moins dans  sa  plus  entière  plénitude  ‘ intellec- 
tuelle : c’est  là  que  conviendrait  éminemment  la 
célèbre  formule  de  Bossuet  : Toul  était  dieu, 
excepté  Dieu  même,  pourvu  qu’on  l’appliquât  à 
un  point  de  départ,  et  non  à une  chimérique 
dégénération;  car  oh  peut > strictement  dire,  en 
effet,  que,  depuis  cette  première  époque,  le 
nombre  des  dieux  a été  sans  cesse  en  décroissant, 
comme  je  l’expliquerai  bientôt.  Lorsque,  même 
aujourd’luii,  les  plus  éminens  penseurs  se  laissent 
involontairement  entraîner,  sous  l’influence  im> 
parfaitement  rectifiée  de  notre  vicieuse  éducation, 
à tenter  de  pénétrer  le  mystère  de  la  production 
essentielle  de  phénomènes  quelconques,  simples 
ou  compliqués,  dont  ils  ignorent  les  lois  natu- 
relles, ils  peuvent  alors  personnellement  consta- 
tei’  cette  invariable  tendance  instinctive  à conce- 
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voir  la  génération  des  eSêts  inconnus  d’après  les 
passions  et  les  affections  de  l’étre  correspondant, 
toujours  envisagé  cdmme  vivant,  cé  qui  n’eot 
-réellement  autre  chose  que  le  principe  philoso- 
phique du  fétichisme  proprement  dit.  Ceux  qui , 
par^exeraple,  auront  souri  avec  le  plus  de  dé- 
daia  à la  naïveté  du  sauvage  animant  sponta- 
nément la  montre  dont  il  admire  le  jeu , pour- 
raient, à leur  tour,  se  surprendre  eux-mêmes  plus 
d'une  fois  dans  .une  disposition  mentale  bien  peu 
supérieure,  malgré  leur  habitude  d’un  tel  spec- 
tacle, quand  ils  cnntempleul, entièrement  étran- 
gers à l’horlogerie,  les  accidens  imprévus,  et  so.u- 
' vent  inexplicables,  dus  à quelque  dérangement 
inaperçu  de  cet  ingénieux  appareil.  11  nous  serait, 
sans  doute,  très  difficile  de  contenir  alors  suffisam- 
ment la  disposition  naturelle  qui  nous  entraîne  à 
regarder  ces  altérations  comme  autant  d’indices  des 
affections  ou  des  caprices  d^un  être  chimérique , si 
la  puissance,  enfin  prépondérante, d’une  analogie 
antérieure  déjà  fort  étendue,  ne  nous  conduisait 
maintenant  à calmer  notre  inquiétude  intellec- 
tuelle par  l’immédiate  supposition  générale  d’une 
certaine  lésion  mécanique,  ultérieurement  assigna- 
ble, comme,  en  beaucoup  d’autres  cas  semblables 
préalablement  analysésà  notre  entière  satisfaction. 

Ainsi , la  philosophie  théologique , convenable- 


Digitized  by  Google 


J 


PHYSIQUE  SÜGIALE.  ' 4^ 

tuent  approfondie,  a toujours  évidemment  pour 
base  nécessaire  le  pur  félicliisme,  qui  divinise 
instantanément  chaque  corps  ou  chaque  phéno- 
mène susceptibles  d’attirer  avec  quelque  énergie 
la  faible  attention  de  l’humanité  naissante.  Quel- 
ques transformations  essentielles  que  cette  philo- 
sophie primitive  puisse  ensuite  subir  graduelle- 
ment, une  judicieuse'  analyse  sociologique  y 
pourra  toujours  mettre  à nu  ce  fond  primordial, 
jamais  entièrement  dissimulé,  même  dans  l’état 
religieux  le  plus  éloigné  du  point  de  départ.  Non- 
seulement,  par  exemple,  la  théocratie  égyptienne, 
dont  celle  des  Juifs  fut  certainement  une  simple 
dérivation  , a dû  présenter,  aux  temps  de  sa  plus 
grande  splendeur,  la  co-existefnce  régulière  et  très 
prolongée,  dans  les  différentes  castes  de  sa  hiérar- 
chie sacerdotale,  de  nos  trois  âges  religieux,  puis- 
que les  rangs  inférieurs  étaient  encore  restés  au 
simple  fétichisme,  tandis  que  les  premiers  rangs 
étaient  en  pleine  possession  d’un  polythéisme 
très  caractérisé,  et  que  les  degrés  suprêmes  s’é- 
taient même  déjà  élevés  très  probablement  à une 
certaine  ébauche  du  monothéisme^  mais,  eu  j>cru- 
tant  plus  profondément  l’esprit  ihéuloglque,  on 
(•eut,  en  outre,  y reconnaître,  en  tout  temps,  par 
une  analyse  plus  directe  et  plus  décisive,  des 
traces  actuelles  très  prononcées  du  fétichisme  fon- 
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daiuental,  malgré  les  formes  les  plus  métaphysi- 
ques qu’il  ait  pu  affecter  chez  les  plus  subtiles 
intelligences.  Qu’est-ce,  en  effet,  au  fond,  que 
cette  célèbre  conception  de.  l’âme  du.  monde  chez 
les  anciens,  ou  cette  assimilation  plus  moderne 
de  la  terre  à un  immense  animal  vivant,  et  tant 
d’autres  doctrines  analogues,  sinon  un  véritable 
fétichisme,  vainement  déguisé  sous  un  pompeux 
verbiage  philosophique?  11  n’y  a là,  sans  doute, 
comparativement  au  fétichisme  spontané  des 
temps  primitifs, .d’autre  différence  essentielle  que 
de  se  rapporter  à des  êtres  collectifs  et  abstraits 
au  lieu  d’être»  purement  individuels  et  concrets. 
De  nos  .jours  même,  qu’est-ce  réellement,  pour 
un  esprit  positif,  que  ce  ténébreux  panthéisme 
dont  se  glorifient  si  étrangement,  surtout  en  Al- 
lemagne, ..tant  de  profonds  métaphysiens , sinon 
le  fétichisme  généralisé  et  systématisé , enveloppé 
d’un  appareil  doctoral  propre  à donner  le  change 
au  Vulgaire?  Par  d’aussi  décisives  confirmations 
d’uii  principe  déjà  directement  établi,  il  devient 
donc  irrécusable  que  le  ]iur  fétichisme,  loin  de 
constituer  une  simple  aberration  de  l’esprit  théo- 
logique,  en  indique  nécessairement  la  source  fon- 
damentale, et  détermine  son  vrai  caractère  pri- 
mordial, jusqu’aux  temps  beaiiconp  plus  récens 
où , comme  je  l’expliquerai  bientôt , son  mélange 
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de  plus  en  plus  intime  avec  l’esprit  métaphysique 
proprement  dit  en  altère  profondément  la  nature 
originelle,  néanmoins  toujours  reconnaissable  à 
upe  saine  exploration  scientifique.  Telle  est  donc 
notre  théologie  vraiment  primitive,  celle  qui  pré- 
sente le  plus  complètement  cette  rigoureuse  spon- 
tanéité, où  réside,  d’après  le  chapitre  précédent, 
le  privilège  essentiel  de  toute  philosophie  théolo- 
gique, et  qu’aucun  autre  âge  religieux  n’a  pu  cer- 
tainement offrir  à un  degré  aussi  parfaitement 
approprié  à la  torpeur  initiale  de  l’entendement 
humain , alors  ainsi  dispensé  même  de  créer  la 
fiction  facile  des  divers  agens  surnaturels,  et  se 
bornant  à céder  presque  passivement  à la  pente 
naturelle  qui  nous  entraîne  à transporter  au  de- 
hors ce  sentiment  d’existence  dont  nous  sommes 
intérieurement  pénétrés,  lequel,  nous  semblant 
d’abord  expliquer  suffisamment  nos  propres  phé- 
nomènes, nous  sert  immédiatement  de  base  uni- 
forme à l’interprétation  absolue  de  tous  les  phé- 
nomènes extérieurs.  Cette  première  philosophie  a 
dû  rester,  comme  toute  autre,  bornée  d’abord  au 
monde  inanimé,  considéré  dans  tous  ses,  phéno- 
mènes de  quelque  importance,  et  sans  excepter 
même  les  phénomènes  purement  négatifs,  par 
exemple  ceux  des  ombres,  qui  ont  sans  doute 
long-temps  produit  sur  l’humanité  naissante  la 
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même  impression  fondamentale  de  terreur  supers- 
titieuse qu’ils  déterminent  encore  si  souvent  dans 
notre  enfance  individuelle,  comme  cliez  tant  d’a- 
nimaux. Mais  cette  théologie  spontanée  n’a  pas 
dû  tarder  à être  pareillement  étendue  à l’étude 
de  l’animalité,  jusqu’à  produire  fréquemment  l’a- 
doration (i)  formelle  des  animaux,  quand  ils  of- 
fraient à l’homme,  sous  un  aspect  quelconque,  un 
spéctade  plus  ou  moins  mystérieux , c’est-à-dire 
dont  il  rte  retrouvait  pas  en  liii  l’écjuivalent  essen- 
tiel, soit  que  l’exquise  supériorité  de  l’odorat,  ou 
de  tout  autre  sens,  leur  procurât  immédiatement 
des  notions  dont  l’origine,  ‘en  beaucoup  de  cas, 
nous  échappe  encore  aujourd’hui,  soit  qu’une  plus 
grande  susceptibilité  organique  leur  fit,  à certains 
égards,  sentir  avant  nous  diverses  variations  prin- 
cipales de  l’araosphère,  etc. 

Une  telle  manière  de  philosopher  n’est  pas  moins 
parfaitement  adoptée,  par  sa  nature,  au  vrai  ca- 
ractère moral  de  l’humanité  naissante  qu’à  sa  pre- 
mière situation  mentale.  Nous  avons  reconnu,  au 
/ 

(i)  Ce  genre  (t’idolAlrio  a dâ  tontefois  être  bien  moina  eonfmno 
qu’on  ne  l’a  crn , parce  qo’on  a souvent  confondu  sans  doute  , avec 
nnç  véritable  adoration  directe,  le  respect  spe'cial  pour  des  animaux 
consacrés  h -quelque  divinité  extérieure , suivant  on  usage  long-temps 
pratiqué  chez  les  Grecs  et  même  chez  les  Romains , indépendamment 
d’ailleurs  de  certains  aniniauz  habituellement  entretenus  comme  ins- 
immens  de  divination*  ' 
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cba pitre ^précédeqt,  que  le  sens  général  de  l’évo- 
lution humaine  consiste  surtout  à diminuer  dë 
plus  en  plus  l’inévitable  prépondérance,  nécessai- 
rement toujours  fondamentale,  mai^  d’abord  ex- 
L'essive,  de  la  vie  aÛéctive  sur  la  vie  intellectuelle, 
ou,  suivant  la  formule  anatomique  , de  la  région 
postérieure  du  cerveau  sur  la  région  frontale  ; 
d’unemanière  d’ailleurs  essentiellement  commune 
au  développemen^de  l’espèce  et  à celiii.de l’indi- 
vidu. Or,  cet  empire,  évidemment  plus  prononcé 
à l’origine,  des  passious  sur  la  raison,  et  qui  doit 
alors,  comme  je  l’ai  moü^’é,  nous  disposer  spéciale» 
ment  à la  philosophie  théologique  , est  cerlaine- 
luent  plus  favorable  encore  à lu  théologie  fétichiste 
qu’à  aucune  autre.  Tous  les  corps  observables  étant 
ainsi  immédiatement  personnifiés  , et  doués'  de 
passions  ordinairement  très  puissantes  ',  selon  l’é- 
nergie de  leurs  phénomènes,  le  monde  extérieur 
se  présente  spontanément,  envers  le  spectateur, 
dans  une  parfaite  harmonie,  qui  n’a  pu  jamais  se 
retrouver  ensuite  au  même  degré,  et  tpii  doit  pro- 
duire en  lui  un  sentiment  spécial  de  pleine  satis- 
faction , que  nous  ne  pouvons  j guère  qualilier. 
aujourd’hui  convenablement , faute  de  pouvoir 
suilisammeut  l’éprouver,  même  en  nous  reportant, 
par  la  méditation  la  plus  inteuse  et  la  mieux  diri- 
gée, à ce  berceau  de  l’humanité.  On  conçoit  aisé- 
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ment  combien  cette  exacte  correspondance  intime 
entre  le  monde  et  l’homme  doit  nous  attacher 
profondément  au  fétichisme,  qui  réciproquement 
tend  aussi,  de  toute  nécessité,  à prolonger  spécia- 
lement un  tel  état  moral.  Celte  co-'relalion  spon- 
tanée peut  encore  se  vérifier,  même  quand  l’évolu- 
tion humaine  est  le  plus  avancée,  en  considérant 
les  organisations  ou  le.s  situations,  dès  lors  plus  ou 
moins  exceptionnelles,  où  la  vie  affective  acquiert, 
à un  titre  quelconque , une  prédominance  très 
rapprochée  de  l’irrcsistihililé.  Malgré  la'  plus- 
grande  culture  intellectuelle  , les  hommes  qui , 
pour  ainsi  dire,  pensent  naturellement  par  le  der- 
rière de  la  tète,  ou  ceux  qui  se  trouvent  momen- 
tanément dans  une  disposition  semblable  (dont 
personne  peut-être,  même  parmi  lés  meilleurs  es- 
prits, n’a  jamais  été  entièrement  préservé),  ont  be- 
soin d’exeicer  presqtie  incessamment  sur  leurs 
propres  pensées  une  très  active  surveillance,  pour 
ne  pas  ^ laisser  essentiellement  entraîner , dans 
l’état  très  prononcé  de  crainte  ou  d’espérance  dé- 
terminé par  un  passion  quelconque,  à une  sorte 
de  rechute  aiguë  vers  le  fétichisme  Ibndamental, 
en  personnifiant,  et  ensuite  divinisant,  jusqu’aux 
objets  les  plus  inertes  qui  peuvent  intéresser  leurs 
affections  actuelles.  Ces  tendances  partielles  ou 
passagères  peuvent  nous  suggérer  aujourd’hui  une 
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faible  idée  de  la  puissance  primordiale  d’un  tel 
état  moral,  lorsque,  à la  fois  complet  et  normal , il 
était  d’ailleurs  permanent  et  commun.  La  cons- 
titution , encore  si  métaphorique  , du  langage 
humain,  dans  les  idiomes  même  les  plus  perfec- 
tionnés, en  offre  aussi,  à mes  yeux,  un  témoignage 
universel  et  prolongé  , irrécusable  quoique  indi- 
rect. On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  la  forma- 
tion du  fond  essentiel  de  ce  langage  ne  remonte  , 
en  grandepartie,iusqu’àcetâgedu  tëtichisme  pro- 
prement dit-,  qui  a dû  persister  plus  long-temf>s 
qu’aucun  autre  peut-être,  par  la  lenteur  plus  spé- 
ciale des  progrès  qu’il  comportait,  comme  je  vais 
l’expliquer.  En  second  lieu,  l’opinion  ordinaire, 
qui  attribue  surtout  le  frétjuent  usage  des  expres- 
sions figurées  à la  seule  disette  de  signes  directs, 
est  sans  doute  trop  rationnelle  pour  devenir  suf- 
fisamment admissible,  autrement  qu’en  vers  une 
époque  très  avancée  de  l’évolution  intellectuelle. 
Jusque  alors,  et  précisément  pendant  les  temps  qui 
ont  dû  le  plus  influer  sur  la  formation  ou  plutôt 
le  développement  de  la  langue  humaine  (i),  l’ex- 

(i)  J’etaploit  loi  à deuein  le  siafjalicr,  aUn  d’imliquer  ma  contic- 
tion  bien  arrjléc  tar  l’ünilé  fondaaienule  do  lançage  Imniain , quoi- 
que  la  nature  et  la  deitinaiion  d*  eel  ouTrage  ne  rae  permettent  pat  d’y 
examiner,  même  sommairement,  cet  important  sujet.  Dans  le  Traité 
spécial  que  j’ai  annoncé , je  ponrrai  ultérieurement  justifier  ce  InmU 
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cessive  surabonda  üce  des  figures  a dû  tenir  Jiien 
davantage  au  régime  philosophique  alors  domi* 
nant,  qui,  surtout  à l’élat  de  fétichisme,  assimilant 
directement  tous  les  phénomènes  possibles, aux 
actes  humains,  devait  faire  introduire,  comme  es- 
sentiellement fidèles,  des  expressions  qui  ne  peu- 
vent plus  nous  sembler  que  métaphoriques,  depuis 
que  nous  avons  complètement  dépassé  l’état  men- 
tal qui  en  motivait  le  sens  littéral.  Cet  aperçu 
scientifique  serait,  au  besoin,  suffisamment  con- 
firtné  par  une  remarque  intéressante , déjà  faite 
depuis  long-temps,  sur  le  décroissement  graduel 
d’uUe  telle  tendance  à mesure  que  l’esprit  humain 

neax  plincipe,  qui  peut  «ul  condaire  à oonscitntr,  en  temps  nppoftno, 
’(  unt,Traie  philosophie  da  langage , et  que  reapril  positif  doit  envisager, 
ce  me  semble,  comme  l’une  des  grandes  données  préalables  fournies  h 
la  sociologie  par  le  biologie.  Car  chaque  espèce  d’animaux  supé-ieurs 
étant  tonjouis  douée,  en  vextu  de  son  organisation,  d’un ‘certain  Iqp- 
gage  propre,  dont  l'identité  nécessaire  se  fait  partont  sentir  h trayert 
les  diverses  modiGcations  quelconques , souvent  très  notables , de  climat 
et  même  de  race , une  vaine  et  Gillacicuse  métaphysique  me  parait  ssùle 
pouvoir  conduire  !i  concevoir  irrationnellentent  notre  espèce  comme 
arbitrairement  soustraite  à cette  loi  universelle  du  règne  animal , sans 
que  rien , dans  notre  organisme , pût  certes  motiver  cette  étrange  ano- 
malie. Quand  les  .hautes  recherches  philologiques , ipii , dn  reste  , 
commencent  déjà  spontanément  à converger  avec  évidence  vers  une 
telle  tendance,  pourront  être  enfin  convenablement  institnées,  par 
l’iodrapeiMable  coocoors  permanent  d’une  pins  saine  édocatioit  préli- 
minaireavec  l’nsagc  régulier d’nne  théorie  sociologiqne  vraiment  direc- 
trice, je  ne  doute  pas  qu’elles  ne  fassent  alors  de  rapides  progrès  dans 
la  manifestation  irrécnsablc  desvraisélémens  fondamentanx  de  la  laogne 
hamaine.  ' î ■ ' ' ' I 
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se  développe  : ce  qui , toutefois , n’en  rendrait 
point  superflue  l’ultérieure  vérification  spéciale, 
d’après  un  ensemble  sudlsant  d’analyses  philolo- 
j^iques  convenablement  instituées.  Pour  faciliter  la 
conception  d’un  tel  travail,  je  me  bornerai  à ajou- 
ter ici  une  indication  caractéristique,  relative  aux  • 
temps  modernes,  où  la  nature  des  métaphores  se 
transforme  insensiblement  de  plus  en  plus,  en  ce 
que  , au  lieu  de  transporter,  comme  dans  l’état 
primitif,  au  monde  extérieur  les  expressions  pro- 
pres aux  actes  humains,  la  révolution  fondamen- 
tale qui  s’accomplit  graduellement  dans  notre 
manière  de  philosopher  nous  conduit , au  con- 
traire, à appliquer  toujours  davantage  aux  divers 
phénomènes  de  la  vie  des  termes  primitivement 
destinés  à la  nature  inerte,  dont  la  considération 
Dpépondérante  constitue,  comme  je  l’ai  tant  éta- 
bli, la  base  nécessaire  du  véritable  esprit  scientifi- 
que, qoi  exercera  désormais  sur  la  constitution  du 
langage  humain  une  influence  de  plus  en  plus  pro- 
fonde. 

Après  avoir  ainsi  directement  établi,  sous  le 
point  de  vue  général  propre  à cet  ouvrage,  l’iné- 
vitable nécessité  de  ce  premier  âge  théologique,  et 
suflisamment  expliqué  son  vrai  caractère  fonda- 
mental, il  nous  reste  à apprécier  sommairement* 
son  influence  propre  sur  l’ensemble  de  l’évolution 
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humaine , et  ensuite,  plus  spécialement , la  trans- 
formation graduelle  qui  en  fait  spontanément 
dériver  le  second  âge  naturel  de.  la  philosophie 
théologique. 

Lorsque , sans  s’arrêter  aux  premières  impres- 
sions, on  compare,  d’une  manière  convenablement 
approfondie,  toutes  les  grandes  phases  religieuses 
de  l’humanité,  il  n’est  plus  douteux,  comme  je 
l’ai  ci-dessus  indiqué , que  le  fétichisme  ne  cons- 
titue réellement,  du  moins  quant  à l’existence 
individuelle,  l’état  théologique  le  plus  intense, 
c’est-à-dire  celui  où  cet  ordre  d’idées  exerce  la 
.plus  vaste  et  la  plus  intime  prépondérance  dans 
tout  notre  système  mental.  Quelque  monstrueux 
que  nous  semble  aujourd’hui , chez  les  auteurs 
anciens,  l’inépuisable  dénombrement  des  divini- 
tés du  paganisme,  nous  trouverions  un  résultat 
bien  plus  étrange  encore  s’il  était  possible  d’exé- 
cuter suifisamment  une  telle  revue  envers  les 
dieux  des  purs  fétichistes,  ainsi  que  j’aurai  lieu 
ci-après  d’en  signaler  le  principal  motif.  Cette 
multiplicité  supérieure  devait,  en  effet,  résulter 
du  caractère  essentiellement  individuel  et  concret 
des  croyances  fétichiques,  où  chaque  corps  obser- 
vable devient  spontanément  le  sujet  propre  d’une 
superstition  distincte.  Mais  indépendamment 
d’une  telle  complication  numérique , cette  liai- 
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son  immédiate  et  continue  doit  alors  donner  une 
bien  plus  grande  influence  mentale  aux  concep- 
tions théolc^ques,  à travers  lesquelles,  pour  ainsi 
dire , s’effectuent  nécessairement  toutes  les  obser- 
vatious  ; sauf  quelques  rares  notions  pratiques  sur 
les  divers  ordres  de  phénomènes  naturels,  inévi- 
tablement fournies  par  l’expérience  involontaire, 
et  qui , dans  l’ori^ne , sont  peu  supérieures  aux 
connaissances  réelles  que  les  plus  éminens  ani- 
maux acquièrent 'd’ùne  manière  analogue.  A au- 
cun autre  âge  religieux , les  idées  théologiques 
n’ont  certainement  pu  être  aussi  directement  ni 
aussi  complètement  adhérentes  aux  sensations 
elles-mêmes,  qui  alors  les  rappelaient  presque  sans 
délai  et  sans  discontinuité;  en  sorte  qu’il  devait 
être  presque  impossible  à l’intelligence  d’en  faire 
essentiellement.abstraction,  même  d’une  manière 
partielle  et  momentanée.  L’immense  progrès  qui 
nous  sépare  heureusement  de  celte  première  en- 
fance, doit  en  rendre  maintenant  très  dilEcile 
l’exacte  appréciation,  outre  l’embarras  croissant 
des  explorations  directes  de  plus  en  plus  rares. 
Mais,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  conve- 
nable (i) , je  ne  doute  pas  que  la  plupart  des 

(0'  C’i»!  aniqnement  aa  très  petit  nombre  d'espriu  pleinement  pfai- 
loBopbiqoes  qui  ont  pn  eseentiellement  accomplir  déjii  la  grande  éeoln- 
tion  mentale,  qu’il  appartient  aujourd’hni  d’entreprendre  arec  sucera 
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juges  cumpétens  ne  reconnaissent  en6n  la  jus- 
tesse de  cette  importante  observation  sur  la  pré- 
pondérance intellectuelle  de  l’esprit  tbéologique, 
beaucoup  plus  prononcée  au  temps  du  Fétichisme 
que  sous  aucun  autre  régime  religieux  : ce  qui 
tend  à confirmer,  dès  le  pcnut  de  départ,  ma 
proposition  générale  sur  le  décroissement  con- 
tinu d’un  tel  esprit  à mesure  que  l’évolution  in- 
tellectuelle s’accomplit , suivant  ma  théorie  fon- 
damentaledu  développement  humain.  Toutefois, 
la  confusion  trop  ordinaire  où  tombent  presque 
tous  les  philosophes  entre  l’empire  mental  des 
croyances  religieuses  et  leur  infiuence  sociale, 
empêche  essentiellement,  à cet  égard,  toute  saine 

de  telles  comparaisons,  à cause  de  l’heurense  faculté  que  leur  procure 
exclusivement  une  enliire  e’mancipatiou  personnelle,  de  transporter 
presqne  indifféremment  leurs  pensées  S tons  les  degre's  de  l’échelle 
tbéologique , sans  aucune  prédilection  perturbatrice.  J’aurai  plus  d’une 
occasion  naturelle  de  faire  nettement  sentir,  dans  les  deux  chapitres 
suivaps , que  ce  n’est  point  des  philosophes  religieux  qn’ob  doit  Cna- 
lement  attendre  une  histoire  vraiment  rationnelle  de  la  religion, 
conçue  et  exécutée  d'une  manière  impartiale  et  lominense.  A la  vérité, 
l’esprit  de  dénigrement  systématique  qUi  caractérisait,  f cet  égard,  les 
encyclopédistes  du  siècle  dernier,  devait  certainement  les  rendre  en- 
core moins  propres  à cette  hante  appréciation  philosophique.  Elle  ne 
saurait  convenir-qn’li  des  intelligences  aussi  pleinement  affranchies  des 
préventions  métaphysiques  qne  des  préjugés  théologiqnes , et  pour  les- 
quelles ces  denx  ordres  didées  antagonistes  soient  désormais  pareille- 
ment ensevelis  dans  un  irrévocable  passé,  oh  la  part  nécessaire  de 
chacun  d’eux  devient  exactement  assignable , d’après  la  vraie  théorie 
générale  du  dévcluppeinenl  humaiii. 
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appréciation  -généràle,  parce  que  ce  n’est  point 
alors  en  effet  que  la  philôsophie  théologique  a pu 
obtenir  son  plus  grand , et  surtout  son  plus  heu- 
reux ascendant  politique,  dont  le  développement 
propre  a dû  être  plutôt  en  sens  inverse , par  une 
remarquable  coïncidence  , que  la  suite  de  notre 
opération  historique  expliquera  spontanément. 
Afin  de  dissiper  ici,  à ce  sujet,  toute  incertitude 
essentielle,  il  faut  donc  maintenant  caractériser  le 
motif  principal  de  la  moindre  puissance  du  féti- 
chisme comme  moyen  de  civilisation , malgré  son 
extension  intellectuelle  certainement  supérieure; 
d’où  résultera  ensuite  aisément  la  détermination 
sommaire  de  sa  véritable  inffuence  sociale. 

On  doit,  à cet  effet,  remarquer  d’abord  que, 
malgré  les  récriminations  modernes  contre  l’auto- 
rité sacerdotale,  une  telle  autorité  est  néanmoins  , 
strictement  indispensable  pour  utiliser  réellement 
la  propriété  civilisatrice  de  la  philosophie  théolo- 
gique. Non-seulement  toute  doctrine  quelconque 
exige  évidemment  des  organes  spéciaux , qui  puis- 
sent toujours  en  diriger  et  en  surveiller  l’appli- 
cation sociale.  Mais,  en  outre,  les  croyances  reli- 
gieuses sont,  par  leur  nature,  beaucoup  plus 
complètement  assujéties  que  toutes  les  autres  à 
cette  nécessité  commune,  à cause  du  vague  indéfini 
qui  les  caractérise  spontanément,  et  qui  ne  peut 
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être  suülsamment  contenu  que  par  l’exercice 
permanent  d’une  très  active  discipline,  conve- 
nablement organisée.  Sans  cette  indispensable 
condition , les  idées  théologiques  peuvent  avoir 
beaucoup  d’extension  et  d’énergie , au  point  même 
d’occuper  presque  exclusivement  l’intelligence, 
et  ne  comporter  néanmoins  qu’une  très  taible 
consistance  politique  j en  suscitant  plutôt  des  di- 
vergences que  des  convergences  : comme  nous  le 
confirme  éminemment  la  grande  expérience  ides 
trois  derniers  siècles,  où,  par- la  désorganisation 
générale  de  l’ancienne  autorité  théologique,  les 
croyances  religieuses  sont  devenues  bien  pins 
un  puissant  principe*  de  discorde  qu’un  véritable 
lien  social,  contrairement  à leur  destination  es- 
sentielle, que  l’étymologie  semble  aujourd’hui 
rappeler  avec  une  sorte  d’iropie.  Or,  en  ayant 
convenablement  égard  à celte  considération  fon- 
damentale,, il  est  facile  d’expliquer  la  moindre 
influence  sociale  de  la  philosophie  théologique  à 
l’époque  du  fétichisme,  malgré  qu’elle’ i occupât 
certainement  alors  beaucoup  plus  de  place  dans 
l’ensemble  de  l’entendement  humain.  *- 

Cette  coïncidence  nécessaire  tient,  en  effet 
ce  que  le  fétichisme  comportait  infiniment  moins> 
(jue  le  polythéisme  et  le  monothéisme  le  déve- 
loppement propre  d’une  autorité  sacerdotale  dis- 
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bDctement  oi^anisée  en  classe  spéciale,  par  üne 
suite  nécessairedu  caractère  essentiel  des  croyances 
correspondantes.  Presque  touà  les  dieu.x  du  féti- 
chisme sont  éminemment  individuels,  et  chacun 
d’eux  a sa  résidence  inévitable  et  permanente  • 
dans  un  objet  particulièrement  déterminé';  tan- 
dis que  ceux  du  polythéisme  ont,  de  leur  nature, 
une  bien  plus  grande  généralité,  un  département 
beaucoup  plus  étendu  quoique  toujours  propre, 
et  en6n  un  siège  infiniment  moins  circonscrit. 
Cette  différence  fondamentale  constitue  sans 
doute,  pour  le  fétichisme,  une  aptitude  plus  pro- 
noncée à correspondre  spontanément,  avec  une 
exacte  harmonie,  à l’état  primitif  de  l’esprit  hu- 
main , où  toutes  les  idées  sont  nécessairement , au 
plus  haut  degré,  particulières  et  concrètes;  et  de 
là  résulte,  comme  je  l’ai  ci-dessus  noté,  la  mul- 
tiplicité très  supérieure  des  divinités  de  cette  pre- 
mière enfance.  Mais , sous  le  point  de  vue  social , 
il  est  pareillement  évident  que  de  telles  croyances 
offrent,  par  leur  nature,  beaucoup  moins  de  res- 
sources, soit  pour  réunir  les  hommes,  soit  pour 
les  gouverner.  Quoiqu’il  existe , sans  doute  , des 
fétiches  de  tribu,  et  même  de  nation,  la  plupart 
néanmoins  sont  essentiellement  domestiques,  ou 
même  personnels,  ce  qui  offre  bien  peu  de  se- 
cours au  développement  spontané  de  pensées 
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sufilsaïuiiiçnt  communes.  En  second  lieu,  le 
immédiat  de  chaque  divinité  dans  un  objet  ma-^ 
tériel  nettement  déterminé,  doit  rendre  le  sacer- 
doce proprement  dit  presque  inutile,  et,  par  suile, 
tend  à empêcher  directement  l’essor  d’une  classe 
spéculative,  vraiment  distincte  et  inSuente.  Ce 
n’est  pas  que  le  culte  ne  soit  alors  fort  étendu, 
car  il  tient , au  contraire , bien  plus  de  place,  qu’à 
aucune  époque  théologique  plus  avancée,  dans 
l’ensemble  de  la  vie  humaine,  qui  en  est  plus  in- 
timement pénétrée,  chaque  acte  particulier  de 
l’homme  ayant  pour  ainsi  dire  son  propre  aspect 
religieux.  Mais  c’est  presque  toujours  un  culte 
essentiellement  personnel  et  direct,  dont  chaque 
croyant  peut  être  le  ministre  immédiat,  sans  au- 
cune interposition  forcée  envers  ses  divinités  sj>é- 
ciales,  constamment  accessibles  par  leur  nature. 
C’est  surtout  la  croyance  ultérieure  à des  dieux 
habituellement  invisibles , plus  ou  moins  géné- 
raux , et  essentiellement  distincts  des  corps  soumis 
à leur  arbiü'aire  discipline , qui  a dû  déterminer, 
à l’âge  du  polythéisme,  le  développement  rapide 
et  prononcé  d’un  vrai  sacerdoce,  susceptible  d’une 
haute  prépondérance  sociale,  comme  constituant, 
d’une  manière  régulière  et  permanente,  un  inter- 
médiaire indispensable  entre  l’adorateur  et  sa  di- 
vinité. Le  fétichisme,  au  contraire,  n’exigeait  point 
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évidemment  celle  inévilable  intervention  , el 
tendait  ainsi  à prolonger  extrêmement  l’enfance 
de  l’organisation  sociale,  dont  le  premier  essor, 
comme  je  l’ai  établi  au  chapitre  précédent,  devait 
certainement  dépendre  de  la  formation  distincte 
d’ime  classe  spéculative , c’est-à-dire  alors  sacer- 
dotale. Dans  l’analyse,  beaucoup  mieux  connue, 
des  âges  théologiques  ultérieurs,  on  peut  (d)server- 
encore  des  traces  très  marquées  de  ce  caractère  , 
' nécessaire  des  cultes  primitifs,  aux  temps  même  - 
de  la  plus  entière  extension  intellectuelle  et  so- 
ciale du  polythéisme  grec  ou  romain,  en  consi- 
dérant le  mode  spécial,  très  précieux  à remarquer 
sous  ce  rapport , qui  y distinguait  l’adoration  des 
dieux  lares  et  pénates  , divinités  essentielleipent 
domestiques,  où  l’on  doit,  à mon  gré,  reconnaître 
de  purs  fétiches,  dont  le  culte,  particulièrement 
modifié  chez  les  diverses  familles,  s’y  célébrait 
toujours  directement,  sans  intervention  sacerdo- 
tale, chaque  fidèle,  ou  du  moins  chaque  cher  de 
famille,  étant  resté,  à cet  égard,  une  sorte  de 
prêtre  spontané. 

Toutefois,  l’obserVation  plus  complète  et  plus 
variée  des  populations  fétichistes  semble  indi- 
quer que  ce  premier  âge  religieux  n’est  point 
entièrement  incompatible  avec  la  formation  élwu- 
chée  d’une  certaine  classe  sacerdotale,  conimen- 
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çant  à se  détacher  assez  distmctement  de  la  masse 
sociale,  Comme  l’indiquent  divers  cas ' relatifs  à 
des  professions  spéciales  de  devins,  de  jonj'leurs, 
etc.,  chez  plusieurs  peuplades  nègres,  qui  ne 
sont  point  cependant  sorties  entièrement  du  vrai 
fétichisme.  Mais,  par  un  examen  plus  appro- 
fondi de  ces  degrés  de  l’échelle  sociale , soit  dans 
l’antiquité soit  de  nos  jours,  on  reconnaîtra 
X toujours,  ce  me  semble,  que  le  fétichisme  est 
■alors  essentiellement  parvenu  à l’état  d’astrolâ- 
trie,  qui  constitue  son  plus 'haut  perfectionne- 
ment propre',  et  sous  lequel  s’effectue,  comme 
je  l’expliquerai  bientôt,  sa  transition  générale 
au  polythéisme  proprement  dit.  Or,  cette  phase 
plus  éminente,  mais  aussi  beaucoup  plus- tar- 
dive, du  fétichisme  fondamental,  tend,  en  effet, 
par  sa  nature  spéciale,  à provoquer  directement 
le  développement  distinct  d’un  vrai  sacerdoce. 
D’abord , la  considération  des  astres  porte  en 
elle-même  un>  caractère  d’évidente  généralité , 
qui  les  rend  immédiatement  aptes  à devenir  des 
fétiches  vraiment  communs  ; et  c’est  toujours 
aussi  de  cette  source  exclusive  que  l’analyse -so- 
ciologique nous  les  montre  essentiellement  tirés 
chez  des  .populations  un  peu  étendues.  En  se- 
cond lieu,'  quand  leur  situation  pleinement  inac- 
cessible a été  suffisamment  reconnue,  ce  qui  a 
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dû  élre  beaucoup  moins  immédiat  qu’on  ne  le 
croit  d’ordinaire,  le  besoin  d’intermédiaires  spé- 
ciaux a dû  se  faire  sentir , à leur  égard , d’une 
manière  irrécusable.  Tels  sont  les  deux  carac- 
tères essentiels,  généralité  supérieure,  et  accès 
plus  diilicile,  qui,  sans  altérer  directement  la 
nature  fondamentale  du  fétichisme  universel  , 
ont  dû  y rendre  l’adoration  des  astres  particu- 
lièrement propre  à déterminer  la  formation  d’un 
culte  vraiment  organisé  et  d’un  sacerdoce  plei- 
nement distinct,  sans  lesquels  le  développement 
politique  serait  demeuré  essentiellement  impos- 
sible. On  conçoit  ainsi  combien  sont  radicale- 
ment vicieuses  les  tendances  vagues  et  absolues 
de  la  philosophie  politique  - actuelle , qui  nous 
font,  par  exemple,  condamner  aveuglément  le 
culte  des  astres  comme  un  principe  universel 
de  dégradation  humaine  ; tandis  que  l’avène- 
ment de  l’astrolàtrie  constitue  réellement,  au 
contraire,  non-seulement  un  symptôme  essen- 
tiel , mais  aussi  un  puissant  moyen , de  progrès 
social,  pour  les  temps  correspondans , quoique  sa 
prolongation  démesurée  ait  dû  ultérieurement 
devenir  une  source  d’entraves.  Mais  il  a dû  s’é- 
couler un  temps  fort  considérable  avant  que  l’a- 
doration des  astres  ait  pu  prendre  un  ascendant 
prononcé  sur  les  autres  branches  du  fétichisme. 
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de  manière  à imprimer  à l’ensemble  du  culte  les 
caractères*  essentiels  d’une  véritable  astrolâtrie. 
Car,  l’esprit  humain  , d’abord|  préoccupé  des  con- 
sidérations les  plus  directes  et  les  plus  particu- 
lières, ne  pojuvait  alors  nullement  placer  les  corps' 
célestes  aü  premier  rang  des  substances  exté- 
rieures. Us  ont  dû  long-temps  ' avoir  pour  lui 
beaucoup  moins  d’importance  qu’un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  terrestres;  tels,  par  exemple,' 
que  les  principaux  effets  météorologiques,  qui, 
à un  âge  bien  plus  avancé’,  et  pendant  presque 
tout  le  règne  théologique,  ont  essentiellement 
fourni  les  attributs  caractéristiques  du  suprême 
pouvoir  surnaturel.  Tandis  qu’on  reconnaissait 
alors  si  généralement  à tous  les  magiciens  habiles 
une  autorité  fort  étendue  sur  la  lune  et  les  étoi- 
les, personne  n’aurait  osé  leur  supposer  aucune 
participation  quelconque  au  gouvernement  du 
tonnerre.  Il  a donc  fallu  préalablement  une  suite 
très  prolongée  de  modifications  graduelles  dans 
les  conceptions  humaines , pour  intervertir  en 
quelque  sorte  Pordre  primordial,  en  plaçant  enfin 
les  astres' à la  tête > des  corps  naturels,  quoique, 
toujours  nécessairement  subordonnés  à la  terre 
et  à l’honàmef  suivant  l’esprit  fondamental  de  la 
philosophie' théologique , parvenue  même' à son 
plus  haut  perfectionnemenl  total.  Or,  c’est'sen- 
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lement  quand  le  félicbisme  s’est  ainsi  élevé  enfin 
à l’état  d’astrolâtrie , qu’il  a pu  exercer,  d’une 
manière  permanente  et  régulière,  une  iniluence 
politique  vraiment  capitale , par  le  double  motif 
ci-dessus  indiqué.  Telle  est  donc,  désormais,  en 
général , l’explication  rationnelle  de  ce  sirigulier 
caractère,  source  inextricable  de  confusion  dans 
les  jugemens  ordinaires  sur  ces  degi’és  inférieurs 
de  l’échelle  sociale,  qui  fait  alors  coïncider  essen- 
tiellement une  plus  grande  extension  intellec- 
tuelle de  l’esprit  ihéologiqüe  avec  une  moindre 
influence  sociale.  Ainsi,  non-seulement  le  féti- 
chisme , comme  toute  autre  philosophie  quel- 
conque , n’a  pu  s’étendre  aux  considérations 
morales  et  sociales  qu’après  avoir  d’abord  suillsnm- 
ment  dirigé  toutes  les  spéculations  moins  com- 
pliquées : mais , en  outre , des  motifs  spéciaux 
très  puiâsans  ont  dû,  comme  on  le  voit,  retarder 
extrêmement  l’époque  où  il  a pu  acquérir  une 
véritable  consistance  politique , malgré  son  im- 
mense extension  intellectuelle  préalable. 

En  terminant  cette  appréciation  sommaire , 
je  ne  puis  m’empêcher  de  signaler  une’ impor- 
tante réflexion  qu’elle  suggère  naturellement  sur 
l’ensemble  du  règne  théologique , et  qui  est  déjà 
très  propre  à rendre  fort  douteuse  cette  aptitude 
caractéristique  à servir  indéfiniment  de  base  aux 
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liens  sociaux,  qu’on  attribue  encore  vulgaire- 
ment aux  croyances  religieuses,  à l’exclusion  de 
tout  autre  ordre  quelconque  de  conceptions  com- 
munes. 11  résulte  spontanément , en  effet , des 
considérations  précédentes,  que  cette  propriété 
politique  est  bien  loin  de  leur  appartenir  d’une 
manière  aussi  intime  et  aussi  absolue  qu’on  le 
suppose,  puisqu’elle  n’a  pu  se  développer  libre- 
ment au  temps  même  de  la  plus  grande  exten- 
sion mentale  du  système  religieux.  Cette  obser- 
vation décisive  ne  fera  que  se  compléter  davantage 
par  la  suite  ,de  notre  opération  historique , en 
reconnaissant,  dans  le  polythéisme,  et  surtout 
dans  le  monothéisme,  la  co-relation  évidente  et 
nécéssalre  du  décroissement  intellectuel  de  l’es- 
prit ihéologique  avec  une  plus  parfaite  réalisa- 
tion de  sa  faculté  civilisatrice  ; ce  qui  confirmera 
naturellement  de  plus  en  plus  que  cette  grande 
destination  sociale,  tout  comme  l’efficacité  pure- 
ment philosophique,  ne  pouvait  lui  être  attri- 
buée que  provisoirement,  et  jusqu’à  l’avènement 
de  principes  à la  fois  plus  directs  et  plus  stables, 
suivant* la  théorie  fondamentale  exposée  à la  fin 
du  volume  précédent. 

D’après  l’ensemble  de  ces  explications^  Ce  sera 
donc  surtout  aux  deux  leçons  suivantes  que  nous 
devrons  naturellement  réserver  la  juste  appré- 
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ciation  générale  des  plus  importaos  effets  du 
système  > théologique  dans  la  grande  évolution 
humaine.  Mais  ,<  .quoique  le  fétichisme  ait’ dû 
être  ainsi  nécessairement  beaucoup  moins  pro- 
pre, si  ce  n’est  dans  sa  dernière  phase  au  prin- 
cipal développement  de  la  politique  théologique, 
son  influence  sociale  n’en  a pas  moins  été  très 
étendue , ^ et  même  indispensable  , comme  nous 
allons  maintenant  l’apprécier  sommairement.  * 
Sous  le  point  de.  vue  purement  phUosopbique, 
ou,  eif  tant  que  destinée  à diriger  alors  le  système 
général  des  spéculations  humaines,  cette  première 
forme  de  l’esprit  religieux  ne  présente  que  simple- 
ment au  moindre  degré  possible  la  propriété  fonda- 
mentale que  nous  avons  reconnue,  en  principe, 
rigoureusement  inhérente  à toute  philosophie  théo- 
logique, de  pouvoir  seuleébranler  la  torpeur  initiale 
de  notre  intelligence,  en  fournissant  spontanéméût 
à nos  conceptions  un  aliment  et  un  lieu  quelcon- 
ques. Mais,  si  le  fétichisme  lui-même i a certaine- 
ment participé,  sous  ce  rapport,  à ce  grand  ca- 
ractère de  la  philosophie,  primitive , son  action 
ultérieure,  après  la  production généraledu  premier 
éveil  mental,  a dû  tendre  évidhmmmit,  avec- beau- 
coup d’énergie,  à empêcher  l’essor  des  connais- 
sances réelles.  Jamais,  en  effet,  l’esprit  religieux 
n’a  pu  être  aussi  directement  opposé  que  dans  ce 
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premier  âge  à tout  vérilable  esprit  scienlilique , à 
l’égard  même  des  plus  simples  phénomènes.  Toute 
idée  de  lois  naturelles  invariables  devrait  alors  pa- 
raître éminemment  chimérique,  et  serait  d’ail- 
leurs, si  elle  pouvait  distinctement  surgir,  aussitôt 
repoussée  comme  radicalement  contraire  au  mode 
consacré,  qui  rattache  immédiatement  l’expUca> 
lion  détaillée  de  chaque  phénomène  aux  volontés 
arbitraires  du  fétiche  correspondant.  L’esprit 
scientifique  est  sans  doute  bien  peu  favorisé  en- 
core par  le  polythéisme,  comme  nous  le  reconnaî- 
trons au  chapitre  suivant^  mais  il  y est  certaine- 
ment beaucoup  moins  comprimé  que  sous  le 
fétichisme , quand  on  les  compare , à cet  égard, 
d’une  manière  sufiisamment  approfondie.  Dans 
celte  première  enfance  intellectuelle , que  nous 
pouvons  maintenant  si  peu  fiomprendre,  les  faits 
chimériques  l’emportent  infiniment'  sur  les  faits 
réels;  ou,  plutôt,  il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  au- 
cun phénomène  qui  puisse  être  alors  nettement 
aperçu  sous  son  aspect  véritable.  Sous  le  fétichisme, 
et  même  pendant  presque  tout  le  règne  du  poly- 
théisme, l’esprit  h U main  est  nécessairement,  envers 
le  monde  extérieur  ,*en  un  état  habituel  de  vague 
préoccupation  qui,  quoique  alors  normal  et  uni- 
versel, n’en  produit  pas  moins  l’équivalent  effectif 
d’une  sorte  d’hallucination  permanente  et  com- 
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mune,  où,  par  l’empire  exagéré  de  la  vie  aileclive 
sur  la  vie  intellectuelle,  les  plus  absurdes  croyan- 
ces peuvent  altérer  profondément  l’observation 
directe  de  presque  tous  les  phénomènes  naturels. 
Nous  sommes  aujourd’hui  trop  disposés  à traiter 
d’impostures  des  sensations  exceptionnelles,  que 
nous  avons  heureusement  cessé  de  pouvoir’direc- 
tement  comprendre,  et  qui  ont  été  néanmoins, 
toujours  et  partout,  très  familières  aux  magiciens, 
devins,  sorciers,  etc.,  de  cette  grande  phase  sO-^ 
ciale.  Mais,  en  revenant,  autant  que  possible,  à l’i- 
mage d’une  telle  enfance,  où  l’absence  totale  des 
notions  même  les  plus  simples  sur  les  lois  de  la 
nature  doit  faire  indifféremment  admettre  les 
plus  chimériques  récits  avec  les  plus  communes 
observations,  sans  que  rien  pour  ainsi  dire  puisse 
alors  sembler  spécialement  monstrueux,  on  pourra 
reconnaître  aisément  la  facilité  trop  réelle  avec 
laquelle  l’homme  voyait  si  souvent  tout  ce  qu’il 
était  disposé  à voir,  par  des  illusions  qui  me  sem- 
blent  fort  auilogues  à celles  que  le  grossier  féti- 
chisme des  animaux  paraît  leur  procurer  très  fré- 
quemment. Quelque  familière  que  doive  nous  être 
aujourd  hui  l’opinion  fondamentalede  la  constance 
des  évenemens  naturels,  sur  laquelle  rejiose  né- 
cessairement tout  notre  système  mental,  elle  ne 
nous  est  certainement  point  innée,  puisqu’on  peut 
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presque  assigner,  dans  l’éd  ucation  individueUe,  l’ë  - 
poque  véritable  de  sa  pleine  manifestation.  La 
philosophie  positive,  qui  exclut  partout  l’absolu, 
et  qui  est,  par  sa  nature,  strictement  assujétie  à 
la  condition,  souvent  pénible,  de  tout  comprendre 
afin  de  tout  coordonner,  doit,  à cet  égard,  disposer 
désormais  les  penseurs  à reconnaître,  au  contraire, 
que  cette  invariabilité  des  lois  naturelles  est, 
pour  l'esprit  humain , le  laborieux,  résultat  géné- 
ral d’une  acquisition  lente  et  graduelle,  aussi  bien 
chez  l’espèce  que  chez  l’individu.  Or,  le  smitiment 
de  cette  rigoureuse  constance  ne  pouvait  se  déver 
Ippper  directement  tant  que  l’espnt  puremmit 
théologique  conservait  son  plus  grand  ascendant 
mental,  souslerégimedu fétichisme,  si  évidemment 
caractérisé  par  l’extensipn  immédiate  et  absolue 
des  idées  de  vie,  tirées  du  type  humain, à tous 
les  phénomènes  extérieurs.  Eu  appréciant  eonver 
nablement  une  telle  situation,  on  cesse  de  troqver 
étranges  les  fréquentes  hallucinations  que  pouvait 
produire,  che«  des  bomoies  énergi^^es,  une  acti- 
vité intellectuelle  aussi  imparfaitement  réglée.,  à 
la  moindre  sureKcitalion  déterminée  par  le  jqu 
spoqtané  passions  humaines,  ou  quelquelois 
provoquée  volontairement  par  diverses  siimulB- 
tions  spéciales,  que  plusieurs  biologistes  ont  déjà 
assez  Ipdicieusement  signalées,  comme  la  pratique 
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<ie  certains  mouvemens graduellement  com  ulsils, 
l’usage  de  quelques  boissons  ou  vapeurs  fortement 
enivrantes,  l’emploi  de  frictions  suscepjibles  d’ef- 
fets analogues,  etc.  Sans  recourir'  même  à ces 
moyens  particuliers , dont  l’histoire  nous  montre 
cependant  la  fréquente  influence , les  causes  na- 
turelles d’aberration  commune  sont  alors  telle- 
ment prononcées,  que,  par  une  convenable  appré- 
ciation , on  devra,  ce  me  semble  , féliciter  bien 
plutôt  l’esprit  humain  de  ce  que  sa  rectitude  fon- 
damentale a si  souvenl  contenu , pendant  cette 
première  enfance,  la  direction  illusoire  que  les 
seules  théories  alors  possibles  tendaient  à lui  im- 
primer presque  indéflniment. 

Considérée  quant  aux  beaux-arts,  l’action  gé- 
nérale du  fétichisme  sur  l’intelligence  humaine 
n’est  point  certainement  aussi  oppressive , à beau- 
coup près,  que  sous  l’aspect  scientifique.  11  est 
même  évident  qu’une  philosophie  qui  animait  di- 
rectement la  nature  entière,  devait  tendre  à favo- 
riser éminemment  l’essor  spontané  de  notre  ima- 
gination, alors  nécessairement  investled’une  haute 
prépondérance  mentale.  Aussi  les  premiers  essais 
de  tous  les  beaux-arts , sans  en  excepter  la  poésie, 
remontent-ils  incontestablement  jusqu’à  l’âge  du 
fétichisme.  Mais  le  polythéisme  ayant  dû  sti- 
muler bien  davantage  encore  leur  développement 
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propre,  il  convient,  pour  abréger,  de  remettre  au 
cliapitre  suivant  l’ense>.nbie  des  considérations 
très  sommaires  que  nous  devrons  indiquer  à ce  su- 
jet. 11  s’agira  alors  essentiellement  d’expliquer  com- 
ment , dans  la  vie  collective  comme  dans  la  vie 
individuelle , l’essor  positif  des  facultés  humaines 
a dû  s’opérer  d’abord  par  les  facultés  d’expression, 
de.  manière  à accélérer  graduellement  l’évolution 
plus  tardive  des  facultés  supérieures  et  moins  pro- 
noncées, d’après  la  liaison  générale  que  notre  or- 
ganisation établit  entre  elles. 

Quant  au  développement  industriel , philoso- 
phiquement défini , c’est-à-dire  embrassant  l’en- 
semble total  de  l’action  de  l’homme  sur  le  monde 
extérieur,  il  remonte,  incontestablement,  jusqu’à 
ce  premier  âge  social,  où  l’humanité,  sous  les  plus 
importons  aspects,  a jeté  les  bases  élémentaires 
de  sa  conquête  générale  du  globe  terrestre.  Trop 
disposés  maintenant  à méconnaître  les  services 
indispensables  de  ces  temps  primitifs , nous  ou- 
blions que  l’industrie  humaine  leur  doit  surtout 
la  première  ébauche  de  ses  ressources  les  plus 
puissantes , l’association  de  l’homme  avec  les  ani- 
maux disciplinables,  l’usage  permanent  du  feu,  et 
l’emploi  des  forces  mécaniques;  et,  même  le  com- 
merce proprement  dit  y trouve  son  premier  essor 
distinct,  par  la’naissante  institution  des  monnaies. 
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En  un  mot,  presque  tous  les  arts  et  procédés  in- 
dustriels y ont  nécessairement  leur  origine  fonda- 
mentale. Mais,  en  outre,  l’exercice  effectif  de  l’ac- 
tivité humaine  accomplit  alors  spontanément  une 
fonction  préliminaire  d’une  haute  importance 
pour  l’ensemble  de  notre  évolution,  eu  préparant, 
pour  ainsi  dire,  le  théâtre  ultérieur  de  la  civilisa- 
tion, comme  l’éloquente  appréciation  de  Buffon 
est  si  propre  à le  faire  sentir,  dans  son  admirable 
parallèle  entre  la  nature  brute  et  la  nature  per- 
fectionnée par  1 homme.  L’actibn  destructive  que 
les  peuplades  primitives  de  chasseurs  se  plaisent 
à développer  avec  tant  d’énergie,  n’est  pas  seule- 
ment utile  au  genre  humain  comme  offrant  sou- 
vent un  motif  immédiat  de  liaison , quelquefois 
fort  étendue,  entre  les  diverses  familles,  en  un 
temps  ou  il  est  difficile  d’apercevoir,  sinon  pour  la 
guerre,  d’autres  motifs  équivalens.  Mais  une  telle 
destruction  est  surtout  directement  indispensable 
au  développement  social  ultérieur,  dont  la  scène 
nécessaire  se  trouve  d’abord  évidemment  encom- 
brée par  la  multiplicité  supérieure  des  animaux 
de  toute  espèce.  Aussi  cette  énergie  destructive 
est-elle  alors  tellement  prononcée,  qu’on  a pu  quel- 
quefois y voir,  sans  trop  d’invraisemblance,  une 
cause  secondaire  susceptible  de  concourir,  avec  les 
puissances  prépondérantes  considérées  en  géolo- 
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gie,  à l’entière  disparition  de  certaines  race»,  sur- 
tout parmi  les  plus  grandes.  On  peut  faire  des  re- 
marques essentiellement  analogues  sur  les  dévas- 
tations exercées  ensuite  par  les  peuples  pasteurs  , 
et  qui  affectent  plus  spécialement  la  végétation 
superflue.  Mais,  si  l’on  ne  peut  méconnaître,  sous 
ces  divers  aspects . la  participation  essentielle  de 
cet  âge  primitif  à l’évolution  industrielle  de  l’hu- 
manité, il  est  difficile  aujourd’hui  d’apprécier  exac- 
tement la  véritable  influence  du  fétichisme  sur  ce 
genre  de  développemens  (i).  Au  premier  abord,  la 
consécration  directe  de  la  plupart  des  corps  exté- 
rieurs semble  même  devoir  tendre  à interdire  à 
l’homme  toute  grave  modification  du  monde  en- 
vironnant. Il  n’est  pas  douteux,  en  eflFet,  que  l’in* 

(i)  Quoique  le  point  de  vue  coacrel  doive  dire  ici  «oignenomient 
ecarle',  d’aprie  lea  explications  préalables  de  cette  leçon , je  crois  cepen- 
dant, afin  de  prévenir,  autant  qne  possible,  tonte  confusion  dans  les 
vérifications  spéciales , devoir  avertir,  b ce  sujet , qne  je  n’^niauds  pas 
ainsi  établir  une  correspondance  nécessaire  entre  le  fétichisme  et  l’nn 
seulement  des  trois  modes  généraux  d’existence  matérielle  qn’on  a cou- 
tume de  distinguer  parmi  les  peuples  primitif^ , successivement  cbas- 
senrs,  pasteurs  et  agricultenrs.  Je  sais  qu’on  papt  citer  plnsicnrs 
exemples  de  nations  pastorales  déjb  parvenues  au  polythéisme,  et 
d’antres  de  nations  agricoles  restées  féticliistes.  Mais , malgré  cette  di- 
versité efiiKtire , je  continua  l'appréciation  abstraite  en  supposant  les 
deux  transilioBs  matérielles  toujours  accomplies  avant  la  cessation  du 
fétichisme  j parce  qu’il  existe  , en  efiet , comme  on  va  le  voir,  un  motif 
fondamental  pour  qu’il  en  soit  ainsi , qoniqne  cette  tendance  spontanée 
poisse  être,  en  certains  cas  partieoliers  que  je  n’ai  point  b. analyser, 
snrmontéc  )>ar  des  influences  cootraires. 
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fluence  prolongée  du  fétichisme  ne  constitue,  sous 
ce  rapport,  de  véritables  et  puissans  obstacles, 
qui  deviendraient  presque  insurmontables  si  l’es- 
prit humain  pouvait  jamais  être  , surtout  alors , 
pleinement  conséquent,  et  si  ces  croyances  ne  pou- 
vaient être,  à cet  égard,  suSisamment  neutralisées 
par  l’opposition  mutuelle  que  leur  nature  com- 
porte si  aisément,  quand  quelque  instinct  puissant 
s’y  trouve  intéressé.  Toutefois  , outre  cet  impor- 
tant antagonisme  spontané,  le  fétichisme  présente 
déjà , à un  haut  degré , cette  précieuse  propriété 
générale  que  j’ai  signalée,  en  principe,  au  chapitre 
précédent,  comme  inhérente  au  régime  théologi- 
que, de  favoriser  le  premier  essor  de  l’activité  hu- 
maine, par  les  illusions  fondamentales  qu’il  inspire 
sur  la  prépondérance  de  l’homme,  auquel  le 
monde  entier  doit  sembler  subordonné,  tant  que 
l’invariabilité  des  lois  naturelles  n’est  point  encore 
reconnue.  Quoique  cette  suprématie  ne  soit  alors 
réalisable  que  par  l’irrésistible  intervention  des 
ugens  divins , il  n’est  pas  moins  évident  que  le 
sentiment  continu  de  cette  protection  suprême 
doit  être,  à cette  époque,  éminemment  propre  à 
exciter  et  à soutenir  l’énergie  active  de  l’homme, 
malgré  d’immenses  obstacles  extérieurs , qu’il  ne 
pourrait  sans  doute  oser  autrement  braver.  Ainsi, 
quelque  imparfaite  , et  même  précaire , que  soit 
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nécessairement  une  telle  stimulation,  il  y faut  voir 
une  indispensable  ressource  , jusqu’aux  temps 
très  récens  où  la  connaissance  des  lois  delà  nature 
est  assez  avancée  pour  servir  de  base  rationnelle 
et  solide  à l’action,  à la  fois  sage  et  hardie,  de 
l’humanité  sur  le  inonde  extérieur.  Or , cette 
fonction  provisoire  convient  alors  d’autant  mieux 
au  fétichisme,  qu’il  présente  à l’homme,  de  la 
manière  la  plus  directe  et  la  plus  complète,  le 
naïf  espoir  d’un  empire  presque  illimité,  à obtenir 
par  la  voie  religieuse  activement  suivie.  Plus  on 
méditera  sur  ces  temps  primitifs,  plus  on  sentira, 
que  le  pas  principal  y devait  consister,  au  physique 
comme  au  moral,  à retirer  l’esprit  humain  de  sa 
torpeur  animale  : et  c’eût  été  aussi , à l’un  et  à 
l’autre  égard,  le  pas  le  plus  dilHcile,  si  l’essor 
spontané  de  la  philosophie  théologique,  à l’état 
initial  de  fétichisme,  n’eût  ouvert  définitivement 
la  seule  issue  qui  fût  alors  possible.  Quand  ou 
examine  convenablement  les  illusions  caractéris- 
tiques de  ce  prejnier  âge,  sur  la  faculté  mysté- 
rieuse d’observer  immédiatement  les  évènemens 
les  pins  lointains  et  les  plus  cachés,  sur  le  pouvoir 
de  modifier  le  cours  des  astres,  d’apaiser  ou  d’ex- 
citer les  tempêtes,  etc.,  le  sourire  spontané  d’un 
dédain  peu  philosophique  fait  place  à l’apprécia- 
tion rationnelle  qui  nous  y montre  les  symptômes 
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néces-saires  de  l’éveil  primordial  de  noire  intelli- 
gence et  de  notre  activité. 

En6n  , sous  le  point  de  vue  social  proprement 
dit,  le  fétichisme,  quoique  ayant  dû  être,  d’après 
nos  explications  antérieures,  moins  efficace,  en 
général , que  les  autres  modes  ultérieur?  de  l’es- 
prit théologique,  offre  cependant  des  propriétés 
réelles  d’une  haute  Importance  pour  l’ensemble 
du  développement  humain.  Nous  sommes  mainte- 
nant, surtout  à cet  égard,  trop  disposés  à mécon- 
naître les  immenses  bienfaits  des  influences  reli- 
gieuses, auxquelles  ceux  même  qui  s’en  croient 
encore  le  plus  intimement  pénétrés  sont  déjà  fort 
éloignés  d’attribuer  suffisamment  tous  les  progrès 
qu’elles  ont  réellement  déterminés,  quand  ils  ont 
dépendu  de  croyances  actuellement  éteintes. 
Aussi  bien  sous  le  rapport  social  que  sous  le  rap- 
port intellectuel,  la  philosophie  positive,  quelque 
paradoxale  que  semble  d’abord  chez  elle  une  sem- 
blable propriété,  peut  seule,  au  fond,  faire  enfin 
dignement  apprécier  toute  la  haute  participation 
nécessaire  de  l’esprit  religieux  à l’ensemble  de  la 
grande  évolution.  Or,  ici  n’est-il  pas  directement 
évident  que  les  efforts  moraux  devant,  par  une 
invincible  nécessité  organique,  presque  toujours 
combattre,  à un  degré  quelconque,  les  plus  éner- 
giques impulsions  de  notre  nature,  l’esprit  ihéolo- 
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gique  avait  besoin  de  fournir  à la  discipline  so~ 
ciale  une  base  générale  indispensable,  en  un 
temps  où  la  prévoyance,  soit  collective,  soit  indi- 
viduelle, était  certainement  beaucoup  trop  limi- 
tée pour  offrir  un  point  d’appui  suffisant  aux 
influences  purement  rationnelles?  Même  â des 
époques  bien  moins  arriérées,  les  institutions  qui 
deviennent  ensuite  le  mieux  susceptibles  d’être 
habituellement  rattachées  à de  simples  motifs 
humains,  doivent  long-temps  reposer  sur  de  tels 
fondemens,  jusqu’à  ce  que  notre  raison  soit  assez 
affermie:  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  nous 
voyons  même  les  moindres  préceptes  hygiéniques 
ne  pouvoir  d’ahord  s’établir,  d’une  manière  fixe 
et  commune , que  sous  la  haute  autorité  des  près* 
criptions  religieuses.  Une  irrésistible  induction 
doit  donc  nous  faire  sentir  la  nécessité  primitive 
de  la  consécration  théologique  dans  les  modifi- 
cations sociales  où  l’on  est  anjourd’hui  le  moins 
disposé  à concevoir  son  intervention.  Ainsi, 
on  la  regarde  d’ordinaire  comme  essentiellement 
étrangère  à l’essor  graduel  et  régulier  de  l’es- 
prit de  propriété  inhérent  à l’hommej  et,  cepen- 
dant, l’analyse  approfondie  de  certaines  phases 
remarquables  de  la  sociabilité  me  semble  indiquer 
clairement,  à cet  égard,  un  indispensable  con- 
cours de  l’influence  religieuse:  telle  est,  entre 
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autres,  celte  célèbre  institution  du  Tabou,  si 
importante  chez  les  peuples  les  plus  avancés  de 
l’Océanie,  et^ui,  à mon  gré,  constitue  aujour- 
d’hui , pour  le  philosophe,  une  précieuse  trace 
de  l’universelle  participation  spéciale  des  croyan- 
ces théologiques  à la  consolidation  primitive  de  la' 
propriété  territoriale,  lorsque  les  peuples  chas- 
seurs ou  pasteurs  passent  finalement  à l’état  agri- 
cole. Quoique  les  liaisons  d’idées  propres  à ces 
âges  primitifs  soient  aujourd’hui  très  difficilement 
saisissables,  même  d’après  une  saine  théorie,  à 
cause  du  point  de  vue  trop  diflPérent  où  nous 
sommes  forcément  placés,  U est  pareillement  très 
vraisemblable  que  l’influence  religieuse  a beau- 
coup contribué  d’abord  à établir,  et  surtout  à ré- 
gulariser, l’usage  continu  des  vêtemens,  juste- 
nient  regardé  comme  l’un  des  principaux  indices 
de  la  civilisation  naissante,  non-seulement  par 
l’évidente  impulsion  qu’en  doivent  constamment 
recevoir  nos  aptitudes  industrielles,  mais  bien 
plus  encore  sous  le  rapport  moral,  où  il  constitue 
le  premier  grand  témoignage  de  l’admirable  série 
des' efforts  graduels  de  l’homme  pour  améliorer, 
autant  que  possible,  sa  propre  nature,  en  y dé- 
veloppant de  plus  en  plus  la  haute  discipline  per- 
manente que  notre  raison  doit  exercer  sur  nos 
penchans,  afin  de  faire  convenablement  éclater  la 
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supériorité  implicite  de  notre  organisation  propre. 

Outre  l’appréciation  beaucoup  trop  étroite  de 
l’ancienne  intervention  sociale  de  ^esprit  théolo- 
gique, on  se  forme  trop  souven  t une  très  fausse  idée 
de  ce  puissant  moyen , même  dans  la  plupart  des 
cas  où  l’on  n’en  saurait  méconnaître  l’efficacité,  en 
le  concevant  surtout  comme  un  simple  artifice,;  ap- 
pliqué, par  les  hommes  supérieurs,  sans  aucune 
conviction  personnelle,  au  gouvernement  usuel  de 
la  multitude.  Bien  peu  de  philosophes , y compris 
les  plus  religieux,  sont  aujourd’hui  exemplsde  cette 
irrationnelle  disposition,  quant  à toutes  les  diverses 
phases  antérieures  de  l’humanité.  C’est  pourquoi 
il  convient  ici  de  présenter  directement  à ce  sujet 
quelques  indications  sommaires,  qui,  applicables 
à l’ensemble  de  notre  opération  historique,  y de- 
vront prévenirou  rectifier,  autant  que  possible,  de 
vicieuses  appréciations,  aussi  radicalement  con- 
traires à toute  saine  explication  des  faits  sociaux 
qu’injurieuses  au  caractère  moral  de  l’homme. 

Malgré  la  vaine  réputation  de  haute  habileté 
politique  qu’on  a si  étrangement  tenté  de  faire  à 
la  dissimulation  et  même  à l’hypocrisie,  il  est  heu- 
reusement incontestable,  soit  d’après  l’expérience 
universelle,  soit  par  l’étude  approfondie  de  la  na- 
ture humaine,  qu’un  homme  vraiment  supérieur 
n’a  jamais  pu  exercer  aucune  grande  action  sur 
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Sés  semblables  sans  être  d’abord  lui-méüie  intime- 
ment convaincu.  Cette  condition  préalable  ne 
tient  pas  seulement  à ce  qu’il  ne  saurait  exister 
d’action  moralelà  où  il  n’y  aurait  point  une  sufli- 
hante  harmonie  mutuelle  de  sentimeris  et  de  pen- 
sées. De  plus,  celle  chimérique  duplicité  mentale, 
à laquelle  ou  n’a  pas  craint  ainsi  d’attribuer  sou- 
vent d’impurtans  effets,  tendrait  nécessairement, 
au  contraire,  à paralyser  directement  les  [>rinci- 
pales  facultés  de  ceux  qui  se  seraient  dés  lors  im- 
posé la  tâche,  évidemment  impossible,  de  con- 
duire simultanément  leurs  pensées  par  deux  voies 
opposées,  l’une  réelle,  l’autre  affectée,  dont  cha- 
cune eût  d’ordinaire  déjà  suOisamment  embar- 
rassé notre  faible  intelligence.  On  n’a  pu  se  laisser 
communément  entraîner  à cette  absurde  suppo- 
sition, que  d’après  une  difficulté  presque  insur- 
inoiitablé  à comprendre  la  vraie  nature  d’un  état 
mental  trop  éloigné,  par  une  suite  funeste,  mais 
rarement  évitable,  du  caractère  absolu  qui  vicie 
encore  si  radicalement  la  plupart  des  opinions  phi- 
losophiques, et  que  la  prépondérance  générale  de 
l’esprit  positif  pourra  seule  entièrement  recliBer. 

£u  reconnaissant,  comme  on  ne  peut  plus 
l’éviter,  que  les  théories  théologiques  ont  dû 
long-temps  diriger  l’exercice  de  notre  intelli- 
gence dans  ses  plqs  simples  spéculations,  ce  se- 
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rait  sans  doute  une  étrange  inconséquence  que  de 
persister  à méconnaître  leur  prépondérance 
réelle  dans  les  méditations  sociales , et  politique$, 
dont  la  complication  supérieure  devait  d’a)>Qrd 
exiger  bien  davantage  cette  puissante  intervention. 
Serait-il  possible  que  les  esprits  chez  lesquels  un 
‘ tel  régime  constitue  directement  la  base  x^es- 
saire  de  tout  le  système  mental  ^ ne  l’étendissent 
point  spontanément  à leurs  recherches  les  plus 
importantes  et  les  plus  dilHciles?Les  législateurs  de 
ces  temps  primitifs  étaient  donc,  inévitablement, 
aussi  Hocères,  en  général,  dans. leurs  conceptipos 
. iJlicologiques  sur  la  société  que  dans  celles  qui  se  , ■ 
rapportaient  au  monde  extérieur  s les  aberrations 
pratiques,  quelquefois  si  horribles,  auxquelles. jls 
furent  trop  souvent  conduits  par  ces  imparlàites 
théories^  constituent  elles-niêiaes  presque, tnu-' 
jours  d’irrécusables  témoignages  de  cette  sincérité 
fondamentale.  - ^ . , .cUisu- 

_ Pour  rectifier,  complètement  > la  grave  erreur 
philosophique,  que  nous  examinons,'  et  qui  s’opr 
pose  éminemment  à toute  saine  appréciation  du 
passé  humain,  U me  reste  seulement  à expliquer 
ici  la  tendance  spontanée  de  cette  politique  essen- 
tiellement  tbéologique  des  temps  primitifs  à four- 
nir des  inspirations  qui  devaient  coïncider , dans 
la  plupart  des  cas  ordinaires,  avec  les  principales 
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nécessités  sociales  correspondantes.  Celte  coïnci- 
dence habituelle  devait  résulter  naturellement  de 
deux  propriétés  importantes,  mutuellement  sup- 
plémentaires, l’une  commune  à toutes  les  phases 
religieuses,  l’autre  spéciale  à chacune  d’elles,  et 
qu’il  suffira  d’indiquer  très  hrièvemenl.  La  pre- 
mière consiste  en  ce  que,  par  le  vague  presque 
indéfini  qui  les  caractérise  toujours  plus  ou  moins, 
les  croyances  religieuses  sont  éminemment  suscep- 
tibles de  se  modifier  spontanément  selon  les  exi- 
gences diverses  de  chaque  application  politique, 
de  manière  à sanctionner  finalement,  sans  aucun 

t ' 

artifice  volontaire,  les  inspirations  même  qui 
n’en  seraient  pas  d’abord  émanées,  pour  peu 
qu’elles  correspondent  au  sentiment  intâme  d’un 
besoin  véritable,  individuel  ou  social.  Tel  est 
surtout  le  motif  général  qui  rend  si  nécessaire , 
envers  de  semblables  opinions,  une  organisation 
systématique,  SQUS  l’admiuistratioa  continue  d’un 
sacerdoce  convenable,  afin  de  prévenir  ou  de 
rectifier  les  dangereuses  conséquences  pratiques 
de  leur  libre  essor  chez  les  esprits  vulgaires,  comme 
je  l’expliquerai  directement  dans  la  cinquante- 
quatrième  leçou.  Mais  cette  aptitude  universelle 
à consacrer  et  à fortifier  nos  sentimens  et  nos 
pensées  quoleouquea  , quoique  pouvant  ainsi 
s’étendre  trop  souvent  à des  applications  nuisi- 
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blés , doit  avoir  sans  doute  encore  plus  d’énergio 
et  d’activité  naturelles  quand  elle  se  dirige  vers 
des  inspirations  d’utilité  sociale,  offrant,  à son 
plein  développement,  un  ciramp  plus  vaste  et 
moins  gêné.  En  second  lieu , les  caractères  qui 
distinguent  les  croyances  propres  à chaque  phase 
religieuse  devant  être,  de  toute  nécessité,  déter- 
minés, en  général,  parles  diverses  modifications 
essentielles  de  la  société,  il  serait  impossible  que 
ces  opinions  n’offrissent  point  spontanément, 
dans  la  vie  réelle,  certains  attributs  en  harmonie 
spéciale  avec  les  situations  correspondantes  ; sans 
quoi  leur  empire  prolongé  deviendrait  inintelli- 
gible. Ainsi,  outre  l’importante  consécration  com^ 
mune  qu’elles  doivent  fournir  à toutes  les  inspi- 
rations utiles,  les  théories  théologiques  sont 
d ailleurs  susceptibles,  par  elles-mêmes,  de  sug- 
gérer souvent  des  notions  essentiellement  conve- 
nables a I état  social  contemporain.  La  première 
pi  opi  ieté  correspond  a ce  qu’il  y a de  nécessaire- 
ment  vague  et  iudisciplinable  dans  chaque  sys- 
tème religieux,  la ‘seconde  à ce  qu’il  offre  de 
déterminé  et  de  régularisable;  en  sorte  que  l’ac- 
tion de  l’une  peut  suppléer  naturellement  à celle 
de  l’autre.  A mesure  que  les  croyances  se  simpli- 
fient et  s organisent,  dans  l’ensemble  de  l’évolii- 
lion  ihéologique  de  l’humanité,  leur  intluencc 
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sociale  décroît  nécessairement  sous  le  premier 
aspect,  vu  la  moindre  liberté  spéculative  qui  en 
résulte  r mais  elle  augmente , non  moins  inévita- 
blement, sous  le  second  point  de  vue,  ainsique 
nous  le  reconnaîtrons  bientôt;  ce  qui  doit  être  re- 
gardé, au  fond  , comme  une  très  heureuse  trans- 
formation, permettant  de  plus  en  plus  aux  es- 
prits supérieurs  d’utiliser  spontanément,  dans 
toute  sa  plénitude,  la  vertu  civilisatrice  de  cette 
philosophie  primitive. 

D’après  ces  explications  générales  sur  les  deux  - 
modes  fondamentaux  relatifs  à l’action  sociale 
d’une  théologie  quelconque  ,*  on  conçoit  que  le 
premier  doit  spontanément  prévaloir  dans  le 
fétichisme,  beaucoup  plus  qti’en  aucun  autre  cas  r 
ce  qui  est  alors  directement  Conlbrme  à nos 
remarques  antérieures  sur  l’absence  ou  l’imper- 
fection de.  l’organisation  religieuse  proprement 
dite.  Maii>,  par  cela  même,  l’analyse  rationnelle 
de^elte  influence  y doit  devenir  aujourd’hui 
plus  spécialement  inextricable,  d’après  la 'diffi- 
culté, presque  toujours  insurmontable,  de  dis- 
cerner avec  exactitude,  dans  la  trame  profon- 
dément confuse  d’une  vie  aussi  éloignée  de  la 
nôtre,  l’élément  religieux  qui  s’y  trouve  ir^ti- 
memeüt  incorporé.  On  doit  donc , à cet  égard , 
se  contenter  essentiellement,  d’y  vérifier,  sur 
TOME  V.  6 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIE  POSITIVE. 


Si 

quelques  exemples  décisifs,  comme  chacun  peut 
aisément  le  faire,  la  réalité  nécessaire  de  notre 
théorie.  Quant  au  second  mode,  quoique  son 
développement  ait  dû  être  infiniment  moindre 
sous  le  régime  du  fétichisme,  sa  nature  plus 
précise  et  -mieux  saisissahle  permet  néanmoins 
de  l’y  apprécier  d’une  manière  plus  distincte 
et  plus  directe  : ce  qui,  par  une  évidente  réac- 
tion logique,  doit  rationnellement  confirmer,  à 
fortiori,  l’existence  implicite  de  l’autre  influence, 
même  dans  les  cas  nombreux  où  l’imperfection 
nécessaire  de  l’analyse  sociologique  n’aura  pu  la 
feire  corrvenablemerit  ressortir.  11  me  suffira  de  si- 
gnaler ici  deux  exemples  importans  et  irrécusables 
de  cette  action  spéciale , spontanément  émanée  du 
fétichisme , sur  l’ensemble  de  üévolution  sociale. 

Le  premier  consiste  dans  la -participation  in- 
contestable , quoique  inaperçue  jusqu’ici , de 
celte  religion  primitive  pour  la  transition  fon- 
damentale à la  vie  agricole.  Assez  de  philosoj^es 
ont  déjà  fait  ressortir  l’extrém’e  importance  so- 
ciale de  ce  changement  capital' du  régime  maté- 
riel,.sans  lequel  les  plus,  grands  progrès  ultérieurs 
de  l’humanité  seraient  demeurés  essentiellement 
impossibles.  Qu’il  me  suffise  d’ajouter,  à ce  sujet, 
que  la  guerre,  principal  instrument  temporel 
de  la  civilisation  naissante,  comme  je  l’ai  établi , , 
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eiL  principe,  au  chapitre^  précédent,  et  comme  ' • 
je  l’expliquerai  surtout  au  suivant,  reste  pres- 
que entièrement  privée  de  sa  plus  importante  des- 
tination politique,  tant  que  dure  l’état  nomade. 
Les  guerres  acharnées  que  se  font  habituellement 
les  peuplades  de  chasseurs,  ou  même  de  pasteurs, 
à la  manière,  pour  ainsi  dire , des  autres  animaux 
carnassiers,  ne  peuvent  guère  servir  qu’à  entre- 
tenir, par  un  indispensable  exercice,  leur  actit- 
vité  continue,  et  à préparer  les  élémens  d’un 
perfectionnement  ultérieur;  mais  elles  sont  né- 
cessairement à peu  près  stériles  en  résultats  poli- 
tiques immédiats,  il  serait  donc  superûu  de  nous 
arrêter  ici  à faire  expressément  ressortir  la  haute 
portée  sociale  de  cette  grande  révolution  tempo- 
relle, qui  assujétit  invariablement  l’homme  à .une 
résidence  déterminée.  Nous^n’avons  pas  plus 
besoin  de  signaler,  d’un  autre  côté,  l’extrême 
difllculté  que  devait  évidemment  offrir  un  chan- 
gement aussi  peu  compatible,  à certains  égards , 
avec  le  caractère  essentièl  de  l’humanité  nais- 
sante. Ou  ne  saurait  douter , en  effet , que  le 
vagabondage  ne  soit , au  fond  , très  naturel  à 
l’homme  , dans  les  plus  communes  organisations  ; 
comme  le  confirme,  chez  les  sociétés  même  les 
plus  avancées,  l’exemple  des  individus  les  moins 
cultivés.  Cette  appréciation  doit  faire  com- 
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prendre,  en  général,  que  le  pas  dont  il  s’agit 
a dû  exiger  l’intervention' fondamentale  des  in- 
fluences spirituelles,  essentiellement  distinctes  et 
indépendantes  des  causes  purement  temporelles, 
auxquelles  on  a coutume  d’attribuer  exclusive- 
mènt  ce  grand  progrès.  On  y a,  sans  doute, 
justement  indûiué  la  condensation  croissante  de 
la  population  humaine,  comme  ayant  dû  natu- 
rellement exiger  une  fécondité  proportionnelle 
dans  les  moyens  habituels  d’alimentation , et 
conduire  ainsi  à l’état  agricole-,  de  même  que 
jadis  à l’état  pastoral.  Mais,  malgré  son  incon- 
testable réalité,  cette  explication  est  radicale- 
ment insuffisante,  faute  d’un  éléitient  indis- 
pensable et  principal.  Les  philosophes  ne  s’en 
contentent  ordinairement  que  par  -suite  de  la 
prépondérance  tr<?p  prolongée  ([ue  conserve  en- 
core, malgré  les  lumineux  travaux  de  Gall,  cette 
vicieuse  théorie  métaphysique  de  la  nature  hu- 
maine où  l’on  fait  essentiellement  dériver  les 
facultés  des  besoins,  comme  je  l’ai  expliqué  au 
troisième  volume  (vojrez  la  quarante-cinquième 
leçon).  Quelque  importante  que  [misse  dévenir, 
en  général,  une  exigeance  sociale  quelconque, 
cette  condition  ne  suffit  certainement  pointa  la 
produire,  m l’humanité  n’y  est  d’abord  conve- 
rtablement  disposée;  comme  le  confirment  tant 
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(l’éclatans  exemples  de  graves  inoonvéniens  sup- 
portés pendant  des  siècles  par  des  populations 
encore  trop  peu  préparées  à s’en  •affranchir.  Vai- 
nement augmenterait-on  l’intensité  et  l’urgence 
du  besoin,  l’homme  préférera,  en  général,  pal- 
lier isolément  chaque  résultat,  ce  qui  semblera 
presque  toujours  possible,  plutôt  que  de  se  dé- 
cider à un  changement  total  de  situation,  encore 
antipathique  à sa  nature.  Ainsi,  dans  le  cas  ac- 
tuel , l’homme  tenterait  alors  de^remédier  à me- 
sure à l’excès  de  population  par  l’emploi  plus 
fréquent  des  horribles  expédions  auxquels  41  n’a 
(jue  trop  recours  à des  époques  même  plus  avan'- 
cées,  plutôt  que  de  renoncer  à la  vie  nomade 
pour  la  vie  agricole,  tant  que  son  développe- 
ment intellectuel  et  moral  ne  l’y  a point  suffi- 
samment préparé.  Cette  évolution  préalable 
constitue  donc,  en  réalité,  la  principale  cau.se 
de  ce  grand  changement,  quoique  l’époque  pré- 
cise de  son  accomplissement  ait  dû  ensuite  dé- 
pendre des  exigences  extérieures,  et  surtout  de 
celle  dont  il  s’agit,  ür  il  est  évident  que,  ce 
nouveau  mode  d’existence  matérielle  s’étant  pres- 
que toujours  établi  avant  la  cessation  du  féti- 
chisme , il  faut  bien  que  l’influence  générale  de 
ce  premier  régime  ihéologique  tende  sponta- 
nément, sous  un  aspect  quelconque,  à disposer 
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gniduelleuieiit  Phomme  à une  telle  révolution, 
quand  même  nous  n’apercevrions  pas  en  quoi 
consiste  exactement  cette  propriété  nécessaire. 
Mais,  en  outre,  il  est  aisé  d’en  assigner  directe- 
ment le  vrai  principe  essentiel.  Car,  l’adoration 
immédiate  du  monde  extérieur,  plus  spéciale- 
ment dirigée,  par  sa  nature,  vers  les  objets  les 
plus  rapprochés  et  les  plus  usuels,  doit  certai- 
nement développer,  à un  haut  degré,  cette  por- 
tion, d’abord  très  faible,  des  penchans  humains 
qui  nous  attache  instinctivement  au  sol  nataj. 
La  touchante  douleur,  si  souvent  exprimée  dans 
les  guerres  antiques,  qu’exhalait  le  vaincu  obligé 
de  quitter  ses  dieux  tutélaires,  ne  portait  point 
principalement  sur  des  êtres  abstraits  et  géné- 
raux, qu’il  eiit  pn  retrouver  partout,  comme 
Jupiter,  Minerve,  etc.  : elle  concernait  bien  da- 
vantage ce  qu’on  nommait  si  justement  les  dieux 
domestiques,  et  surtout  ceux  du  foyer,  o’est-à- 
dire,  de  purs  fétiches  ; telles  sont  les  divinités 
spéciales  dont  sa  plainte  naïve  déplorait  alors 
l’abandon  fatal,  avec  presque  autant  d’amertume 
qu’envers  la  tombe  sacrée  de  ses  pères , d’ailleurs 
incorporée  ellô-même  dans  le  fétichisme  uni- 
versel. Ainsi,  même  pour  les  nations  déjà  par- 
venues au  polythéisme  avant  de  passer  à l’état 
agricole,  l’influence  religieuse  indispensable  à 
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cette  transition,  y <ioit  être  attribuée,  eu  ma- 
jeure partie,  aux  restes  de  fétichisme  fort  pro- 
uoncés  qui  ont  dù  subsister  dans  le  polythéisme 
ji^qu’à  des  temps  très  avancés,  comme  je  l’ai 
noté  ci-dessus.  Une  telle  influence  - constitue 
donc  une  propriété  essentielle  de  notre  première 
phase  théologique , et  n’aurait  pu  sans  doute 
appartenir  sulGsamment  aux  religions  ultérieures, 
si  cette  révolution  matérielle,  déjà  pleinement 
réalisée , ne  s’était  spontanément  rattachée  à un 
ensemble  de  motifs  plus  durables,  ce  qui  a permis 
de  renopcer  enfin  sans  danger  à sa  véritable  ori- 
gine élémentaire.  Il  faut  d’ailleurs  remarquer,  pour 
compléter  cette  indication , l’importante  réaction 
exercée  nécessairement  par  une  semblable  révo- 
lution sur  le  perfectionnement  générai  du  sys- 
tème théologique.  Car,  ,c’est  essentiellement  alors 
que  le  fétichisme  commence  à prendre  régulière- 
ment sa  forme  la  plus  éminente,  en  passant  à 
l’état  d’astrolâtrie  bien  caractérisée,  qui  constitue, 
comme  je  vais  l’expliquer,  sa  transition  normale 
au  polythéisme- proprement  dit.  On  conçoit,  en 
effet,  que  la  vie  sédentaire  des  peuples  agricoles 
doit  attirer  bien  davantage  leur  attention  spécu- 
lative vers  les  corps  célestes,  pendant  que  leurs 
travaux  propres  eu  manifestent- beaucoup  • plus 
spécialeuieut  l’influence.  Quelle  suite  spontanée 
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d’observations  astronomiques,  même-  très  gi'os- 
sicres,  pourrait-on  attendre  d’une  population 
vagabonde,  si  ce  u’est  celle  de  l’étoile  polaire  di- 
rigeant scs  courses  nocturnes?  11  existe  donc  ctt"- 
talnement  une  double  relation  fondamentale  entre 
le  dcveloppemeiit  général  du  fétichisme  et  l’éta- 
blissement final  de  la  vie  agricole. 

En  terminant  cette  explication  sommaire,  je  nè 
saurais  éviter,  dans  l’intérêt , toujours  prépondé- 
rant^  de  la  saine  méthode  philosophique,  d’utiliser 
l’occasion,  vraiment  caractéristique,  qui  s’ofire  ici 
très  spontanément  de  signaler,  sous  deux  rapports 
iinportans,  l’extrême  imperfection  actuelle  de  la 
philosophie  politique,  chez  les  esprits  même  les 
plus  avancés.  On  vient  de  reconnaître  combien  est 
superficielle  et  erronée  la  théorie  ordinaire  sur  le 
passage  à l’état  agricole  j la  satisfaction  qu’elle  ins- 
pire encore  généralement  constitue  sans  doute  un 
symptôme  très  décisif  de  l’irrâtlonel  esprit  qui  a 
présidé  jusqu’ici  à ces  difficiles  éludes,  si  exclusi- 
vement abandonnées  à des  intelligences  presque 
étrangères  à toute  institution  vraiment  scientifique 
des  lechei  cbes  humaines.  Cet  exemple  est  cepen- 
dant l’un  des  plus  favorables  que  puisse  présenter 
aujourd’hui  la  philosophie  dominante,  à cause  de 
l’observation , juste  quoique  partielle , qui  y sert 
de  base  à l’argumentation.  Que  serait-ce-  donc  si 
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nous  ëtioQS  conduits  à en  apprécier  tant  d’autres 
très  vantés,  comme  chaque  lecteur  peut  aisément 
le  faire, ^en  cas  de  loisir  ! En  second  lieu,  nous  trou- 
vons ici  à vérifier  clairement  l’irrécusable  réalité 
du  précepte  fondamental,  établi  au  quarante- 
huitième  chapitre , sur  la  nécessité  d’étudiet" 
simultanément  les  divers,  aspects  sociaux , tous 
nécessairement  solidaires , et  surtout  de  ne  point 
isoler  l’appréciation  du  développement  matériel  de 
celle  du  développement  spirituel.  La' grave  erreur 
de  philosophie  historique  que  nous  venons  de 
reçtifier  , résulte  évidemment , en  efiet , d’une 
préoccupation  exorbitante , et  presque  exclusive, 
du  point  de  vue  temporel  dans  tous  les  évènemens 
humains,  l’im  des  principaux  caractères  philoso- 
phiques de  notre  état  révolutionnaire,  comme  je 
l’ai  montré  au  début  de  ce  volume. 

.Quant  au  second  exemple  essentiel,  et  bien 
moins  incontestable  encore,  que  je  dois  signaler  ici 
de  l’influence  spéciale  du  fétichisme  sur  l’ensem- 
ble de  l’wéyolution  sociale,  il  consiste  dans  l’impor- 
tante fonction  si  spontanément  remplie  par  cette 
religion  primitive  pour  la  conservation  systémati- 
que des  animaux  utiles,  ainsi  que  des  végétaux. 
Nous  avons,  reconnu  ci-dessus  que  l’action  réelle 
de  l’homme  sur  le  monde  extérieur  a dû  nécessai- 
rement commencerpar  la  dévastation,  comme,  sur 
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sa  propre  espèce, 'par  la  guerre.  Son  aptitude  spon- 
tanée à la  destruction  , alors  si  prépondérante  et 
presque  exclusive,  est  long-temps  en  exacte  harmo- 
nie avec  l’indispensable  nécessité  originaire  de 
déblayer  le  théâtre  général  de  la  civilisation  fu- 
ture. Or  un  penchant  aussi  prononcé,  développé, 
avec  une  telle  plénitude,  chez  des  homines  non 
moins  grossiers  qu’énergiques,  menaçait  indistinc- 
tement toutes  les  races  quelconques,  même  les 
plus  susceptibles  de  rendre  ultérieurement  à 
l’homme  d’importans  offices  , dont  il  ne  pouvait 
d’abord  soupçonner  assez  l’utilité.  Les  plus  pré- 
cieuses espèces  organiques,  surtout  dans  le  règne 
animal,  nécessairement  beaucoup  plus  exposé, 
devraient  donc  sembler  alors  vouées  à une  destruc- 
tion presque  inévitable , si  la  première  évolution 
intellectuelle  et  morale  de  l’butnanité  ne  fût  venue 
spontanément,  d’un  autre  côté,  imposer  un  Ireip 
général  à cette  aveugle  ardeur  de  dévastation  uni- 
verselle. Telle  est,  évidemment,  l’une  des  proprié- 
tés les  plus  directes  du  fétichisme  primordial,  in- 
dépendaniment  de  la  tendance  générale  qu’il 
inspire  vers  la  vie  agricole , comme  je  viens  de 
l’expliquer.  Si  ce  premier  système  religieux  n’a  pu 
remplir  un  office  aussi  capital  que  par  l’adoration 
formelle  des  animaux,  ultérieurement  trop  dé- 
gradante, il  faut  se  demander  par  quelle  autre 
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voie  cet -important  résultat  aurait  été  alors  suffi- 
samment réalisable.  Quels  qu’aient  pu  être  ensuite 
les  immenses  inconvéniens  du  fétichisme , ils  ne 
doivent  nullement  nous  dissimuler  son  aptitude 
essentielle  à faciliter,  au  plus  haut  degré,  la  con- 
servation, à la  fois  difficile  etindispensable,  des  ani- 
maux utiles, des  végétaux  précieux,  et,  en  général, 
de  tous  les  objets  matériels  exigeant  une  protec- 
tion spéciale.  Le  polythéisme  a dû  ultérieurement 
remplir  la  même  fonction  d’une  manière  un  peu 
différente,  mais  non -moins  spontanée,  en  plaçant 
ces  divers  êtres  sous  la  protection  particulière  des 
divinités  correspondantes  j procédé  assurément 
très  énergique,  mais  toutefois  moins  direct  que  le 
précédent,  et  qui  sans  doute  n’aurait  pas  été  d’a- 
bord assez  intense  pour  obtenir  alors , comme 
celui-ci , une  pleine  efficacité  générale.  11  existe- 
rait, à cet  égard,  dans  le  monothéisme  proprement 
dit,  une  lacune  essentielle,  puisqu’il  n’a  point  or- 
ganisé spécialement  cette  importante  attribution, 
si  l’éducation  humaine  n’avait  alors  été  assez 
avancée  déjà  pour  ne  plus  exiger , sous  ce  rapport, 
d’être  principalement  guidée  par  la  voie  théolo- 
gique. Toutefois,  il  n’est  pas  douteux,  même  au- 
jourd’hui , que  le  défaut  presque  absolu  de  disci- 
pline régulière  envers  cet  ordre  de  relations  ne 
présente  de  graves  inconvéniens,  fort  imparfaite- 
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iiMJUt  réparés  par  les  mesures  purement  temporel- 
les , auxquelles  on  est  ainsi  obligé  de  recourir  à 
peu  près  exclusivement. 

Pour  mieux  apprécier  toute  l’importance  sociale 
(le  cette  aptitude  spéciale  du  fétichisme  à garantir 
la  conservation  des  animaux  utiles,  il  faut  d’ail- 
leurs considérer  aussi  cette  protection  permauente 
sous  le  rapport  moral,  comme  ayant  puissamment 
contribué  à l’adoucissement  fondamental  du  carac- 
tère humain.  Sans  doute,  l’organisation  carnivore 
de  l’homme  constitue  l’une  des  principales  causes 
qui  limitent  nécessairement  le  degré  réel  dé  dou^ 
ceiir  dont  cet  animal  est  susceptible  ; quoique  la  _ 
spécialisation  croissante  des  occupations  humai- 
nes tende  spontanément  à diminuer  de  plus  en 
plus  cet  inévitable  essor  de  l’instinct  sanguinaire, 
en  le  concentrant  toujours  davantage  chez  une 
moindre  portion  de  la  société  générale,  où  il  jieut 
d’ailleurs  être  directement  atténué  par  suite  même 
du  caractère  d’utilité  publique  qu’y  prend  alors 
une  telle  attribution.  Quelque  honorable  que  doive 
toujours  être,  au  génie  avancé  du  grand  Pytha- 
gore,  sa  sublime  utopie  sur  nos  relations  avec  les 
animaux,  conçue  en  un  temps  où  l’esprit  de  des- 
truction était  encore  si  prépondérant  dans  l’élite 
de  riiumanité,  elle  n’en  est  pas  moins  radicalement 
contraire  à la  destinée  fondamentale  de  l’homme. 
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qui  l’oblige  à développer  sans  cesse,  à tous  égards, 
son  ascendant  naturel  sur  l’ensemble  du  règne 
animal.  Mais,  à raison  même  de  cette  indispensa- 
ble domination,  et  afin  qu’elle  ne  dégénère  point  , 
en  une  aveugle  tyran'nie  destructive,  directement 
opposée  au  but  principal , elle  a besoin  , comme 
tout  autre  empire,  d’être  assujétle,  d’une  manière 
permanente  et  régulière,  à certaines  lois  essentiel- 
les, qui  tendent  à prévenir  et  à rectifier,  autant  que 
possible,  les  déviations  spontanées.  Ou  peut  donc, 
sous  cet  aspect , envisager  le  fétichisme  comme 
ayant  primitivement  ébauché , par  la  seule  voie 
alors  praticable,  un  prdre  très  élevé,  et  trop  peu 
senll  encore,  d’institutions  humaines,  destiné  à 
régler  conv  enablement  les  relations  politiques  les 
plus  générales,  celles  de  l’humanité  envers  le 
monde,  et  surtout  vis-à-vis  des  autres  animaux; 
relations  où  l’égoïsme  d’espèce  ne  saurait , sans 
doute,  exclusivement  présider  sans  de  graves  dan- 
gers , et  où  sa  prépondérance  doit  s’atténuer  d’au- 
tant plus  qu’il  s’agit  d’organismes  plus  éminens 
et  dès  lors  moins  dissemblables  au  nôtre.  Dans  le 
gouvernement  rationnel  de  l’humanité  régénérée 
par  le  vrai  positivisme , on  peut  présumer  que 
l’administration  systématique  et  continue  de  cet 
ordre  Intéressant  de  rapports  collectifs  * conduira 
un  joiir  à constituer  régulièrement  un  vaste  dépar- 
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tement  spécial  du  monde  extérieur,  propre  à coor- 
donner ou  même  à. diriger  des  efibrts  individuels 
trop  souvent  incohérens  ou  aveugles,  sous  les  ins- 
pirations morales  d’une  philosophie  plus  réelle, 
alors  sudisamment  prépondérante,  fjui  aura  préa- 
lablement vulgarisé  la  saine  appréciation  de  notre 
position  naturelle,  et  par  suite  le  juste  sentiment 
de  notre  véritable  correspondance  avec  les  dilfé- 
rens  degrés  de  l’échelle  zoologique  dont  nous  for- 
mons le  type  fondamental. 

Après  avoir,  par  l’ensemble  des  considérations 
précédentes,  convenablement  caractérisé  la'  part 
nécessaire  du  fétichisme  à l’évolution  totale  de 
l’humanité,  il  ne  me  reste  plus,  pour  compléter 
cette  appréciation  sommaire,  qu’à  examiner  ici  le 
mode  général  suivant  lequel  a dû  s’opérer  gra- 
duellement l’inévitable  transition  de  cette  pre- 
mière grande  phase  religieuse  à celle,  immédiate- 
ment suivante-,  qui  constitue  le  polythéisme 
proprement  dit,  principale  forme  de  l’état  théolo- 
gique.' 

Que  le  polythéisme  ait  toujours  et  partout  dé- 
rivé forcément  du  fétichisme,  c’est  maintenant, 
à mes  yeux,  une  proposition  historique  incon- 
testable, que  pourrait  seule  obscurcir  une  téné- 
breuse érudition  , également  piropre  à servir 
les  opinions  les  plus  contradictoires,  au  gré  d’une 
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imagination  vagabonde , égarée  par  une  fausse’  et 
impuissante  philosophie.  Outre  que  l’analyse  at- 
tentive du  développement  individuel  démontre, 
avec  une  pleine  évidence,  cette  succession  cons- 
tante, l’exploration  direète-des  degrés  correspon- 
dans  de  l’échelle  sociale  l’a  désormais  - suffîsam- 
ment  confirmée  sur'  tous  les  points  du  globe. 

* L’étude  même  de  la  haute  antiqviité,  quand  elle 
sera  enûn  convenablement  éclairée  par  les  saines  , 
théories  sociologiques,  la  vérifiera,  j’ose  l’assurer, 
d’une  manière  irrécusable.  On  peut  déjà  claire- 
ment reconnaître,  dans  la  plupart  des  théogonies, 
que  le  polythéisme  qu’elles  décrivent  ne  consti- 
tuait nullement  la  religion'  primitive;  la  cons- 
tante antériorité  du  fétichisme  y sert,  en  effet, 
de  base  essentielle  pour  expliquer  la  formation 
des  dieux,  c’est-à-dire,  au  fond,  l’époque  où  leur 
existence  distincte  a été  admise.  N’est-ce  point- 
là,  par  exemple,  ce  que  signifient,  chez  les  Grecs,  ^ 
ces  dieux  primitivement  issus  de  l’Océan  et  de  la 
Terre,  c’est-à-dire  des  deux  principaux  fétiches? 
Le  polythéisme  n’a-t-il  pas  d’ailleurs  conservé, 
comme  je  l’ai  déjà  noté,  jusque  dans  son  plus 
grand  développement,  diverses  traces  très  pro- 
noncées du  fétichisme  primordial?  Il  est  vraiment 
honteux,  pour  l’état  présent  de  la  philosof^e, 
qu’il  faille  encore  discuter  un  cas  aussi  évident; 
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puisque  la  première  manifestalion  de  l’esprit 
théologique  doit  certainement  consister  à animer 
directement  chaque  corps  extérieur,  avant  de 
pouvoir  remplacer  Cette  vie  immédiate  par  l’ac- 
tion correspondante  de  quelque  être  purement 
fictif. 

Spéculativement  envisagée,  cette  grande  trans- 
formation de  l’esprit  religieux  est  peut-être  la 
plus  fondamentale  qu’il  ait  pu  jamais  subir,  quoi- 
que nous  en  soyons  aujourd’hui  trop  éloignés 
pour  eu  sentir  habituellement  l’étendue  et  la 
difficultés  L’intelligence  humaine  a dû,  ce  me 
semble,  fraqchir  ultérieurement  un  moindre  in- 
tervalle mental,  dans  son  passage  si  vanté  du  po- 
lytl  léisroe  au  monothéisme,  dont  l’accomplisse- 
ment plus  récent  et  l’histoire  mieux  connue 
doivent  naturellement  nous  faire  exagérer  l’im- 
portance, qui  ne  fut  extrême  que  sous  le  point 
de  vue  social,  comme  je  l’expliquerai  eii  son  lieu. 
Quand  on  réfléchit  que  le  fétichisme  supposait  la 
matière  éminemment  active,  au  point  d’en  être 
vraiment  vivante,  tandis  que  le  polythéisme  la 
condamnait,  au  contraire,  nécessairement  à une 
inertie . presque  absolue,  toujours  passivement 
> soumise  aux  volontés  arbitraires  de  l’agent  divin  ; 
il  doit  sembler  d’abord  impossible,  en  appréciant 
la  portée  intellectuelle  de  cette  diflCérence  capitale. 
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tie  comprendre  le  mode  réel  de  transition  gra- 
duelle de  l’un  à l’autre  régime  religieux.  Tous 
deux,  sans  doute,  paraissent  presque  également 
éloignés  de  notre  état  positif ,’  caractérisé  par  la 
subordination  fondamentale  des  phénomènes  à 
d’inVariables  lois  naturelles , auxquelles  chacun  de 
ces  modes  substitue  pareillement  deS  volontés, 
soit  qu’elles  résident  dans  les  corps  inêmes  on  dans 
leurs  maîtres  surnaturels,  ce  qni  est,  en  appa- 
rence, presque  équivalent.  Mais,  par  un  examen 
plus  approfondi,  ce  passage  de  l’activité  à l’iner- 
tie de  la  matière  se  présente,  au  contraire,  comme 
une  sorte  de  saut  brusque,  qui  doit  avoir  beau- 
coup coûté  à l’esprit  humain.  Il  est  donc  d*un 
haut  intérêt  philosophique  d’expliquer,  d’une 
manière  satisfaisante,  le  mode  spontané  de  cette 
mémorable  transition. 

Toutes  les  grandes  tnodifications  successives 
de  l’esprit  religieux  ont  été  essentiellement  dé- 
terminées , an  fond  , par  le  développement 
continu  de  l’esprit  scientifique,’  quoique  son 
■intervention  nécessaire'  h’ait  pu  être,,  presque 
jusqu’à  no&^ jours,  suffisamment  directe  et  ex- 
plicite. Si'i’hommé  n’eût  pas  été  susceptible  de 
comparer , d’abstràire , de  généraliser,  et  de  pré- 
voir, à un  plus  hautdegré  que  ne  le  sont  les  sin-" 
ges,  les  carnassiers,  etc,,  il  aurait  sans  doute 
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iiidéiiuuueul  persiste  diiiis  le  félichisme  plus  ou 
moins  grossier  où  les  retient  irrcvocableiuenl  leur 
imparfaite  urgunisatioii.  Mais  son  Inlelligenee  est 
propre  à apprécier  la  similitude  des  phénomènes 
et  à reconnaître  leur  succession.  Quoique  ces  fa- 
cultés, éminemment  caractéristiques , doivent 
être  d’abord  très_ comprimées,  comme  je  l’ai  éta- 
bli,, (>ar  le  double  défaut  d’alimentation  et  de 
direction  vraiment  convenables,  elles  ne  cessent 
de  s’exercer,  avec  une  énergie  croissante,  depuis 
le  premier  éveil  mental  émané  de  l’impulsion 
tbéologique,  et  leur  exercice  diminue  toujours 
de  .phis  en  plus  la  prépondérance  initiale  de  la 
plûlosophie  religieuse.  Or,  l’important  passage  du 
fétichisme  au  polythéisme  "constitue,  à mes  yeux, 
le  premier  résultat  général  de  cet  essor  nais^nt 
de  l’esprit  d’observation  et  d’induction,  ‘déve- 
loppé, comme  cela  doit  être  pour  toute  évolution 
sociale,  d’abord  chez  les  hommesj supéiieuis,  et, 
à, leur  suite,  dans,  la  multitude. 

Pour  le  démontrer,  qu’on  se  représente  préa- 
lablement, d’après  nos  explications  antérieures,, 
le  caractère,  nécessairement  individuel  et  cour 
çret,  inhérent  à toute  croyqnee  fétichique,  tou- 
jours relative  à un  objet  déterminé  et  unique.  Cet 
attribut  essentiel  correspond  exactement  à la  na- 
ture particulière  et  incohérente  des  obseVvations, 
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grossiüi'Ciuenl  tnalérielles,  propres  à l’eiifaoce  de 
l’Iiumanité  : en  sorte  qu’il  existe  alors  celte  exacte 
harmonie'  entre  la  conception  et  Pexploration , 
vers  laquelle  tend  • toujours  notre  intelligence, 
dans  l’une  quelconque  de  ses  phases.  Or,  l’essor 
même  que  celte  première  tliéorie,  quelque  im- 
parfaite qu’elle  soit,  impriole  à l’esprit  naissant 
d’observation  , doit  altérer  graduellement  cet 
équilibre  primitif,  qui*  finit  par  ne  pouvoir  plus 
subsister  qu’avec  une  modification  fondamentale 
de  la  philosophie  originaire.  Ainsi  conçue,,  la 
grande  révolution  1 qui  a conduit  jadis  l’intelli- 
gence huniaine  du  fétichisme  au  polythéisme  se- 
rait, au  fondj  quoique  beaucoup  plus  prononcée, 
essentiellement  due  aux  mêmes  causes  mentales 
que  nous  voyons  journellement  produire  les  di- 
verses révolutions,  scientifiques,  toujours  p{u-> 
suite  d’une  insuffisante  concordance  entre 'les 
faits  et  les  principes'.  Pour  tout  vrai  philosophe, 
celte  remarquable  conformité  établirait  déjà  nue 
présomption  très- 'puissante'  en  favenr  de  ma: 
ibéorie  fondamentale;  car,  les  lois ‘logiques,  qui 
ârialemeriP  gouvernent'  lé  monde  iptellectuel,' 
sont,  de  leur  nature,  essentiellement  invariables, 
et  communes,  non-seulement  à tous  les  temps  et 
à tous  les  lieux,  mais  aussi  à- tous  des  sujets  quel- 
conques, sans  aucune ‘ distinction  même  entre 
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ceux  que  nous  appelons  réels  et  chimériques  : 
elles  s’observent,  au  fond,  jusque  dans  les  soages, 
sauf  la  seule  diversité  des  circonstances,  inté- 
rieures ou  extérieures.  La  similitude  radicale  dans 
le  mode  général  d’accomplissement  des  diiférenteB 
transitions  intellectuelles,  malgré  la  diversité  désr 
époques  et  des  situations,  constitue  dotic  le  priur 
cipal  symptôme  de  la  justesse  de  nos  explica- 
tions philosophiques,  et  la  première  source  de 
leur  pleine  efficacité.  De  même  que  tous  les  na- 
turalistes raisonnables  s’accordent  spontanément 
aujourd’hui  à repousser  toutes  les  hypothèses  géo« 
logiques  qui  font  procéder  d’abord  les  agens  natu- 
rels selon  d’autres  lois  que  celles  qu^ils  nous  mani- 
festent dans  les  phénomènes  actuels,  pareillement 
les  philosophes  devraient  unanimement  hannir 
l’usage,  beaucoup  plus  dangereux,  de  toute 
théorie  qui  force  à supposer,  dans  l’iiistoire  de 
l’esprit  humain , d’autres  différences  réelles  que 
celles  de  la  maturité  et  de  l’expérience  graduelle- 
ment développées.  On  ne  pourra  jamais  rien 
établir  de  solide  en  sociologie,  tant  qu’on  ne 
s’imposera  point  rigoureusement  cette  indispen- 
sable condition  préalable,  comme  je  l’ai  exphqué 
au  quarante-huitième  chapitre. 

■ Revenant  à notre  démonstration  actuelle,  il  est 
donc  évident  que  la  généralisation  insensible - 
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.ment  croissante  des  diverses  observations  humai- 
nes a dû  finir  par  en  nécessiter  d’analo^es  dans 
les  conceptions  th^logiques  correspondantes,  et 
déterminer  ainsi  l’inévitable  transformation  du 
fétichisme  en  un  simple  polythéisme.  Car,  lés 
dieux  proprement  dits  différent  essentiellement 
des  purs  féticlies  par  un  caractère  plus  général  et 
plus  abstrait,  inhérent  à leur  résidence  indéter- 
minée. Ils  administrent  chacun  un  ordre  spécial 
de  ‘phénomènes,  mais  à la  fins  dans  un  grand 
nombre  dé  corps,  en  sorte  qu’ils  ont  tous  un  dé- 
partement plus  ou  moins  étendu  ; tandis  que 
l’humble  fétiche  ne  gouverne  qu’un  objet  unique , i 
dont  il  est  inséparable.  'Ainsi,  à mesure  qu’on  a 
reconnu  la  similitude  essentielle  de  certains  phé- 
nomènes chez  diverses  substances  | il  a bien  fallu 
.rapprocher  les  fétiches  correspondails , et  les  ré- 
duire enfin  au  principal  d’entre  eux , qui  dès  lors 
s’est  élevé  au  rang  de  dieu,  c’est'à-dire  d’agent 
idéal  et  habituellement  invisible,  dont  la  rési- 
dence n’est  piiCi  rigoureusement  fixée.  11  ne  sau- 
rait exister,  à proprement  parler,  de  fétiche  vrai- 
ment, commun  entre  plusieurs  corps:  Cela 'serait 
contradictoire,  tout  fétiche  étant  nécessairement 
doué  d’une  individualité'  matérielle.  Lorsque, 
par  exemple,  la  végétation  semblable  des  diiférens 
arbres  d’une  forêt  de  chênes  a du  conduire  enfin 
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^'reprt’seuter,  dans  les  cunceptions  (héologiqiies , 
cciqoe  leurs  phénomènes  offraient  de  commun, 
cet  ütiel) abstrait  n’a  plus  étç  le  fétiche  propre 
d’aucun  arbre,  il  est  devenu  le  dieu  do  la  forèl. 
Voilà  donc  le  passage  intellectuel  du  fétichisme 
au  polythéisme  réduit  essentiellement  à l’inévita- 
ble prépondérance  des  idées  spécifiques  sur  les 
idées  individuelles,  au  second  âge  de  notre  en- 
fance, aussi  bien  sociale  que  personnelle.  De  ce 
]X)intde  vue,  la  modification,  quoique  assurément 
très  prononcée,  a pu  s’opérer  d’.antant  plus  aisé- 
ment que,  suivant  noire  grand  aphorisme  sur  la 
])réexistence  nécessaire,  sous  forme  plus  ou  moins 
latente,  de  toute  disposition  vraiment  fondamen- 
tale, en  un  état  quelconque  de  l’humanité,  l’opé- 
ration était  déjà  spontanément  accomplie  dès  l’o- 
rigine pour  certains  cas,  qu’il  a donc  suffi  d’imiter 
ou  d’étendre.  Car,  quoique  l’homme,  plus  sensible 
(jue  raisonnable,  soit,  en  général,  bien  plus  frappé 
d’alu)rd  des  dillërences  que  des  ressemblances,  par 
suite  sans  doute  de  notre  organisation:  cérébi-ale,  • 
il  existe  néanmoins  évidemment,  pour  l’espèce 
comme  pour  l’individu;  certains  cas  usuels  où  les 
qualités  communes  sont  d’abord  abstraitement  sai- 
sies par  la  moindre  iiUelligence,  quand  les  objets 
comparables  sont  à la  fols  assez  simples  et  assez 
oiiiforines.  Dans  ces  diverses  .occasions,  h‘  poly- 
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théisme  doit  donc  être  spontanément  primitif;  ét 
c’est  là  sans  doute  ce  qui  aura  pu  donner  lieu  à 
l’aberration  philosophique,  signalée  ci-dessus,  sur 
sa  prétendue  antériorité.  Mais  cette  exception  , si 
aisément  explicable , n’altèrè  nullement  notre 
théorie,  puisque  les  cas  de  ce  genre  sont  certaine- 
ment, pour  l’ensemble  de  l’éducation  humaine  j 
soit' individuelle,  soit  sociale,  les  moins  nombreux 
et  les  moins  importahs,  même  en  ayant  égard  aux 
inégalités  personnelles.  Leur  considération  nous' 
sert  alors  seulement  à faire  comprendre,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  le  procédé  fondamen- 
tal suivant  lequel  l’esprit  humain  a dû  opérer 
cette  grande  transition  philosophique,  quand-  elle 
est  devenue  suffisamment  mûre* 

C’est  donc  ainsi  que  la  nature  purement  théolo- 
gique delà  philosophie  primitive  a été  essentielle- 
ment maintenue,’puisque  les  phénomènes  ont  con- 
tinué à être  régis  par  des  volontés  et  non  [>ar  des 
lois;  et  toutefois  profondément  modifiée , en.ce  queÿ 
le  corps  lui-même  n’étant  plus  vivant,  mais  inerte," 
et  recevant  toute  son  activité  d’un  être  fictif  exté- 
rieur, le  point  de  vue  primordial  s’est  trouvé,  au 
fond,  notablement  perfectionné.  La  leçon  suivante 
fera  spécialement  ressortir  les  plus  importantes 
conséquences,  intellectuelles' et  sociales,  d’une 
telle  révolution.  Qu’il  me  suffise  ici  d’y  signaler 
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l’évidenle  vériücation  de  la  proposition  générale 
rappelée  ci-dessus  sur  le  continuel  décroissement 
mental  de  l’esprit  religieux,  quoique  son  influence 
politique  n’ait  pas  dû  suivre  la  même  marche.  A- 
mesure  que  chaque  corps  individud  perdait  ainsi 
son  premier  caractère  directement  divin  ou  vi- 
vant, il  devenait  mieux  accessible  à l’es’prit  pure- 
lyent  scientifique,  dont  le  domaine  commençait 
dès  lors  à s’étendre,  quoique  bien  humblement 
encore,  sans  que  l’explication  théologique  inter- 
vint aussi  complètement  que  jadis  dans  les  détails 
des  phénomènes,  par  suite  même  de  sa  générali- 
sation graduelle.  Cette  dlflférence  fondameotale  se. 
traduit  nettement,  comme  je  l’ai  remarqué  aupa- 
ravant, par  la  diminution  correspondante  que  subit, 
d’une  manière  continue,  le  nombre  des  êtres  divins, 
pendant  que  leur  nature  devient  plus  abstraite,  et 
leur  domination  propre  plus  étendue  : .on‘ voit 
maintenant  que  cette  conséquence  nécessaire  ne 
présente  rien  de  paradoxal.  Il  est  clair,  en  efiet , 
que  chaque  dieu  ainsi  introduit  remplace  toute 
une  troupe  de  fétiches,  désormais  licepclés,  poui’ 
ainsi  dire,  ou  du  moins  réduits  à lui  servir  d’es- 
corte. La  transition  Anale  du  polythéisme  au  mo- 
nothéisme nous  donnera  lieu, à son  tour,  de  faire 
une  remarque  essentiellement  analogue. 

D’après  le  principe  précédent,  on  peut  aisé- 
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ment  compléter  cette  explication  sommaire,  en 
déterminant  même  par  quelle  bi anche  principale 
du  fétichisme  a dû  plus  spécialement  s’opérer  le 
passage.au  polythéisme.  Car  la  transformation  de- 
vait évidemment  commencer  sur  les  phénomènes 
les  plus  généraux,  les  plus  indépendans , et  dont 
l’influence  semblait  spontanément  la  plus  univer- 
selle. Or,  tel  était  certaiuenaent,  à tous.ces  titres, 
le  cas  des  astres,  dont  l’existence  isolée  et  inacces- 
sible a dû  bientôt  imprimer  un  caractère,  particu- 
lier à la  portion  correspondante . du  fétichisme 
universel,  quand  cette  partie  a commencé  à fixer 
sufiisamment  l’attention,  d’abord  trop  concentrée 
vers  des  corps  plus  familiers.  La  diflerence  géné- 
rale, ci-dessus  caractérisée,  entre. la  notion  du  féti- 
che et  celle  du  dieu,  devait  être,  évidemment, 
beaucoup  moindre  à l’égard  d’un  astre  qp’en  aur 
cun  autre  sujet  quelconque  ; ce  qui  rendait  l’as- 
trolâtrie , comme  je  l’ai  déjà  indiqué,  propre  à 
servir  d’intermédiaire  entre  le  pur  fétichisme  pri- 
mordial et  le  vrai  polythéisme.  En  d’autres  ter- 
mes, le  culte  des  astres  est  la  seule  grande  branche 
du  fétichisme  qui  ait  pu  s’incorporer  spontané- 
ment au  polythéisme,  sans  exiger  immédiatement 
aucune  profonde  modification  ; chaque  * fétiche 
sldérlque,  en  vertu  de  sa  puissance  et  de  son  éloi- 
gnement naturels,  ne  pouvant  différer  du  dieu 
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correS[)ondant  que  par  des  nuanees  presque  iii- 
sensi}>les,  surtout  en  un  temps  où  l’on  ne  pouvait 
guère  tenir  à la  précision.  Il  suffisait  donc,  pour 
effacer  le  caractère  individuel  et  concret  par  le- 
quel le  fétichisme  s’y  manjuait  encore,  de  no  plus 
assujctir  cette  équivoque  divinité  à une  attribu- 
tion et  à une . résidence  exclusives,  çt  de  lier  sa 
conception  , par  quelque  analogie  réelle  ou  appa- 
rente^ à celle  d’autres  fonctions  plus  Où  moins  gé- 
nérales , déjà  confiées  à un  dieu  projirem’eut  dit , 
pour  lequel  l’astre  n’aurait  été  dès  loi-s  qu’une 
sorte  de  séjour  préféré.  Cette  dernière  transforma- 
tion était  si  peu  indispensable,  que,  pendant  pres- 
que tout  le  règne  du  polythéisme,  on  n’y  a essen- 
tiellement assujéti  que  les  planètes,  à raison  de 
leurs  variations  spédales  : les  étoiles,  par  suite 
de  l’invariabilité  • de  leur  cours , sont  restées 
de  vrais  fétiches , c’est-à-dire  des  divinités  di- 
rectement corporelles  , inséparables  de  l’individu 
correspondant,  jusqu’au  momient  où,  envelop- 
pées, comme  loittes  les  autres,  dans  le  mono- 
théisme universel,  ces  conceptions  tliéologiques 
ont  dû  nécessairement  perdre  leur  spécialité 
pnraitive,  non  toutefois  sans  en  laisser  quelques 
vestiges’,  encore  appréciables  à ime  scrupu-, 
leuse  analyse.  On  peut  donc  aind  nettement  con- 
cevoir comment  l’aslrolâtrie , constituant  l’état 
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le  plus  avancé  clu  fétichisme,  a' été  si  propre  à 
faciliter  spontanément  son  inévitable  transition 
an  polythéisme  : et,  par  suite  , on  peut  même 
expliquer  dès  lors  , d’après  une  relation  • déjà 
signalée , l’influence  indirecte  qu’a  dû  exercer 
la  prépondérance  finale  de  la  vie  agricole  sui- 
cette  grande  transformation  de  la  philosophie 
théologique. 

Afin  d’utilîfeer,  autant  que  possible,  pour  l’étude 
rationnelle  de  l’évolution  hilmaine,  l’appréciation 
générale  d’un  tel  changement , en  y constatant , 
dès  l’origine,  l’existence  de  tous  les  divers  prin- 
cipes intellectuels  des  révolutions  ultérieures , il . 
importé  enfin  d’y  remarquer  aussi  la  première  ma- 
nifestation capitale  de  l’esprit  métaphysique  pro- 
prement dit.  Si  toutes  les  modifications  réelles 
qu’éprouve  successivement  Pesprit  théolr^que 
ÿont,  aüfond,  nécessairement  déterminées  par  le 
développement  continu  de  l’esprit  scientifique , . 
elles  s’opèrent  toujours  néanmoins  par  l’inévitable 
intervention  directe  de  l’esprit  métaphysique  , à 
l’accroissement  immédiat  duquel  aboutissent  d’a- 
bord  les  décroissemens  graduels  du  premier,  jus- 
qu’à CB  que  là  positivité  commence  à prévaloir' 
irrévocablement  sur  tous  deux,  suivant  la  théorie 
foiidiunontale  établie  au  chapitre  précédent.  L’in- 
fluence et  l’extension  fneoritcstables  de  la  méta- 
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physique  dans  le  passage  général  du  polythéisme 
au  monothéisme  ne  doivent  paraître  aussi  s|)écia- 
lement  prononcées  que  parce  que  cette  seconde 
grande  révolution  religieuse  nous  est  aujourd’hui 
beaucoup  mieux  connue  et  bien  plus  intelligible 
que  la  première.  Mais  la  transformation  antérieure 
du  fétichisme  en  polythéisme  n’en  constitue  pas 
moins  la  véritable  origine  historique  de  la  philoso- 
phie métaphysique,  comme  nuance  distincte  de  la 
philosophie  purement  théologique;  et  celte  par- 
ticipation primitive  de  l’esprit  métaphysique  à 
l’ensemble  de  nos  révolutions  intellectuelles  serait 
peut-être  jugée  la  plus  considérable  de  toutes,  vu 
la  plus  grande  Importance  mentale  d’un  tel  chan- 
gement'd’après  l’appréciation  précédente,  s’il  était 
possible  aujourd’hui  de  l’analyser  suHisammeut) 
ce  que  l’absence  presque  totale  des  documeus 
convenables  ne  saurait  jamais  permettre.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’introduction  élémentaire  d’un  tel 
esprit  est  alors  incontestable;  car,  celte  grande 
modiGcation  l’exigeait  évidemment , par  sa  nature 
même,  La  transformation  des  fétiches  en  dieux 
proprement  .dits,  d’après  une  pretnière  concen- 
tration du  point  de  vue  théologique,  a fait  néces- 
sairement considérer,  dans  chaque  corps  particu- . 
lier,  au  lieu  de  la  vie  propre  et  directe  qu’on  lui 
attribuait  d’abord , une  propriété  abstraite  qui  lo 
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rendait  susceptible  de  recevoir  mystérieiisenient 
l’impulsion  de  l’agent  surnaturel  correspondant , 
dont  le  département  plus  ou  moins' étendu  et  la 
résidence  plus  ou  moins  indéterminée  ne  pou> 
vaient  permettre  de  concevoir  babituellement 
l’action  comme  immédiate,  si  ce  n’est  dans  les  cas 
exceptionnels  de  métamorphose  spéciale,  toujours 
facultative , mais  rarement  opérép.  Outre  cette 
suite  naturelle  de  la  modification  pro|K>sée,  on 
voit'  même,  pendant  qu’une  telle  conversion  s’ao 
complit , une  préalable  participation  indispensa- 
ble de  l’esprit  métaphysique;  puisque,  chaque 
dieu  remplaçant , d’une  manière  plus  ou  -moins 
générale,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fé- 
tiches individuels,  désormais  envisagés  surtout  en 
ce  qu’ils  ont  de  commun , sans  que  cette  origine 
^traite  ôtât  à l’être  divin  une  vie  véritable  et 
très  prononcée , U est  clair  qu’une  telle  notion 
suppose-  une» opération  purement  métaphysique, 
en  tant  qu’on  y reconnaît  dâ  abstractions  person- 
nifiées. Car,  en  un  sujet  quelronque,  l’état  méta- 
physique proprement  dit , cpnsidëré  comme  une 
situation  transitoire  de  notre  intelligence,  est  tou- 
jours essentiellement  carac^risé  par  unp  - confu- 
sion radicale  entre  lepoint'de  vue  abstrait  et  dp 
point  de  vue  eeweret , allemativement  subs- 
titués l’un  à l’autre  pour  modifier  'successive- 
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aient -.les  conceplioiis  pureincnl  ibéoiogiques , 
soil.éa  y retuiuni  abstrait  ce  qui  auparavant 
était  concret,  quand  chaque,  généralisation  est 
accomplie , soit  en  y préparant,  pour  une  con- 
centration nouvelle , la  conception  réelle  d’élres 
plus  généraux , qui  n’ont  d’abord  qu’une  existence 
abstraite. 

. Telle  est  ' la  double  fonction  indispensable  ' de 
réduction  et  systématisation  simultanées  que  l!es- 
prit  métaphysique  exerce  graduellement  en  vers  la 
philosophie  ihéoiogique,  (|ui  seule,  jusqu’à  l’avè- 
nement iinupre  de  la  philosophie  positive , peut 
avoir,  un  caractère  nellemenl  intelligible,  parce 
«)ue  ses  fictions,  chimériques  mais  saisissahles,  ré- 
sultent franchement  d’un  transport  direct  à tous 
les  phénomènes  quelconques  'de  notre  sentiment 
tùndamental  d’existence  active.  Dislinclede  chaque 
substance,  quoiqu’elle  eu  soit  inséparable,  l’entité 
uiélaphyaique  est  aussi  plus  subtile  et  moins  défi- 
nie _ que  l’action  sifinalurelle  i correspondante, 
<|uoiqu’elle  en  émane  .nécessairement  : d’où  ré- 
sidte  sou • aptitude  essentielle  û opérer  des  transi- 
tions,'qui  constituent  sans  cesse  un  décroissement, 
auimoinsintellectuci,.de  la  philosophie  théol<^~ 
que;  Aussi  le  mode  général  d'action  de 'l’esprit 
métaphysique  est-il  proprement  toujours  critique, 
puisqu’il  coiiserve  la  théologie,  loutÊii  détruisant 
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I uliicaluineiit  sa  principale  consistance  mentale  : 
son  influence  ne  peut  sembler  organique  qu’autant 
qu’elle  n’est  |>oint  trop  prépondérante,  et  en  tant 
qu’elle  contribue  aux  modiûçations  graduelles  de 
la  philosophie  théologique , à laquelle  doit  être 
constamment  rapporté,  surtout  sous  le  point  de 
vue  social , tout  ce  que  paraissent  contenir  de 
vraiment  organique  les  théories  métaphysiques 
proprement  dites;  comme  la  suite  de  notre  ap- 
préciation historique  ■ le  fera  spontanément,  res- 
sortir de  plus  en  plus.  Sans  insister  davantage  ici 
sur  de  -telles  explications,  dont  la  première  obscu- 
rité doit  tenir  à la  uatui-e  ténébreuse  d’un  sem- 
blable sujet,  maisqu’uneapplicalion  graduellement 
développée  rendra  ultérieurement  irrécusables, 
il  était  indispensable  d’y,  signaler  la  véritable  ori- 
gine générale  de  l’influence  métaphysique , ainsi 
manifestée  par  une  large  et  incontestable  partici- 
pation à,  cette  grande  transition  du  fétichisme  avt 
polythéisme,  désormais  sulEsamment  caractérisée 
dans  son  principe  intellectuel,  Outre  le  besoin 
scientifique  immédiat,  il  n’étoit  certainement  pas 
inutile,  mc^.  pour.une  plus  profonde  apprécia- 
tion du  grand  problème  sopial  de  nos  lem|>s, 
de  constater,  dès  le.  berceau  de^ l’humanité , celte 
rivalité  spontanée  et  continue,  d’abqrd  mentale, 
puis  politique,  entre  l’esprit  théulogique  et  l’es- 
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prit  métaphysique , dont  la  lutte , aujourd’hui 
vainement  prolongée,  puisque  levolulion  prépa- 
ratoire est  essentiellement  accomplie,  constitue  la 
source  première  dé  notre  intime  perturbation.  ' 

' L’extrêrhe  importance,  et  la  difiicalté  supé- 
rieure de  ce' point  de  départ  général , dont  lUrpa- 
lionnalité  eût  nécessairement  altéré  l’ensemble 
ultérieur  de  notre  opération  historique,  feront', 
j’espère,  excuser  l’étendue  et  là  complication 
des  diverses  discussions  auxquelles  nous  a en- 
traînés, .dans  ce  long^  mais  indispensablë  cha- 
pitre, L’exaâien  fondamental  d’une  époque  aussi 
peu  connue  et  aussi  confusément  jugée.  Nous  en 
avons  condirit  l’explicahion  essentielle  jusqu’à  l’â- 
-vènement  nécessaire  du  second  âge  religieux,  dont 
le  vrai  caractère,  intellectuel  ou  social,  devra  être, 
dans  la  leçôn  suivante,  plus  aisément  appréciable, 
vu  sa  nature 'mieux  explorée  et  moins  éloignée  de 
notre  constitution  moderne,  dont  la  sensation 
prépondérante  doit  toujours  tendre,  malgré  les 
plus  ^ines' précautions  scientiSques , à troubler 
extrêmement  de  telles  analyses.  Toutefois,  cétte 
première  application  générale  de  ma  jmilosophie 
historique  aura  déjà',  sous  ce  derbier  aspect',  ma-’ 
nifesté  nettement  l’aptitude  spontanée  de  l’eSprit  ' 
positif  à nous  transporter  successivement,  beau- 
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coup  mieux  qu’aucun  autre,  aux  différens  points 
de  vue  d’où  l’on  peut  sagement  juger  les  divers 
états  antérieurs  de  l’humanité  et  les  révolu- 
tions correspondantes , sans  altérer  cependant , 
en  aucune  manière  , ni  l’homogénéité  ui  l’ip- 
dépendance  des  décisions  rationnelles.  Celte 
importante  propriété,  qu’oii  peut  regarder  comme 
vraiment  caractéristique,  puisqu’elle  résulte  di- 
rectement de  l’esprit  nécessairement  relatif  de 
la  philosophie  nouvelle,  opposé  à l’esprit  iné- 
vitablement absolu  de  l’ancienne  philosophie, 
se  développera  graduellement  dans  tout  le  cours 
de  notre  appréciation  sommaire,  et  permettra 
seule  de  comprendre  enfin  l’ensemble  du  passé 
humain  sans  jamais  supposer  à l’homme  une 
organisation  intellectuelle  et  morale  essentiel- 
lement distincte  de  celle  qui  le  dirige  aujour- 
d’hui, ce  qui,  au  fond,  est  demeuré  jusqu’ici 
radicalement  impossible.  Si  j’ai  pu,  dans  ce  cha- 
pitre, inspirer  une  sorte  de  sympathie  intellec- 
tuelle en  faveur  du  fétichisme,  qui  constitua 
cependant,  de  toute  nécessité,  l’étàt  le  plus  im- 
parfait de  la  philosophie  théologique, ■ à plus 
forte  raison  nous  sera-t-il  aisé,  dans  les  cha- 
pitres suivans,  de  constater  clairement  que  le 
génie  propre  de  chaque  grande  époque,  sous 
quelque  aspect  principal  qu’on  l’envisage,  a tou- 
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jours  été,  non-seulement  le  plus  convenable  à la 
situation  correspondante , mais  aussi  en  intime 
harmonie  avec  raccomphssement  spécial  d’une 
opération  déterminée',  indispensable  à la  marche 
fondamentale  de  l’évolution  humaine. 
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CINQUANTE-TROISIÈME  LEÇON. 

« 

Appréciation  générale  du  principal  état  théalogique  de  l’huma- 
nité: âgedu  polythéisme.  Développement  graduel  du  régime 
théologique  et  militaire. 


-‘  i;  , • ■':. 

Des  habitudes  exclusives  profondément  enrar 
cinées  tendent  nécessairement,  chez  les  esprits 
modernes,  à procurer  au  monothéisme  un  as- 
cendant presque  irrésistible,  qui  doit  s’y  opposer 
éminemment  à- toute  saine  appréciation  des  di- 
vers autres  modes  généraux  de  l’état  théblo- 
spque.  Mais  les  philosophes^  assez,  dégagés,  à 
cet  égard,  de  toutes  préoccupations  person-: 
nelles  pour  comparer,  avec  une  imfiartiale  élé- 
vation , les . difierens  âges  ■ religieux , pourront 
aujourd’hui  reconnaître  aisément,  après  une 
analyse  approfondie,  et.  malgré  de  spécieuses 
apparences,  que  le  polythéisme  a dû,  par  sa  na- 
ture, constituer  la  principale  forme  du  système 
ihéologique , considéré  dans  l’ensemble  de  sa 
durée.  Quelle  que  soit,  sous  le  rapport  social, 
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l’éminente  destination  réservée  au  mouolliéismey 
comme  je  l’expliquerai  soigneusement  au  cha-» 
pitre  suivant,  la  leçon  actuelle  rendra , j’espère , 
incontestable , même  à ce  titre , l’aptitude  encore 
plus  complète  et  plus  spéciale  du  polythéisme  à 
satisfaire  spontanénient  aux  besoins  politiques 
de  l’époque  correspondante.  Enfin  , l’ensemble 
de  ce  double  examen  fera  implicitement  sentir 
que,  malgré  le  caractère  provisoire  plus  ou  moins 
inhérent,  selon  notre  théorie,  à toute  philoso- 
phie théologique,  l’existenoe  du  polythéisme  a 
dû  être  plus  durable  que  celle  d’aucune  autre 
phase  religieuse  ; tandis  que  le  monothéisme , 
plus  voisin  d’une  entière  Cessation  de  Tétât  théo- 
logique,* devait  surtout  servir  à diriger  l’huma- 
nité civilisée  pendant  sa  transition  fondamen- 
tale-du  système  ancien  au  système  moderne. 

Pojlr  inieux  éclaircir  notre  appréciation  géné- 
râle  du  polythéismé,  il  convient  ici  d’examiner 
d’abord  abstraitement  chacune  de  ses  diverses 
propriétés  essentielles , intellectuelles  ou  sociales, 
et  de  considérer  ensuite  les  différentes  forlnes 
nécessaires  du  régime  correspondant;  dé  ma- 
nière à caractériser  exactement  l’indispensable 
participation  de  ce  second  âge  religieux  à la 
grande  évolution  humaine  : en  évitant  d’ailleurs, 
autant  que  possible , toute  discussion  vraiment 
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conçpète,  suivant  les  explicaÜQns  préalables  in- 
diquées au  début  du  olia pitre  précédent.  Avant 
toutÿ  je  crois  devoir  avertir  que  j’envisagerai 
toujours  le  polythéisme  dans  l’acception  pu- 
blique qui  lui  était  communément  ..attribuée , 
sans  m’arrêter  à aucune  des  nombreuses  et  in- 
cohérentes tentatives  par  lesquelles,  chez  les 
modernes  surtout,  une  irrationnelle  érudition 
s’est  vainement  efforcée,  à^l’aide  d’une  vague 
interprétation  symbolique,  dont  les  principes 
sont  presque  toujours  radicalement  arbitsaires, 
de  rattacher  ces  croyances  à un  prétendu  mono- 
théisme antérieur,  ou  même,  ce  qui  serait  encore 
plus  étrange,  à quelque  système  purement  phy- 
sique. Si  jamais  ces  ténébreuses  hypothèses  pou- 
vaient devenir  moins  . contradictoires  et  mieux 

« 

déterminées,  elles  ne  mériteraient  guère  plus 
l’attention  du  vrai  sociologisie  ^ puisque  toute 
religion,  surtout  à popularité  très  .proqpncée  , 
doit  évidemment  s’apprécier,  en  dynamique  so- 
ciale , suivant  la  manière  dont  elle  était  ha- 
bituellement entendue  par  les.  masses,  et  non. 
d’après  le  sens  plus  raffiné  qu’ont  pu  y 'ajtacher 
secrètement  quelques  initiés  : d’autant  plus  que 
ces  my^érieuses  explications  n’ont  jamais  dû 
être,  au  fond,  qu’une  sorte  d’anticipation  géné- 
rale des  esprits  les  plus  cultivés  sur  la  phase  .re- 
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iigieus(^' iaimédiatement  suivante.  Celle  puérile 
obstination  à obscurcir , sous  d’inintelligibles  sub- 
tilités, le  polythéisme,  éminemment  clair  et  ex- 
pressif, que  les  admirables  chants  d’Homère, 
par  exemple,  nous  décrivent  avec  tant  de  naï- 
veté, ne  provient,  sans  doute,  essentiellement, 
dans  la  plupart  des  cas,  que  d’une  impuissance 
philosophique  à se  représenter  suflSsamment  un 
état  mental  trop  éloigné'  surtout  en  vertu  des 
dispositions  trop  exclusives  que  doit  inspirer  la  • 
prépondérance  totale  du  pur  monothéisme.  Aux  ^ 
yeux  de  tout  vrai  philosophe,  si  l’enfance'de  la 
raison  humaine  exige  préalablement,  de  toute 
nécessité,  le  régime  théologique,  il  n’y  est  certes 
pas  moins  naturel  d’admettre  d’abord  un  très 
grand-  nombre  de  die^x,  pleinement  dislfncts 
et  indépendans  les  uns  des  autres,  et  dont  les 
attributions  spéciales  correspondent  à l’infinie 
variété*des  phénomènes  ; cooïme  l’indique  évi- 
demment l’analyse  attentive  du  développement 
spontané  de  l’individu  j directement  confirmée,’ 
pour  l’espèce,  par  l’exploration  judicieuse  des 
divers  sauvages  contemporains,  chez  lesquels' 
nos  docteurs  ne  sauraient  assurément. transporter 
cette  nébuleuse  symbolisation:  • 

• • * . t . , 

t 

Sous  le  point  de  vue  purement  intelléclüel , 

* 
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nous  avons  reconnu,  au  chapitre  précédent,  que 
te  fétichisme  était  nécessairement  caractérisé 
par  l’incorporation  la  plus  intime'  et  la  plus  éten- 
due > possible  de  l’esprit  religieux  au  système 
total  des  pensées  humaines  : en  sorte  que  sa 
transformation  en  polythéisme  constitue  réel- 
lement un.  premier  décroissement  «général  de 
l’influence  mentale  propre  à la  philosophie  théo- 
logique. Mais , mtilgré  la  haute  importance  scien- 
tifique d’une  telle  appréciation  pour  confirmer 
notre  théorie  fondamentale  de  l’évolution  hu- 
maine, et  quand  même  cet  âge  primitif  serait 
moins  éloigné  etr  moins  inconnu,  l’admirable 
essor  spontanément  imprimé  par  le  polythéisme 
à l’imagination  de  l’homme,  aussi  bién  que  sa 
haute  eflicacité  sociale,  doivent  finalement  nous 
déterminer  à.  regarder  ce  second ^âge  comme  le 
véritable  temps  du  plus  intense  développemei^J; 
propre^ de  l’esprit  religieux,  quoique  fon énergie 
élémentaire  eût  déjà  subi  ainsi,  au  fond,  un 
certain  commencement  d’altération.  Jamais,  en 
efièt,  depuis  cette  époque,  un  tel  esprit  n’a  pu 
retrouver  à la  fois  un  champ  aussi  vaste  et  un 
aussi  libre  exercice  que  sous  ce  par  régime  d’une 
théologie  directe  et  naïve,  à peine  modifiée  en- 
core par  la  métaphysique,  et  nullement  contenue 
par  les  conceptions  positives, . dont  les  premiers 
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i-Luiimens  , alors  imperceptibles , si  ce  u’c!<t  à 
l’aide  d’une' scrupuleuse  analyse,  ne  pouvaient 
se  rapporter  qu’à  quelques  observations  incohé- 
rentes et  empiriques  sur  les  plus  simples  cas  de 
chaque  ordre  de  phénomènes  naturels.  Tous  les 
événemens  quelconques , toujours  étroitemènt 
rattaché^  à <la  destinée  humaiuc,  étant  immédia- 
tement attribués  ù l’intervention  continue  d’une 
foule  d’agens  surnaturels  plus’  ou  moins  spé- 
ciaux, dont  les  voloutés  arbitraires  n’étaient  près  • 
que  aucunement  assujéties  à des  lois  invariables, 
il  est  clair  que  les  idées  théologiques  devaient 
ainsi  exercer  une  domination  mentale  beaucoup 
plus  variée,  mieux  déterminée,,  et  tboins  con- 
testée, que  sous 'aucun  régime  ultérieur,  comme 
' nous  le  reconnaîtrons  expressément  au  chapitre 
suivant.  En  comparant  aujourd’hui,  par  la  pen- 
sée,'dans  le  .cours  journalier  de  la  vie  active., 
l’existence;  habituelle  d’un  polythéiste  sincère  à 
celle  du  plus  dévot  mohothéiste,  une  saine  ap- 
préciation générale  fera  aussitôt  ressortir,  con- 
trairement aux  préjugés  ordinaires , la  prépon' 
dérance  plus  intime  et  plus  prononcéè  de  l’esprit 
^religieux  chez  le  premier,  • dont  l’intelligence  de- 
meure toujours,  as'saillie,  presqu’à  chaque  occa- 
sion, sous  les  formes  les  plus  variées,  d’une  foule 
d’explications  théologiques  très-  détaillées  ; eu 
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sorte  que  ses  actions  même  les  plus  communes 
constituent,  pour  ainsi  dire,  autant  d’actes  spon- 
tanés d’une  adoration  spéciale,  sans  cesse  Yani- 
mée,  autant  que  possible,  par  un  renouvellement 
continu  de  forme  et  même  éfe  destination.  Le 
monde  imaginaire  occupe  alors  certainement, 
eu  égard  au  monde  ^éel , beaucoup  plus  de  place 
dans  le  système  intellectuel  de  l’homme,  que  sous 
le  régime  monothéique  : ainsi  que  le  confiri^ent 
clairement  , par  exemple  , tant  ’ d’éloquentes 
plaintes  des  principaux  docteurs  chrétiens  sur 
la  difllculté  radicale  de  maintenir  le  fidèle  au  vrai 
point  de  vue  religieux  ; difficulté  qui  devait  être 
çertainement  beaucoup  moindre,* qt  .même  près* 
que  nulle,  sous  l’empire,  plus  familier  et  moins 
abstrait,  des  croyances  polythéiques.  Comme  le 
contraste  général  avec,  la  doctrine  de  l’invaria- 
bilité des  lois  naturelles  constitue  nécessairement 
le  meilleur  critérium  mental  de  toute  philoso- 
phie théolo^ue,  il  suffirait  d’ailleurs  d’indiquer 
ici , afin  de  dissiper  à ce  sujet  toute  incertitude, 
combien  l’opposition  du  polythéisme  est,  sous 
ce  rapport,  plus  profonde  et-  plus  intedse  que 
celle  du  monothéisme  j ce  que  le  chapitre  suivant 
fera  spontanément  ressortir,  en  y considérant 
l’immense-  décroisienjient  déterminé,  avec  tant 
d’évidence,  dans  l*es  miracles  et  les  oracles,  par 
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la  prépondérance  tinale  du  monothéisme , même 
iriusnlm'an.  En  se  bornant,  par  exemple,  an  seul 
, • cas  dés  visions  on  apparitions,  on  voit  que,  d’après 
la  théologie  moderne,  elles  sont  éminemment  ex- 
ceptionnelles,. ei*  réservées,  de  loin  en  loin,  à 
(|uel^ues  individus  privilégiés,  chez  lesquels  elles 
ont  presque  toujours  une  importante  destination  ; 
tandis  que,  sous  le  paganisme,  au  contraire,  tout 
personnage  un  peu  qnaliüé  avait  ^u,  même  peur 
<le  légers  sujets,  de  fréquentes  relations  person- 
nelles avec  diverses  divinités,  auxquelles  l’unis- 
sait souvent  une  parenté  plus  ou  moins  directe. 

La  seule  objection  vraiment  spécieuse  qui  puisse 
être  faite,  à mar  connaissance,  contre  un  tel  juge; 
ment  comparatif,  consisterait  à regarder  l’influence 
mentale  du  polythéisme  comme  inférieure  à celle 
du  monothéisme,  d’aprèsde  moindre  dévouement 
qu’il  semble  pouvoir  inspirer.  Mais  cette  objec- 
.tion  qui,  lors  même  qu’elle  resterait  sans  réponse, 
ne  saurait  certainement  altérer  l’irrésistible  évi- 
dence des  considérations  précédentes  ét.  de  celles 
non  moins  décisives  que- la  suite  de  notre  opéra- 
tion suggérera  naturellement  au  lecteur  attentif, 
repose  d’abord  sur  une  confusion  radicale  entre 
1;»  puissance  intellectuelle  des  croyances  reli- 
gieuses et  leur  • puissance  sociale,  et  ensuite  sur 
une’ vicieuse  appréciation  de 'celle-ci,  faute  d’a- 
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voir  sudisamment  écarts  du.  point  de  vue  an- 
cien les  Ixabitudes.  modernes.  -En  Vertu  même 
de  l’incorporation  plus  intime  du  polythëismp 
au  système  entier  d.e  l’existence  humaine , on 
doit  éprouver  plus  de  difliculté  à déterminer  avec 
précision  sa  participation  propre  à chaque  ac- 
Cion  sociale;  tandis  que,  sous  le  monothéisme, 
cette  coopération,  quoique,  au  fond,  beaucoup 
moindre , doit  cependant  sembler  mieux  tranchée, 
d’après  la  division  plus  n^te  'qui  s’établit  alors 
entre  la  vie  active  et  la  vie  spéculative,  comme  je 
l’^^xpliquerai  au  chapitre  suivant.  Il  serait  d’ail- 
leurs peu  rationnel  de  chercher  dans  le  poly- 
théisme le  genre  spécial  de  pro^iytisme,  et  par 
suite  de  fanatisme,  qui  doit  naturellement  appar- 
tenir surtout  au  monothéisme,  dont  l’esprit,  né- 
cessairement bien  plus  exclusif,  inspire,  envers 
toute  autre  croyance;  cette  profonde  répugnance 
que  ne  sauraient  éprouver  au  même  degré  ceux 
qui,  admettant  déjà  un  très -grand  nombre  de 
dieux,  doivent  être  peu  éloignés  d’y  en  adjoindre' 
de  nouveaux  , aussitôt  que  -la-' conciliation,  de- 
vient, possible.  On  ne  peut  sainement  appréèier 
l’efficacité  morale  et  sociale  du  polythéisme  qu’en 
la  comparant  au  principal  office  qui  lui  était  des-^ 
tiud  dans  l’ensemble  de  l’évolution  humaine,  et 
qui 'devait  essentiellement  différer  de  «celui  du 
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moootbéi9Dxe  : or,  de  ce  point  de  vue,  nous  recon- 
naîtrons bientôt  que  l’influençe  politique  de  l’nit 
n’a  Certes  été  ai  moins  étendue  ni  moins  indis- 
pensable que  celle  de  l’autre  ; en  sorte  que  cette 
considération  ne  saurait  aucunement  affaiblir  l’ir- 
récusable concours  de  preuves  variées  qui  repré- 
sente le  polythéisme  comme  le  plus  grand  déve- 
loppement possible  de  l’esprit  reli^eux,  dont  le 
monothéisme  a réellement  commencé  la  déca- 
dence directe  et  croissante. 

Afin  de  mieux  apprécier  la  vraie  participation 
générale  du  polythéisme  à l’évolution  fondamew- 
tale  de  l’intelligence  humaine,  il  faut  l’examiner 
séparément,  d’abord  sous  le  point  de  vue  scien- 
tifique, ensuite  sous  le  point  de  vue  poétique  ou 
artistique,  et  enfin  sous  le  point  de  vue  industriel. 

Sous  le  premier  aspect,  on  doit  aujourd’hui  être 
d’abord  frappé  .surtout  des  obstacles  essentiels 
qu’une  telle  philosophie  théologique  devait,  par  sa 
nature,  directement  opposer  à l’essor  de  tout  vérita- 
ble esprit  scientifique,  alors  obligé  de  lutter,  prés- 
qu’à  chaque  pas/contre  des  explications  religieuses 
très  détaillées  de  la  plupart  des  phénomènes,  ten- 
dant spontanément  à repousser  comme  impie  toutë 
idée  d’invariabilité  des  lois  physiques.  Les  graves 
inconvéniens. du  polythéisme. sont,  à cet  égard, 
assez  évidens  et  assez  connus  pour  n’e|tlger  ici 
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aucun  examen  formel,  auquel  suppléerait  d’ail- 
leurs, dans  la  leçon  suivante,  l’appréciation  gé- 
nérale de  l’influence  contraire  si  lieureuseraent 
inhérente  au  monothéisme.  Mais,  quelle  que  soit, 
sous  ce  rapport,  l’admirable  supériorité  du  mono- 
théisme, et  quoique  la  principale  éducation  scien- 
tifique de  l’humanité  ait  dû  s’accomplir  sous  sa 
tutelle,  il  faut  bien  cependant,  puisque  cette  édu- 
cation a évidemment  commencé  sous  l’empire  du 
polythéisme,  qu’il  ne  lui  ail  pas  été  absolument 
antipathique,  et  qu’il  ait  même  primitivement 
tendu,  à divers  titres,  à la  seconder  directement, 
suivant  un  certain  mode  nécessaire,  que  je  dois 
maintenant  caractériser  sommairement.  ’ 

D’abord,  les  philosophes  ont  presque  toujours 
apprécié  beaucoup  trop  faiblement  l’importance 
capitale  du  pas  vraiment  décisif  franchi  par  l’in- 
telligence humaine,  <]uand  elle  s’est  enfin  élevée 
du  fétichisme'  aii  polythéisme  proprement  dît. 
Quelque  simple  que  doive  nous  paraître  aujour- 
d’hui ce  premier  progrès, ‘il  était  peut-être  plus 
fondamental  qu’aucun  autre  perfectionnement  ul- 
térieur ; car  cette  grande  création  des  dieux  cons- 
titue certainement,  par  sa  nature,  le  premier  es- 
sor général  de'  l’activité  purement  spéculative 
projire  à^notre  intelligence,  qui  jusque-là  n’avait 
fait  essentiel lement  que  suivre  sans  effqrt,  à la 
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manière  des  animaux  , une  tendance  spontanée  à 
animer  directement  tous  le.s  corps  extérieurs,  pro- 
jiorlionnellement  à l’intensité  effective  de  leurs 
phénomènes  (i).  Mais,  outre  que  notre  vie  intel- 
lectuelle a ainsi  commencé  immédiatement  à 
prendre  un  caractère  distinct,  par  le  seul  exercice 
provisoire  qui  pût  alors  exister,  oette  grande  ré- 
volution théologique  a constitué,  sous  un  autre 
aspect  j pour,  l’état  mental  définitif,  une  premièrè 
et  indispensable  préparation , sans  laquelle  la  con- 
ception ultérieure  des  lois  naturelles  invariables 
fût  demeurée  indéfiniment  impossible.  A la  vérité, 
le  polythéisme,  quoique  représentant  désormais 
la  matière  comme  es.sentiellement  inerte,  subor- 
donnait tous  les  phénomènes  à une  multitude  de 
volontés  éminemment  arbitraires,  incompatibles 
avec  toute  grande  idée  de  règles  constantes.  Néan- 
moins, par  cela  même  que  chaque  corps  n’était 
plus  directement  divinisé,  les  détails  secondaires 

(i)  SbM  ce  point  de  vue,  , on  doit  reeoOnattré  la  profonde  jostesse 
de  l’ancienne  maxime  vnlgaire  qni  repreaenuit  la  crofance  aux  dienx 
comme  l’apanage  exclusif  de  l’entendement  humain:  puisque,  en  ofet. 
les  animanx  atipéricnrs  parviennent  bien  à un  certain  fétichisme,  pitis 
o.u  moins  analogae  au  nôtre,  quoiqae  {dut  grossier  et  moins  ctondo  ; 
tandis  que  les  plus  intelligens  ne  paraissant  j^ais  suKepliblet  de 
s’élever,  do  mbins  spontanément,  jusqu’il  la  moindre  eliaucbe  do  poly- 
théisme proprement  dit,  qiii  exigerait  de  leur  part  une  Oclivitc  d’ima- 
^inalton  supériente  iJeur  vraie  portée  mentale.  . ‘ 
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des  plienomènes  commençaient  à ücvenii'  acces- 
sibles au  premier  essor  élémentarrtî  de  l’esprit 
scientifique,  puisqu’on*  pouvait  les  çontempler,  à 
un  certain  degré,  sans  rappeler  immédiatement  la 
notion  théologique  correspondante,  dès  lors  rela- 
tive à un  être  distinct  du  corps  et  résidant  presque 
toujours  au  loin;  tandis  que,  sous  le  Fétichisme, 
cette  indispensable  séparation  était  nécessaire- 
ment impossible,  d’après  les  ex  plica lions  contenues 
au  chapitre  précédent.  D’ailleurs,  le  polythéisme, 
pleinement  développé,  introduit  spontanément, 
sous  le  nom  de  destin  ou  de  fatalité,  une  concep- 
tion générale  éminemment  propre  à fournir  ‘un 
point  d’appui  primordial  au  principe  fondameu.- 
tal  de  l’invariabilité  des  lois  naturelles.  Quoique 
les  divers  phénomènes  doivent,  sans  doute,  pa- 
raître, dans  l’enfance  de  la  raison  humaine,  infi- 
niment plus  irréguliers  que  notre  régime  mental 
- ne  nous  permet  aujourd’hui  de  le  supposer,  il  est 
clair  cependant  que  le  polythéisme,  par  la  mul- 
• plicité  et  l’incohérence  de  ses  indisciptiriables  di- 
vinités, avait,  à cet  égard , nécessairerûent  dépassé 
le  but,  au  point  de  devenii’ directement  contraire 
à ce  degré  de  régularité  qu’a  dû  bientôt  manifes- 
ter l’examen  attentifi  du  monde  extérieur.  Afin 
de  tout  concilier,  sans  dénaturer  une  telle  philo- 
sophic,  il  a donc  fallu  ajouter  au  système  un  in- 
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üispeiisable  complément  général,  en  créant  un 
dieu  particuKèr  pour  l’immuabilité,  dont  tous  les 
autres  dieux,  malgré  leur  indépendance  propre, 
devaient,  à certains  égards,  reconnaître  la  pré-, 
pondérancel  C’est  ainsi  que  la  notion  du  destin 
constitue  le  correctif  nécessaire  du  polythéisme, 
dont  elle  est,  par  sa  nature,  inséparable;  sans 
parler  encore  de  l’office  capital  qu’elle  a du  rem- 
plir, comme  on  le  verra  plus  loin,  dans  la  transi- 
tion finale  du  polythéisme  au  monothéisme.  Par- 
la, le  polythéisme  avait  donc  spécialement  ménagé 
un  premier  accès  au  principe  ultérieur  de  l’inva- 
riabilité des  lois  naturelles,  en  subordonnant  à 
quelques  règles  con'stantes,  quoique  profondé- 
ment obscures,  les  nombreuses  volontés  qu’il  in- 
troduisait habituellement.  11  a même  consacré,  à 
certains  égards,  cette  régularité  naissante,  envers 
le  monde  moral,  qui  lui  servait,  comme  à toute 
autre  théologie,  de  point  de  départ  universel  pour 
l’explication  du  monde  physique  : car,  au  milieu 
des  cftprices  les  plus  désordonués,  il  importé  de 
noter  que  chaque  divinité  conserve  toujours,  au 
fond,  son  caractère  propre,  ju^ue  dans  les  plus 
libres  élans  de  la  poésie  antique,  qui,  sans  cela, 
ne  pourrait  évidemment  nous  inspirer  aucun  in- 
térêt soutenu. 

Pendant  que  le  polythéisme,  après  avoir  éveillé 
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l’aclivité  spéculative , permettait  ainsi  à l’esprit 
scientifique  un  faible  essor  cudimen taire,  il  ten- 
dait éminepiment,  d’une  autre  part,  à exciter  di- 
rectement les  méditations  philosophiques,  en  éla- 
hlissant,  entre  toutes  nos  idées  quelconques,  une 
première  liaison  fondamentale,  qui,  malgré  sa  na- 
ture essentiellement  chimérique,  n’en  était  pas 
moins  alors  infiniment  précieuse.  Jamais  , depuis 
cette  époque,  les  conceptions  humaines  n’ont  pu 
retrouver , à un  degré  aucunement  comparable, 
ce  grand  Caractère  d’unité  de  méthode  et  d’homo- 
généité de  doctrine,  qui  consliluerétat  pleinement 
normal  de  notre  intelligence,  et  qu’elle  avait  alors 
spontanément  acquis  sous  la  domination  franche 
et  uniforme  du  système  théologique.  C’est  seule- 
ment à la  prépondérance,  plus  pure  encore  et  plus 
universelle,  de  la  philosophie  positive,  qu’il  ap- 
partiendra, dans  un  inévitable  et  prochain  avenir, 
dè  réaliser,  d’.une  manière  beaucoup  plus  parfaite 
et  surtout  plus  durable , cette  propriété  fonda- 
mentale. Le  monothéisme  lui-même,  quoique  ré- 
sultant d’une  systématisation  plus  avancée,  n’a 
pu  satisfaire  autant  que  le  polythéisme  à une  telle 
- condition,  parce  que,  dans  l’état  mental,  corres- 
pondant, une  partie  des  spéculations  humaines 
avait  déjà  commencé  à échapper  irrévocablement 
à la  philosophie  théologique  proprement  dite,  de 
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manière  à eu  altérer  sensiblement  la  nature  pri- 
mitive, comme  on  verra  aü  chapitre  suivant.  11 
est  donc  aisé  de  concevoir  pourquoi  l’esprit  d’en- 
semble, aujourd’hui  si  rare,  devait,  au  contraire, 
se  rencontrer  fréquemment  en  un  temps  où,  non- 
seulement  la  faible  étendue  des  diverses  notions 
permettait  à chacun  de  les  embrasser  toutes,  mais 
où  surtout  leur  commune  subordination  à une 
même  philosophie  tbéologique  les  rendait  toujours 
immédiateùient  comparables  entre  elles.  Quoique 
ces  rapprochemens  dussent  alors  etie  le  plus  sou— 
* vent  chimériques,  cependant  leur  usage  spontané 
et  continu  devait  certainertient  constituer,  à la 
longue , un  état  plus  normal  que  l’anarchie  philo- 
sophique qui  caractérise  la  situation  transitoire  des 
modernes , et  que  tant  d’esprits  faux  ou  étroits 
s’efforcent  maintenant  d’éterniser.  Aussi  ne  suis- 
je  point  surpris  que  d’éminens  penseurs,  apparte- 
nant surtout  à l’école  cÿholique,  aient,  de  nos 
jours,  expressément  déplore,  comme  une  sorte  de 
dégradation  fondamentale  de  notre  intelligence, 
l’irrévocable  décadence  de  cette  philosophie  anti- 
que , qui , se  plaçant  directement  à la  source  de 
tout,  ne  laissait  rien  sans  liaison  et  sans  explica- 
tion quelconques  , par  l’uniforme  application  de 
ses  fcoiîceptions  théologiques.  Tous  ceux  qui,  dans 
ce  siècle,  ont  profondément  senti  la  nécessité  so- 
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ciale  de  l’esprit  d’ensemble,  mais  sans  apprécier 
les  vraies  conditions  essentielles  qui  lui  sont  dé- 
sormais imposées,  ont  pu  être  conduits  à une  telle 
aberration,  dont  l’illustre  de  Maistre  a oSert  un 
exemple  si  mémorable,  surtout  par  son  parallèle 
général,  admirable  à beaucoup  d’egards,  entre  le 
principal  caractère  de  la  science  antique  et  celui 
de  la  science  moderne.  Sans  se  laisser  entraîner  à 
ces  regrets  stériles,  et  même  irrationnels,  où  l’on 
méconnaît  directement  la  destination  purement 
provisoire  de  la  philosophie  tbéologique  , il  est 
certainement  impossible  de  ne  point  adnlirer  son 
aptitude  spéciale,  non-seulement  à déterminer, 
comme  je  l’ai  tant  prouvé,  le  premier  essor  fonda- 
mental de  notre  intelligence,  mais  encore  à favo- 
riser long- temps  son  développement  graduel,  en 
fournissant  spontanément  à sou  activité  continue 
un  aliment  et  une  direction  également  indispen- 
sables, jusqu’à  ceque.le  prc^rès  des  connaissances 
réelles  ait  pu  enfin  permettre  un  meilleur  r^ime 
mental.  En  considérant  même  la  détermination 
de  l’avenir  comme  le  but  final  de  toutes  les  spécu- 
lations philosophiques  quelconques,  on  doit  recon- 
naître , en  général , que  la  divination  tbéologique 
a véritablement  ouvert  la  voie  à notre  prévi- 
sion scientifique,  malgré  l’inévitable  antagonisme 
qui  a dû  ultérieurement  s’établir  entre  elles,  et 
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qui  a surtout  manifesté  l’irrécusable  supériorité 
propre  à la  philosophie  positive , sous  la  seule 
condition,  encore  inaccomplie,  d’une  générali- 
sation suflisiinte. 

Sousun  rapport  plusspécial  et  plus  direct,  on  peut 
enfin  reconnaître  que  cette  philosophie  religieuse, 
surtout  à l’état  de  polythéisme,  quoique  toute  de 
fiction  et  d’inspiration , tendait  immédiatement  à 
exciter  un  certain  développement  éléinenlaiie  de 
l’esprit  d’observation  et  d’induction.  Malgré 
qu’elle  ne  dût  lui  assigner  qu’un  office  purement 
subalterne , toujours  subordonné  aux  besoins  et 
aux.  indications  théologiques,  elle  lui  oifrait  ce- 
pendant un  champ  très  vaste  et  un  but  fort  at- 
trayant, qui  n’auraient  pu  alors  autrement  exis- 
ter, en  liant  profondément  tous  les  phénomènes 
quelconques  à la  destinée  de  l’homme , principal 
objet  du  gouvernement  divin.  Les  superstitions 
même  qui  nous  paraissent  aujourd’hui  les  plus  ab- 
surdes, telles  <jue  la  divination  par  le  vol  des  oi- 
seaux, par  les  entrailles  des  victimes,  etc.,  ont  eu 
primitivement , outre  leur  haute  importance  poli- 
tique, un  caractère  philosophique  vraiment  pro- 
gressif, comme  entretenant  habituellement  une 
énergique  stimulation  à observer  avec  constance 
'des  phénomènes  dont  l’exploration  ne  pouvait,  à 
celte  époque,  inspirer  directement  aucun  intérêt 
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soutenu.  . A quelque  chimérique  emploi  que  l’on 
destinât  ainsi  les  observations  de  tous  genres, 
elles  ne  s’en  trouvaient  pas  moins  recueillies  d’a- 
vance pour  un  meilleur  usage  ultérieur,  et  n’au- 
raient pu , sans  doute , alors  être  autrement 
obtenues.  Il  est,  par  exemple,  incontestable,  sui- 
vant la  juste  remarque  de  Kepler,  que  les  chimè- 
res astrologiques  ont  long-temps  servi  à maintenir 
le  goût  habituel  des  observations  astronomiques , 
après  l’avoir  primitlvementinsplré.  C’est  ainsi  pa- 
reillement que  l’anatomie  doit,  ce  me  semble, 
avoir  nécessairement  puisé  ses  premiers  matériaux 
dans  les  explorations  spontanément  résultées  de 
l’art  des  arus|)ices,  sur  la  détermination  de  l’avenir 
par  l’examen  attentif  du  foie , du  cœur,  du  pou- 
mon , etc. , des  animaux  sacrifiés.  Il  existe,  même 
aujourd’hui,  des  phénomènes  qui,  n’ayant  pu  être 
soumis  jusqu’ici  à aucune  théorie  vraiment  scien- 
tifique, laissent  en  quelque  sorte  regretter  encore 
que  cette  Institution  primordiale  des  observations, 
malgré  ses  immenses  daugers,  ait  été  détruite 
avant  de  pouvoir  être  convenablement  remplacée, 
et  sans  garantir  seulement  la  conservation  des 
renseignemens  déjà  obtenus.  Tels  sont  surtout , 
))Our  la  physique  concrète , la  plupart  des  phéno- 
mènes météorologiques,  et  principalement  ceux  de 
la  foudre , qui , dans  l’antiquité , étaient  le  sujet 
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spécial  d’une  exploration  scrupuleuse  et  continue, 
rtelativement  à l’art  des  augures.  Quiconque  saura 
s’-afiranchir  aussi  bien  des  préjugés  modernes  que 
des  anciens,  déplorera  sans  doute  la  perte  totale 
des  nombreuses  observations  que  les  augures 
étrusques,  par  exemple,  avaient  dû  recueillir  à ce 
sujet  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  et  que  la 
saine  philosophie  pourrait  utiliser  aujourd'hui  , 
d’une  manière  même  plus  fructueuse,  j’ose  l’avan- 
cer , que  nos  puériles  compilations  météorologi- 
ques, dépourvues  de  toute  direction  rationnelle. 
On  a beau  maintenant  vanter  outre  mesure  l’ab- 
sence totale  de  prédispositions  et  d’intentions 
quelconques;  il  n’y  a certainement  d’eflicacité  du- 
rable, pour  les  progrès  de  nos  vraies  connaissances, 
que  dans  les  observations  instituées  avec  un  but 
déterminé,  dût-il  être  essentiellement  chimérique, 
à défaut  d’une  sage  impulsion  théorique.  Aucun 
autre  exemple  ne  pourrait  mieux  manifester  cette 
invariable  nécessité  mentale,  que  celui  de  l’explo- 
ration vague  et  insignifiante  de  nos  prétendus 
météorologistes,  qui,  malgré  le  vain  étalage  d’uue 
exactitude  minutieuse , dressent  habituellement 
des  tableaux  assez  infidèles  pour  ne  pas  mêmerap- 
peler  à chaque  spectateur  le  véritable  caractère 
atmosphérique  de  la  journée  précédente  : il  serait 
difficile , sans  doute , que  les  registres  des  augu- 
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rt's  (i)  eussent  élc  plus  mal  tenus.  Eu  étendant  à 
tous  les  cas  possibles  la  même  appréciation,  cha- 
cun pourra  mettre  en  pleine  évidence , envers 
tous  les  phénomènes  quelconques , l’indispensa- 
ble office  du  polythéisme  quant  au  premier  essor 
de  l’esprit  d’observation;  sans  excepter  même  les 
phénomènes  intellectuels  et  moraux,  dont  l’en- 
chainement  fondamental  avait  dû  être  alors,  pour 
l’interprétation  des  songes  , le  sujet  inévitable 
d’observations  très  délicates.  Journellement  pour- 
suivies avec  une  scrupuleuse  persévérance,  qui  ne 
pourra  se  retrouver  plus  convenablement  que 
sons  l’influence  ultérieure  d’un  développement 
plus  avancé  de  la  philosophie  positive. 

Telles  sont,  en  principe,,  les  éminentes  pro- 
priétés intellectuelles  du  polythéisme  sous  le  seul 
point  de  vue  scientifique.,  qui  devait  néanmoins 

(i)  La  manière  même  dont  ce»  antique»  ob»ervations  oui  été  irrévo- 
rablement  perdue»  e*t  éminemment  propre  & confirmer  1 indi»pen»able 
nécessité  de  diripter  toute  ciploration  réelle  d'après  une  théorie  quel- 
conque, théologique  ou  positive,  afin  d’assurer,  outre  son  efficacité 
l>riraitive,  la  conservation  de  se»  résultats.  Car,  l’histoire  ne  nous  in- 
dique aucune  cause  spéciale  de  deslrnclion  pour  ^c»  rccueil|  d’obser- 
vations augnrales , qui  ne  sauraient  fl’aillenrs  avoir  si  complètement  dis- 
paru par  de  simples  accidenw,  ni  par  suite  des  luttes  religieuses.  Il 
est  clair  ici  que  l’influence  la  plus  destructive  a surtout  consisté  dans 
la  profonde  indifférence  de  l’espiit  humain  pour  un  tel  ordre  d’obser- 
vations , d’après  le  changement  général  Je»  croyance»  théologiqnes , et 
avant  que  le  développement  de  la  science  réelle  ait  pu  suffisamment 
inspirer  11  leur  égard  une  autre  sorte  d’inlérét  spéculatif. 
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lui  être  plus  défavoralile  qu’aucun  autre.  Quoique 
son  influence  ait  été  nécessairement  beaucoup  plus 
intime  et  plus  décisive  envers  les  beaux-arts,  elle 
> doit  être  ici  bien  plus  aisément  appréciable,  comme 
plus  évidente  et  moins  contestée,  notre  examen 
devant  surtout  consister  à en  caractériser  nette- 
ment la  vraie’ source  générale,  bien  plus  que  les 
résultats  elFeclifs.  ' 

Il  importe  d’abord  de  rectifier,  à ce  sujet, 
une  irrationnelle  exagération , encore  trop  com- 
mune, qui  attribue  aux  beaux-arts  un  ofiiee 
tellement  fondamental  dans  la  société  antique,  • 
que  son  économie  générale  n’aurait  pas  eu  réelle- 
ment d’autre  base  intellectuelle.  C’est  abusive- 
ment confondre  la  philosophie  et  la  poésie,  qui, 
en  tout  temps,  ont  dû  être  profondément  dis- 
tinctes, avant  même  d’avoir  pu  recevoir  leurs  dé- 
nominations propi’es,  et  sans  excepter  l’époque, 
d’ailleurs  bien  moins  prolongée  qu’on  n’a  coutume 
de  le  supposer , où  elles  étaient  également  culti- 
vées par  les  mêmes  esprits  ; à moins  toutefois  qu.’on 
ne  prît  sérieusement  pour  de  la  poésie  l’artifice 
mnémonique  d’après  lequel  ou  versifie  les  formules 
religieuses,  morales,  scientifiques,  etc. , afin  d’en 
faciliter  la  transmission  permanente.  Dans  tous 
les  degrés  de  la  vie  sauvage,  il  est  aisé  de  recon- 
naître que  la  puissance  sociale  de  la  poésie  et  des 
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autres  beaux-arts,  quelque  considérable  qu’elle  . 
puisse  être,  demeure  toujours  nécessairement  se- 
condaire envers  l’influence  tbéologique,  qu’elle 
peut  utilement  aider,  et  dont  ejle  doit  être  haute- 
ment protégée , mais  sans  jamais  pouvoir  la  do- 
miner. b«e  grand  Homère,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
n’était  certainement  point  un  philosophe  ou*  un 
sage,  encore  moins  un  pontife  ou  un  législateur  : 
seulement  sa  haute  intelligence  s’était  profondé- 
ment imbue  de  tout  ce  que  la  pensée'  humaine 
avait  produit  jusque  alors  de  plus  avancé  en  tous 
genres,  comme  l’ont  toujours  fait  ensuite  tous  les 
génies  poétiques  ou  artistiques,  dont  il  demeurera 
sans  cesse  le  type  le  plus  éminent  (i).  Platon, 

(i)  C’ëuit  une  aberration  r^aervde  à notre  aiècle  que  celle  de  prc- 
tendns  portée  se  glorifiant  syslcmatiqncment  de  leur  ignorance  scien- 
tifiqnc  et  philosophique,  qu’ils  tentent  Tninement  d’ériger  en  garantie 
d'originalité.  11  ne  serait  cependant  point  nécessaire  de  remonter  jus- 
qn'à  l’exemple  fondamental  d’Hodière , et  ensuite  de  Virgile,  et  en 
général  de  tons  les  grands  poètes  de  l’antiqnité,  ponr  faire  ressortir 
liantement  cette  condition  préalable  dn  développement  normal  de  tout 
véritable  génie  poétique,  de  s’étre  d’abord  intimement  familiarisé  avec 
tontes  les  éminentes  conceptions  contemporaines.  L’observation  même 
des  temps  modernes  la  manifeste  spontanément  de  toutes  paru,  quoi- 
que une  telle  obligation  ait  dû  y devenir  plus  pénible,  par  snite  d’un 
développement  plus  avancé.  Dante,  Arinstc,  Shakespeare , etc.,  étaient 
rertaiuement  au  niveau  général  des  connaissances  humaines  correspOD' 
danles,  anssi  bien  que  Corneille,  Millon,  Molière,  etc.  ; tous  avaient 
d’abord  trempé  leur  génie  dans  la  philosophie  corileraporaine  la  plus 
avancée , avant  de  l’appliqner  h la  plus  cminente  poésie.  Il  en  est  essen- 
tiellement de  même  envers  les  antres  beaux-arts,  comme  le  montibni. 
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qui,  sam  demie,  a dû  cotuprendre  le  vérilable  es- 
prit de  l’antiquité,  n’aurait  certainement  point 
exclu  de  sa  célèbre  utopie  le  plus  général  des 
beaux-arts , si  une  telle  influence  était  réellement 
aussi  fondamentale  qu’on  le  suppose  dans  l’écono- 
mie ides  sociétés  anciennes.  Aux  temps  du  poly- 
théisme, comme  à tout  autre  âge  de  l’humanité, 
l’essor  et  l’action  des  divers  beaux-arts  ont  tou- 
jours reposé,  de  toute  nécessité,  sur  une  philoso- 
phie préexistante  et  unanimement  admise,  qui 
seulement,  à cette  première  époque,  devait  leur 
être  plus  spécialement  favorable,  ainsi  que  je  vais 
l’expliquer.  Quoique,  par  une  réaction  inévitable, 
l’influence  poétique  ait  dû  alors  contribuer  beau- 
coup à étendre  et  à consolider  l’empire  théolo- 
logique,  elle  n’a  pu  certainement  l’établir.  Soit 


pour  l’individu,  suit  pour  l’espèce,  jamais  les  fa- 
cultés d’expression  n’ont  pu  dominer  directement 
les  facultés  de  conception,  auxquelles  leur  nature 
propre  les  subordonne  toujours  nécessairement, 
quel  qu’ait  pu  être  le  développement  respectif  des 
unes  et  des  autres.  Toute  inversion  réelle  de  celte 


V . I . .1  . , . . I . 

pour  {wialiah:,  !<’*  ezemplec  décisifs  .de  Léonard  de  Vinci,. de 
Michel-Ange , de  Poqgsin,',  etc.  De  telle*  conQmiatipot.d’uRe  maxime 
d’ailleurs  cTideote,;  peuveut  faire  conTeoahUmeat  apprécier  le  stja(ûdc 
orgueil  de  .CCS  vecsidcalaurs  qui  s’applaodisseal  aujourd’hui  d’ep  être 
restés  encore  & J«  physique  de  Lucrèce  et  d’Épicorc,  etc. 
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relation  élémentaire  tendrait  directement  à la 
désorganisation  fondamentale  de  l’économie  hu- 
maine, individuelle  ou  sociale,  en  abandonnant 
la  conduite  générale  de  notre  vie  à ce  qui  ne  peut 
que  l’embellir  et  l’adoucir  : d’où  résulterait  une 
.sorte  d’aliénation  chronique.  Or,  quoique  la  phi- 
losophie directrice  dût  avoir  alors  un  tout  autre 
caractère  qu’au jourd’hui,  l’état  moral  dej’huma- 
nité,  aussi  pleinement  normal  que  de  nos  jours, 
n’eu  était  pas  moins  soumis  aux  mêmes  lois  es- 
sentielles. Au  fond , ce  qui  était  alors  accessoire 
a dû  réellement  demeurer  tel,  aussi  bien  que  ce 
qui  était  principal,  les  formes  seules  ayant  changé, 
d’après  le  degré  de  développement.  Combien  d’é- 
minens  personnages  l’antiquité  ne  nous  offre-t-elle 
point  presque  insensibles  aux  charmes  de  la  poé- 
sie et  des  autres  beau.\-arts,  sans  cesser  néanmoins 
de  représenter  avec  énergie  l’élat  social  corres- 
pondant, ce  qui  eût  été  évidemment  impossible 
dans  l’hypothèse  exagérée  que  nous  examinons  ! 
Pareillement,  en  sens  inverse,  les  peuples  mo- 
dernes sont  aujourd’hui  bien  loin  de  se  rappro- 
cher du  vrai  caractère  antique,  quoique  le  goût 
de  la  poésie  , de  la  musique,  de  la. peinture,  etc., 
s’y  purifie  et  s’y  propage  toujours  davantage,  et  y 
soit  probablement  déjà  plus  répandu,  surtout  en 
Italie,  qu’il  n’a  jamais  pji  l’ètre  chez  aucune  so- 
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ciétë  ancienne , du  moins  en  égard  aux  esclaves  ,, 
qui  en  formaient  toujours  la  masse  principale. 

Après  cet  indispensable  éclaircissement  pré- 
liminaire, sans  lequel  celte  grande  question  ne 
saurait  être  convenablement  posée,  nous  pour- 
rons e-iiactement  apprécier  l’admirable  essor  gé- 
néral que  le  polythéisme  a dû  spontanément  im- 
primer à l’ensemble  des  beaux-arts,  et  qui  les  a 
élevés  alors  à un  degré  de  puissance  sociale,  dont 
l’équivalent  n’a  pu  se  reproduire  ultérieurement, 
(aule  de  conditions  suüisamment  favorables  : abs- 
traction faite  d’ailleurs  de  la  haute  parlicijiation 
que  leur  réserve  notre  prochain  avenir,  et  que 
je  caractériserai  sommairement  à la  fin  de  cet 
ouvrage.  La  ferme  initiale  de  la  philosophie  théo- 
logique  à l’état  de  fétichisme,  tendait  déjà,  d’une 
manière  évidente  et  directe,  à favoriser  le  déve- 
loppement poétique  et  artistique  de  l’humanité, 
en  transportant  immédiatement  à tous  les  corps 
extérieurs  notre  sentiment  fondamental  de  la 
vie,  comme  je  l’ai  indiqué  au  chapitre  précédent. 
Afin  de  comprendre  suffisamment  la  portée  de 
cette  première  appréciation , il  faut  considérer 
que  , par  leur  nature,"  les  /acuités  esthétiques  se 
rapportent  surtout  à la  vie  affective,  bien  plus 
qu’à  la  vie  intellectuelle  , habituellement  trop 
peu  prononcée,  dans  l’organisme  humain,  pour 
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comporter  aucune  véritable  expression  ou  imi- 
tation, susceptible  d’être  communément  sentie 
avec  énergie  et  jugée  avec  justesse,  soit  par  l’in- 
terprète, soit  par  le  spectateur.  Or,  nous  avons 
reconnu  combien  celte  pbilosophie  primitive  est 
en  barmonie  générale  avec  cette  prépondérance 
fondamentale  de  la  vie  affective , qui  n’a  jamais 
pu  être,  à aucune  époque  ultérieure,  aussi  plei- 
nement consacrée.  Telle  est  donc,  en  principe, 
la  tendance  nécessaire  du  félicbisme  à favoriser 
directement  l’essor  spontané  des  beaux-arts,  et 
surtout  de  la  poésie  et  de  la  musique,  par  les- 
(|uelles  a dû  principalement  commencer  le  dé- 
veloppement esthétique  de  l’humanité.  Jamais 
l’ensemble  du  monde  extérieur  n’a  pu  être  conçu 
depuis  dans  un  état  aussi  parfait  de  correspon- 
dance intime  et  familière  avec  l’ame  du  specta- 
teur, qu’il  l’était  naturellement  sous  ce  naïf  ré- 
gime de  notre  première  enfance,  individuelle  et 
sociale,  où  le  double  caractère  essentiel  de  la  phi- 
losophie théologique  se  prononçait  le  plus  com- 
plètement possible,  soit  quant  à l’immédiale 
vitalité  de  tous  les  corps  quelconques,  soit  en  ce 
<jui  concerne  l’étroite  subordination  de  tous  les 
phénomènes  à la  destinée  humaine.  Les  trop 
rares  fragmens  de  poésie  fétichique,  ancienne  ou 
contemporaine  , que  nous  pouvons  maintenant 
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apprécier,  manifestent  surtout  cette  supériorité 
caractéristique  relativement  aux  êtres  inanimés, 
dont  la  description  a toujours  été  ensuite  beau- 
coup moins  favorable  à l’art  poétique,  et,  à plus 
forte  raison , à l’art  musical , même  sous  le  règne 
du  polythéisme,  qui,  malgré  ses  ressources  spé- 
ciales à cet  égard,  n’en  avait  pas  moins  déjà  cessé 
de  \jivifier  directement  la  matière.  Toutefois , le 
polythéisme  compensait,  en  partie,  ce  genre  d’in- 
fériorité esthétique  par  l’ingénieux  expédient  , 
spontané  des  métamorphoses , qui  du  moins 
conservait  l’intervention  du  sentiment  et  de  la 
passion  dans  chacune  des  principales  origines 
inorganiques,  quoique  ce  reste  indirect  de  vie 
affective,  dès  lors  borné  à la  première  formation 
de  l’individu,  ou  même  de  l’espèce,  fût  loin 
d’ailleurs  d’équivaloir , en  énergie  poétique , à la 
conception  primitive  d’une  vitalité  directe,  per- 
sonnelle, et  continue.  Mais,  les  beaux*arts  de- 
vant, par  leur  nature,  avoir  surtout  pour  objet 
le  monde  moral,  cette  incontestable  supériorité 
poétique  du  fétichisme  à l'égard  du  monde  phy- 
sique n’avait  évidemment  qu’une  très  faible  im- 
portance, en  comparaison  des  immenses  avan- 
tages que,  sous  tout  autre  aspect,  le  polythéisme 
présentait  spontanément  pour  seconder  l’évo- 
lution esthétique  de  l’humanité  : ce  qui  doi,t 
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inainlenant  nous  t^uduire  à considérer  ainsi  ex- 
clusivement ce  second  â{»e  religieux,  après  avoir 
suflisaminent  rempli  l’indispensable  obligation 
de  rattacher  l’ensemble  de  cette  explication  à 
son  vrai  point  de  départ,  sans  lequel  sa  ration- 
nalité  eût  été  gravement  altérée. 

On  doit  d’abord  regarder  comme  éminemment 
favorable  à l’essor  général  des  beaux-arts  la  pro- 
priété fondamentale  du  polythéisme,  ci-dessus 
notée,  d’éveiller  nécessairement , de  la  manière 
la  plus  spontanée  et  la  plus  directe,  le  plus  libre 
et  le  plus  actif  développement  de  l’imagination 
humaine , ainsi  éngée  en  principal  arbitre  de  la 
philosophie  primitive , en  tant  qu’immédiate- 
ment  investie  de  la  détermination  spéciale  des 
divers  être-s  fictifs  auxquels  on  attribuait  alors 
la  production  de  tous  les  phénomènes  quelcon- 
ques. Pour  l’espèce,  comme  pour  l’individu,  ce 
second  âge  mental  constitue  évidemment  la  pré- 
pondérance franche  et  explicite  de  l’imagination 
sur  la  raison  ; tandis  que,  sous  le  pur  fétichisme, 
la  domination  intellectuelle  appartenait  surtout 
au  sentiment,  bien  plus  qu’à  l’imagination  pro- 
prement dite,  encore  peu  excitée.  C’est  ainsi  que 
le  polythéisme,  en  stimulant  toutes  nos  facultés, 
a dû  plus  particulièrement  et  plus  fortement  se- 
conder l’élan  de  celles  d’où  dépend  prinoipale- 
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ment  l’évolution  esthétique  l’humanité.  Telle 
est,  sans  doute,  la  première  cause  de  cette  con-  ' 
fusion  philosophique,  précédemment  rectifiée, 
qui  a fait  envisager,  par  une  dangereuse  exagé- 
ration, le  polythéisme  tout  entier  comme  une 
vraie  création  poétique,  parce  que  sa  formation 
avait  naturellement  exigé  le  même  genre  essen- 
tiel d’activité  mentale  qui  a présidé  ensuite  au 
développement  des  beaux-arts,  quand  ce  systèmq^. 
général  de  conceptions  a été  suffisamment  éta- 
bli. Mais,  quoique  ce  système  ait  dû,  au  con- 
traire, évidemment  servir  de  base  préalable  à 
ce  développement,  il  faut  reconnaître,  en  second 
lieu,  que,  sous  un  semblable  régime,  la  fonction, 
soit  intellectuelle,  soit  sociale,  de  la  poésie  et 
des  autres  beaux-arts , sans  jamais  avoir  pu , 
même  alors,  devenir  réellement  prépondérante, 
devait  être  cependant,  de  toute  nécessité,  beau- 
coup moins  secondaire  qu’à  aucun  âge  ultérieur 
de  l’humanilé.  En  effet,  une  telle  constitution 
religieuse  attribuait  spontanément  aux  facultés  ^ 
esthétiques  une  participation  accessoire,  et  pour- 
tant directe,  aux  opérations  théologiques  fonda- 
mentales; tandis  que,  sous  le  monothéisme,  les 
beaux-arts  ont  été  nécessairement  réduits  à un 
office  de  culte,  et,  tout  au  plus,  de  propagation  , 
sans  avoir  désormais  aucune  part  quelconque  à 
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l’élaboration  dogmatique,  comme  je  l’eipliquerai 
au  chapitre  suivant.  Sous  le  polythéisme,  quand 
la  philosophie  avait  introduit,  pour  l’explication 
des  phénomènes  physiques  ou  moraux,  une  di- 
vinité nouvelle,  la  pçésie  devait  évidemment  s’en 
emparer  afin  d’achever  l’opération  en  donnant', 
à cet  être  d’abord  abstrait  et  peu  déterminé,  un 
costume  et  des  mœurs  convenables  à sa  desti- 
nation , ainsi  qu’une  histoire  suffisamment*  dé- 
taillée; de  manière  à lui  imprimer  nettement 
ce,  caractère  concret,  si  indispensable,  surtout 
alors,  à la  pleine  efficacité,  sociale  et  même  men« 
laie,  d’une  semblable  conception.  Or,  cetteém- 
portante  attribution,  que  le  fétichisme  n’avait 
pu  admettre,  puisque  les  divinités  s’y  trouvaient 
spontanément  concrètes,  a dû  certainement  con- 
courir avec  énergie  à l’essor  général  des  beaux- 
arts,  ainsi*  investis,  d’une  manière  continue  et 
régulière,  d’une  sorte  de  fonction  dogmatique, 
éminemment  propre  à leur  procurer  une  autorité 
et  une  considération  que  l’état  ultérieur  de  la 
philosophie  théologique  n’a  pu  comporter  au 
même  degré.  En  troisième  lieu , le  fétichisme  ne 
pouvait,  par  sa  nature,  s’étendre  que  fort  tard 
et  très  imparfaitement  à l’explication  du  monde 
moral,  dont  l’intuition  immédiate  lui  servait, 
au  contraire,  directement  de  base  générale  ppqr 
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la  conception  dü'  monde  physi(|tlè  i que 

le  polythéisme , sâns  perdre  un  tel  Caractère  fon- 
damental, plus  ou  moins  inhérèrit,  de  toute 
nécessité,  comme  je  l’ai  établi,  à une  théologie 
quelconque,  possédait  spontanément  la  propriété 
capitale  d’être'  essentiellement  applicaMë  dti* 
divers  phénomènes  moraux  et  même  sôciàùx: 
Aussi  est-ce  surtout  dans  ce  second  âge  religieuse 
que  la  philosophie  théblogiqüe  est  devenue  Vnti-. 
inerit  universelle,  eu  recevant  ce  grand  et  indis- 
pensable complément,  qüi  dès  lors  a constitué 
de  plus  en  plus,  et  encore  davantage  souS  le  mé- 
notRéisme,  sa  principale  attribution,  et  là  seule 
même  qu’elle  s’eflbree  vainement  de  conserver 
aujourd’hui.  Il  serait  assurément  superflu  de 
faire  ici  expressément  ressortir  l’évidente  impor- 
tance esthétique  de  cette  extension  spontanée 
de  la  philosophie,  à l’état  polythéique,  au  monde 
moral  et  sbCial,  si  clairement  apte  à fourbir  .aux 
beaux-arts  leur  champ  principal  et  presque  ex- 
clusif. Enfin  , leur  développement  général  a été 
directement  favorisé  par  le  polythéisme  ; sous  un 
quatrième  et  dernier  aspect  fondamental,  d’aprèa 
la  base  éminemment  populaire  qu’une  telle  re- 
ligion «assurait  si  largement  à l’action  esthétique.' 
Les  beaux-arts,  destinés  surtout  aux  masses,  ded-- 
vent  , en  effet,  par  leur  nature,  éprouver  l’indis- 
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pensable  besoin  de  s’appuyer  sur  un  système 
convenable  d’opinions  familières  et  communes , 
dont  la  prépondérance  préalable  est  ^lement 
indispensable  pour  produire  et  pour  goûter,,  afin 
tle  préparer  sulfisamment  entre  l’interprète  ac- 
tif et  le  spectateur  passif  cette  harmonie  morale  qui 
d’avance  dispose  l’un  à seconder  spontanément  les 
moyens  d’expression  employés  par  l’autre,  et  sans 
laquelle  aucune  œuvre  d’art  ne  saurait  être  plei- 
nement efficace,  même  sous  le  point  de  vue  in- 
dividuel, et,  à plus  forte  raison,  sous  l’aspect 
social.  C’est  le  défaut  d’une  telle  condition , trop 
rarement  accomplie  dans  Fart  moderne,  qui  per- 
met d’y  expliquer  le  peu  d’effet  réel  de  tant  de 
chefs-d’œuvre,  conçus  sans  foi  et  appréciés  sans 
conviction,  et  qui,  malgré  leur  éminent  mérite, 
ne  peuvent  exciter  en  nous  que  les  impressions 
générales  inhérentes  aux  lois  fondamentales  de 
la  nature  humaine  ; en  sorte  qu’il  en  résulte  pres- 
cjue  toujours  une  influence  trop  abstraite , et  par 
suite  peu  populaire.  Or,  la  supériorité  esthétique 
du  polythéisme  est,  à cet  égard , encore  plus  irré- 
cusable qu’à  tout  autre  ; car  aucune  philosophie 
quelconque  n’a  pu,  évidemment,  jamais  obtenir 
depuis  une  plénitude  de  popularité  comparable 
à celle  du  polythéisme  au  temps  de  sa  prépon- 
dérance. Le  monothéisme  lui-même,  au  moment 
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de  sa  plus  grande  splendeur,  ne  fut  pas  certai- 
nement aussi  populaire  que  cette  antique  reli- 
gion, dont  les  hautes  imperfections  morales  tie 
devaient  d’ailleurs  que  trop  seconder  et  propager 
l’influence  primitive.  Une  régénération  fonda- 
mentale, encore  trop  confusément  appréciable, 
surtout  sous  ce  rapport,  pourra  seule  ultérieu- 
rement établir,  par  l’ascendant  universel  de  la 
philosophie  positive , un  système  d’opinions  fixes 
et  unanimes  aussi  susceptible  de  fournir  une  base 
vraiment  populaire  au  large  développement  des 
beaux-arts,  pourvu  que  leur  essor  soit  enfin  conçu 
dans  un  esprit  réellement  conforme  à la  nature 
caractéristique  de  la  civilisation  moderne,  comme 
je  l’indiquerai  au  soixantième  chapitre. 

Par  cet  ensemble  de  motifs,  l’aptitude  néces- 
saire du  polythéisme  à seconder  spécialement  l’é- 
volution esthétique  de  l’humanité,  se  trouve  donc 
icisuflisamment  expliquée.  Or,  n’eût-il  rendu  que 
cÊt  éminent  service,  il  aurait  certainement  con- 
couru, suivant  un  mode  indispensable,  au  dé- 
veloppement fondamental  de  notre  espèce,  dont 
une  telle  évolution  devait  constituer,  par  sa  na- 
ture, l’un  des  principaux  élémens.  Dans  le  vrai 
système  de  l’économie  humaine,  individuelle  ou 
sociale , les  facultés  esthétiques  sont,  eu  quelque 
sorte,  intermédiaires  entre  les  facultés  purement 
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morales  et  les  facultés  proprement  intellectuelles  : 

' 'leur  but  les  rattache  aux  unes,  leur  moyen  aux 
autres.  Aussi  leur  développement  convenable 
peut-il  très  heureusement  réagir  à la  fois  sur  l’es- 
prit et  sur  le  coeur,  constituant  ainsi  spontané- 
ment l’un  des  plus  puissans  procédés  généraux 
d ^ucation , soit  intellectuelle,  soit  morale , que 
nous  puissions  concevoir.  Chez  le  très  petit  nombre 
d’organisations  éminentes , où  la  vie  mentale  de- 
vient prépondérante,  surtout  à la  suite  d’un  long 
exercice  continu  et  presque  exclusif,  l’influence 
des  beaux-arts  tend  à rappeler  la  vie  morale, 
alors  trop  souvent  oubliée  ou  dédaignée.  Mais , 
dans  l’immense  majorité  de  notre  espèce,  où,  au 
contrairé,  l’activité  intellectuelle,  spontanément 
engourdie,  doit  être  essentiellement  absorbée  par 
l’activité  affective,  le  développement  esthétique 
sert  habituellement  de  préambule  indispensable 
au  vrai  développement  mental , outre  son  impor- 
tance propre  et  permanente,  trop  inconleslablê 
pour  qu’il  faille  la  signaler  ici.  Telle  est  la  grande 
phase  spéciale  que  l’humanité  devait  accomplir 
sous  la  direction  du  polythéisme,  si  éminemment 
propre,  d’après  les  explications  précédente»,  à 
celte  heureuse  destination.  C’est  ainsi  qu’il  a in- 
directement tendu  à exciter,  non-seulement  cliez 
quelques  hommes  choisis,  mais  surtont  dans  la 
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masse  entière,  un  premier  degre  de  vie  intellec- 
tuelle permanente,  par  une  douce  et  Srrésfistlble 
■influence , que  chacun  alors  subissait  avec  délices, 
indépendamment fl’aillears  de  son  action  mentale 
proprement  dite,  ci-^essus  analysée.  L’observa^ 
tion  journalière  du  développement  individuel  d^ 
hommes  ordinaires  suffirait  seule  a hiire  afppré- 
cier  toute  la  valeur  de  «et  indispensable  office,  en 
vérifiant  clairement  qu’il  n’y  a presque  jamais 
' d’autre  moyen  d’éveiller,  ou  même  d’entretenir , 
une  certaine  activité  jnurenDent  spéculative , dis- 
tincte de  l’exercice  forcé  que  les  nécessités  hn-«- 
maines  imposent  habituellement  à 'notre  chétive 
intelligence  ; témoigner  quelque  intérêt  pour  les 
beaux*arts,  sera  certainement,  en  tout  temps, 
le  symptôme  le  plus  commun  d’une  vraie  nais- 
sance à la  vie  spirituelle.  Sans  doute,  un  tel  pro- 
grès est  encore  loin  du  terme  naturel  de  l’éduca- 
tion humaine,  individuelle  ou  collective,  comme  je 
l’ai  indiqué  au  cinquantième  chapitre.  Car,  le  but 
essentiel,  dans  l’un  et  l’autre  cas , consiste  finale- 
ment à transférer,  autant  que  possible , l’influence 
directrice  à la  raison,  et  non  à l’imagination.  Mais, 
si  le  caractère  [)ropre  de  l’humanité  a commencé 
à se  prononcer,  dès  sa-première  enfance,  par  l’as- 
cendant du  sentiment  sur  l’instinct  animal , ce 
qui  a été  essentiellement  le  résultat  spontané  du 
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félicbUme^  U u’esl  pas  douteux  que  cet,ie  (uépuu- 
dérance  de  l’imagination  sur  le  sentii'neut,  cons- 
tituée par  l’évolution  esthétique  accomplie  sous  le 
polythéisme,  n’ait  déterminé  un  grand  pas  géné- 
ral vers  l’état  définitif  et  pleinement  normal,  où 
la  raison  prend  enfin  directement  et  ouvertement 
les  rênes  du  gouvernement  humain  j situation  fi- 
nale, dont  le  monothéisme  a puissamment  tendu 
à nous  rapprocher,  comme  l’expliquera  la  leçon 
suivante,  mais  qui  ne  saurait  être  sufiisamment 
réalisée  que  sous  l’empire  universel  de  la  philoso- 
phie positive.  Ainsi,  la  phase  philosophique  que 
no^s  apprécions  dans  le  polythéisme  ne  pouvait, 
par  sa  nature , constituer  qu’un  degré  intermé- 
diaire, qu’il  serait  très  dangereux  de  prétendis 
ériger, en  terme  véritable  de  l’éducation  humaine; 
mais  c’était,  non  moins  évidemment,  un  inter- 
médiaire strictement  indispensable  , qui  n’était 
pas  susceptible  d’être  franchi , et  sans  lequel  l’es- 
sor ultérieur  des  plus  hautes  facultés  de  l’iiomme 
serait  resté  essentiellement  impossible.  Quoique 
l’esprit  esthétique  et  l’esprit  scientifique  diffèrent 
certainement  beaucoup,  cependant  ils  emploient 
réellement,  chacun  à sa  maiiière,les  mêmes  forces 
fondamentales  du  cerveau , eu  sorte  que  le  pre- 
mier genre  d’activité  inlellecluelle  peut  servir, 
à un  certain  degré,  de  préambule  ou  d’introduc- 
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tiou  au  second,  sans  dispenser  aucunement  toute'' 
fois  d’une  autre  préparation  plus  spéciale,  que 
nous  apprécierons  en  son  lieu  , et  à laquelle  de- 
vait surtout  présider  le  monothéisme.  Sans  doute, 
le  génie,  éminemment  analytique  et  abstrait,  de 
la  principale  observation  scientifique  proprement 
dite,  envers  le  monde  e.\téiieur,  est  radicale-, 
ment  distinct  du  génie,  essentiellement  synthéti- 
que et  concret,  de  l’observation  esthétique,  qui, 
dans  tous  les  phénomènes  quelconques  , s’at- 
tache à saisir  presque  exchisivement  le  côté 
humain , en  y étudiant  leur  influence  effective  sur 
l’homme,  spécialement  envisagé  'quant  au  mo- 
ral. Néanmoins  , il  y a évidemment  entre  eux 
quelque  chose  de  profondément  commun,  la  dis- 
position, également  nécessaire,  à observer  avec 
justesse,  qui  exige  ou  suggère  des  précautions  men- 
tales fort  analogues  pour  prévenir  et  rectifier  les 
aberrations  dans  l’un  ou  l’autre  cas.  L’analogie 
est  beaucoup  plus  complète  en  ce  qui  concerne 
l’étude  de  l’homme  lui-même , où  le  savant  et  l’ar- 
tiste ont  également  besoin  de  certaines  notions 
identi(|ues,  quoiqu’ils  n’en  doivent  pas  faire  le 
même  usage.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  la 
secrète  aflinité  directe  qui  existe,  à divers  titres, 
entre  l’un  et  l’autre  esprit , malgré  leurs  profondes 
différences  caractéristiques,  et  qui,  par  suite,  dok 
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rendre  le  développement  plus  rapide  du  premier 
susceptible  "de  préparer  utilement  i’essor  pins  tar- 
dif du  second.  Si  cette  relation  a lieu  nécessaire- 
ment chez  ceux  d’abord  qui , à l’un  ou  l’autre 
-é||;ard,  participent  activement  à la  culture  intel- 
lectuelle , une  influence  analogue  doit  s’exercer 
aussi,  à un  moindre  degré,  sur  la  masse  passive. 
Pour  plus  de  clarté , je  me  suis  borné  , dans  une 
telle  appréciation  , à-  considérer  seulement,  de 
part  et  d’autre,  ce  qui  concerne  la  simple  élabo- 
ration préalable,  destinée  à procurer  les  maté- 
riaux convenables.  Or,  le  rapprochement  serait 
jugé  bien  plus  intime  si  je  pouvais  ici  comparer 
également  la  combinaison  Anale  de  ces  premiers 
élémens,  inévitablement  soumise  aux  mêmes  lois 
essentielles,  soit  qu’il  s’agisse  d’une  œuvre  esthé- 
tique ou  scientifique.  Mais  les  notions  ordinaires 
sur  la  marche  générale  des  compositions  intellec- 
tuelles, surtout  quant  aux  beaux-arts,  sont  encore 
beaucoup  trop'  vagues  et  trop  obscures  pour  qu’un  • 
semblable  parallèle  pût  avoir  toute  son  utilité 
philosophique,  à moins  d’entraîner  dans  des  ex- 
plications fort  étendues,  entièrement  incompa- 
tibles avec  la  nature  et  la  destination  de  cet 
ouv.n^e;<^uoi  qu’il  en  soit,  les  indications  précé- 
dentes suffisent,  sans  doute,-  à'rendre  incontes«> 
table  l’influence  spéciale  que  l’essor  primitif  du 
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^éuie  estliétique  a dû  exercer,  sous  le  polythéisme, 
sur  l’état  mental  de  l’iuimauilé , pour  y préparer, 
sous  le  mouothéisme,  la  naissance  consécutive  du 
vrai  génie  scieDtifique , indépendamment  de  son 
oflice  général,  ci-dessus  apprécié,  quant  au  pre- 
mier éveil  de  l’activité  spéculative,  dans  le  seul 
mode  qui  fût  d’abord  possible.  Les  limites  néces- 
saires de  ce  traité  m’ont  prescrit  aussi  de  ne  faire 
ici  aucune  distinction  foruielle  entre  les  divers 
beaux-arts,  soit  en  ce  qui  concerne  leur  relation 
au  polythéisme,  soit  relativement  à la  liaison  de 
leur  développement  avec  l’évolution  fondamen- 
tale de  l’humanité.  Mais,  si  je  pouvais  ici  plus 
.spécialéinent  examiner  cet  intéressant  sujet , il 
me  serait  aisé  d’étendre  la  théorie  que  je  viens 
d’esquisser  jusqu’à  la  détermination  rigoureuse  de 
l’ordre  spontané  suivant  le(|uel  ces  dilTérens  arts 
ont  dû  historiquement  surgir  et  croître,  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  sauf  les  perturbations  ex- 
ceptionnelles, où  la  succession  essentielle  devien- 
drait encore  appréciable  à une  scrupuleuse  ana- 
lyse. Ne  devant  point  insister  davantage  sur  les 
considérations  esthétiques,  je  me  borne  donc  à 
énoncer  cet  ordre,  que  tout  lecteur  familiarisé 
avec  la  vraie  philosophie  des  beaux-arts  pourra 
facilement  examiner.  11  consiste  en  ce  que  chaque 
art  a dû  se  développer  d’autant  plus  tôt,  qu’il 
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était,  par  sa  nature,  plus  général,  c^est-à-dirfr  sus- 
ceptible de  l’expression  la  plus  variée  et  la- plus 
complète,  qui  n’est  point  toujours,  à beaucoup 
près , la  plus  nette  ni  la  plus  énergique  : d’où  ré- 
sulte, comme  série  esthétique  fondamentale,  la 
poésie,  la  musique, -la  peinture,  la  sculpture,  et 
enfin  l’architecture,  en  tant  que  moralement  ex- 
pressive (i). 

En  terminant  cette  appréciation  capitale,  pro- 

(i)Iia  stricte czflctitnde  historique,  et  même  philosophiqoe,  exige- 
rait peut-être  que  l’on  fît  commencer  une  telle  setie  |>ar  cet  art,  pins 
spontané  et  plus  primitif  qn’ancnn  antre,  qni,  intimement  lié  an  lan- 
gage mimique,  dont  il  ne  constitue  qn’nne  sorte  d’exagération  natn- 
relle,  i peu  près  comme  la  musique  envers  la  parole,  offre,  avec  tant 
d'fvidence,  dans  les  moindres  degrés  de  la  vie  sauvage,  le  psemier 
moyen  d’expression  animée , et  jusqu’il  nn  certain  point  idéalisable , 
de  nos  sentimens  individnels  ou  soeianx,  et  snrtont  de  nos  passions 
les  pins  énergiques.  Mais  un  tel  ar^  essentiellement  tombé  en  déané- 
Inde,  depuis  que  le  langage  d’action  a dû  perdre  graduellement  pres- 
que tonte  son  importance  initiale , doit  être  de  plnS  en  pins  envisagé 
comme  éteint,  si  Ce  n’est  à titre  de  simple. auxiliaire. subalterne  de  la 
plupart  des  antres;  ainsi  que  le  témoigne  clairement,  malgré  tant 
d’encouragemcas  systématiques,  sa  misérable  réduction,  chez  les 
modernes , b une  froide  et  stérile  combinaison  de  éignes  essentielle- 
ment conventionnels  , devenns  presque  inintelligibles  pour  ceux  même 
qui  les  assemblent,  et  ob  les  cervelets  émonssés  Uronvent  seuls  habi- 
tuellement une  stimulation  réelle,  bien  qn’acccsaoire.  Il  y a long- 
temps, sansdonte,  que  l'idéalisation  îles  senWmens  hnmàins  ne  s’ex- 
prime plus  que  par  des  moyens  pins  parfaits  et  pins  nobles;  quoique 
leur  dcvcloppemcnl  ail  dû  être,  en  effet , posterienr,  cette  circonstance 
né  saurait  désormais  être  prise  en  considération  que  dans  nn  traité 
tout  spécial  sur  l'ensemble  de  révolution  eslliélïqnc  de  l’bnmanité. 
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pre  à nous  disperreer  essentiellement  de  toute  ex- 
plication analogue  dans  presque  tout  le  reste  de 
notre  opération  historique,  il  importe  d’y  signaler 
son  aptitude  spéciale  à résoudre  spontanément  la 
grande  et  célèbre  objection  que  les  beaux-arts  sem- 
blent offrir  nécessairement  à la  théqrie  générale 
du  progrès  continu  de  l’humanité,  par  le  seul  fait 
deleur  incontestable  prééminence  en  un  temps  qui, 
à- tout  autre  titre,  ne  représente  évidemment  que 
l’enfance  de  notre  espèce.  On  voit  maintenant,  eu 
eSèt,  comme  je  l’avais  annoncé  au  quarante-hui- 
tième chapitre,  a quoi  tient  ce  paradoxe'  appa— 
rent , en  reconnaissant  ainsi  par  quel  concours 
nécessaire  de  causes  naturelles  le  principal  essor 
des  beaux-àrts  devait  avoir  lieu  sous  l’empire  du 
polythéisme,  sans  qu’une  telle  correspondance 
puisse  rationnellement  indiquer  aucune  vraie  di- 
minution ultérieure  dans  l’ensemble  de  nos  facultés 
esthétiques,  qui  seulement,  malgré  leur  développe- 
ment'toujours  continu,  n’ont  pu  retrouver  depuis 
ni  une  stimulation  aussi  directe  et  aussi  énergique, 
ni  d’aussi  importantes  attributions,  ni  des  disposi- 
tions aussi  favorables,  toutes  circonstances  entière- 
ment indépendantes  de  leur  activité  intrinsèque  et 
dù  mérite  propre  de  leurs  productions.  Sans  renou- 
veler la  fameuse  discussion  sur  les  anciens  et  les 
modernes,  il  est  impossible  de  méconnaître  les 
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nombreux  et  éclataiis  témoignages  qui  prouvent, 
avec  une  irrésistible  évidence,  que  le  génie  hu- 
main n’a  nullement  baissé  au  fond,  même  pen- 
dant la  prétendue  nuit  du  moyen-âge,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  premier  des  beaux-arts,  dont  le 
progrès  général  est,  au  contraire,  incontestable. 
Même  dans  le  genre  épique,  quoique  le  mode  e^- 
sentiel  de  conception  en  ait  été  Jusqu’ici  le  moins 
adapté  à la  nature  de  la  civilisation  moderne,  on 
ne  saurait  certainement  citer,  en  aucun  temps, 
un  génie  poétique  plus  fortement  organisé  que 
celui  de  Dante  ou  de  Millon,  ni  une  imagination 
aussi  puissante  que  celle  d’Arioste.  Quant  à la 
poésie  dramatique,  l’énergie  spontanée  de  Shakes- 
peare, l’admirable  .élévation  de  Corneille,  l’ex- 
quise délicatesse  de  Racine,  et  l’incomparable  ori- 
ginalité de  Molière,  ne  redoutent  certainement 
aucun  parallèle  antique.  A l’égard  des  autres 
beaux-arts , on  ne  peut  plus  contester  aujourd’hui 
la  haute  prééminence  de  la  musique  moderne,  soit 
italienne,  soit  allemande,  malgré  une  moindre 
influence  sociale  dans  un  milieu  moins  favorable, 
sur  la  musique  des  anciens,  essentiellement  dé- 
nuée d’harmonie,  et  réduite,  comme  celle  de 
toutes  les  sociétés  peu  avancées,  à des  mélodies 
extrêmement  simples  et  uniformes,  où  la  seule 
mesure  constituait  le  principal  moyen  d’expres- 
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sion.  11  en  est  sans  doute  de  même  relativement  à 
la  peinture,  considérée  non-seulement  dans  sa 
partie  technique,  flont  le  progrès  continu  est  évi- 
dent, mais  dans  sa  plus  haute  expression  morale, 
pour  laquelle  nous  n’avons  certes  aucun  sujet  de 
penser  que  l’antiquité  eût  rien  produit  d’équiva- 
lent, par  exemple,  aux  chefs-d’œuvre  de  Rapliaël , 
ni  à beaucou])  d’autres  ouvrages- modernes.  L’ex- 
ception apparente  relative  à la  sculpture  s’expli- 
querait aisément,  .si  elle  est  suflilsamment  réelle, 
comme  essentiellement  due  aux  mœurs  et  à la 
manière  de  vivre  des  anciens , qui  devaient  natu- 
rellement leur  procurer  une  connaissance  plus  in- 
time et  plus  familière  des  formes  hümaines.  En6n, 
pour  d’architecture,  indépendamment  des  im- 
menses progrès  qu’a  évidemment  reçus,  chez  les 
modernes,  sa  partie  industrielle  la  plus  usuelle, 
on  ne  saurait  méconnaître ^ ce  me  semble,  sous  le 
seul  point  de  vue  esthétique,  l’éminente  supério- 
rité dé  tant  d’admirables  cathédrales  du  moyen- 
âge,  où  la  puissance  morale  d’un  tel  art  est  certai- 
nement poussée  à un  degré  de  sublime  perfection, 
que  ne  pouvaient  offrir,  malgré  leur  régularité,  les 
plus  beaux  temples  antiques,  comme  j’aurai  lieu 
de  l’expliquer  sommairement  au  chapitre  suivant. 
Apres  avoir  judicieusement  opéré  ces  diverses 
comparaisons  directes,  il'faudiait  ensuite,  pour 
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parvenir  à une  appréciation  vraiment  rationnelle, 
prendre,  d’une  autre  part , en  haute  considéra- 
tion la  stimulation  esthétique  nécessairement 
beaucoup  moindre  inhérente  jusqu’ici  au  carac- 
tère essentiel  de  la  civilisation  moderne,  malgré 
de  plus  grands  éncouragemens  personnels’,  dus 
surtout  à la  vulgarisation  croissante  du  goût.  Les 
beaux-ftrts  étant,  en  général,  destinés  à rietracer 
avec  énergie  notre  existence  morale  et  sociale , il 
est  clair  que,-  quoique  spontanément  convenables 
à toutes  les  phases  de  l’humanité,  ils  doivent  né- 
cessairement s’adapter  de  préférence  à une  socia- 
bilité. plus  homogène  èt  plus  fixe,  doht  le  carac- 
tère, plus  complet  et  plus  prononcé,  comporte 
une  représentation  plus  nette  et  mieux  définie; 
ce  qui  avait  éminemment  lieu  dans  l’antiquité, 
sous  l’empire  du  polythéisme.  Or,  nous  recon- 
naîtrons, au  contraire,  que , depuis  le  commence- 
ment du  moyen-âge,  l’état  social  moderne  n’a, 
pour  ainsi  dire,  constitué  jusqu’ici  qu’une  immense 
transition,  essentiellement  accomplie,  sans  une 
physionomie  assez  stable  et  assez  tranchée,  sous 
la  présidence  indispensable  du  monothéisme,  qui, 
par  sa  nature,  devait  moins  encourager -le  déve- 
loppement esthétique,  et  seconder  davantage  l’es- 
sor scientifique.  Toutes  les  causes  principales 
devaient  donc  concourir  à y ralentir  notablement 
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la  marche  des  beaux-arts;  et,  cepeadant,  loin 
d’avoir  subi  aucune  dégénération  réelle,  les  faits 
témoignent,-  avec  une  éclatante  évidence,  que  . 
leur  génie  s’est  élevé,  dans  presque  tous  les  gen- 
res déjà  créés,  au  niveau  et  même  au-dessus  des 
plus  éminentes  • productions  antiques,  indépen- 
damment des  nouvelles  issues  qu’il  est  parvenu  à 
s’ouvrii*  par  beaucoup  d’admirables  chefs-d’œu- 
vre, par  exemple,  dans  ces  compositions,  émi- 
nemment modernes,  qualifiées  du  nom  impropre 
de  romans  : il  n’y  a eu  de  diminution  réelle  que 
dans -l’influence  sociale  correspondante,  d’après 
les  motifs  précédemment  expliqués.  Ainsi,  l’açcora- 
plissement , même  en  ce  genre , ,d’un  véritable 
progrès,  malgré  des  conditions  peu  favorables, 
montre  clairement  que  les  facultés  esthétiques  de 
l’humanité,  loin  de  décroître,  sont  assujéties,  - 
comme  toutes  les  autres,  à un  développement 
continu  : aux  yeux  du  moins  de  tous  les  vrais 
philosophes  qui,  à cet  égard,  sauront  se  préserver 
sudisamment  de  la  tendance  vulgaire  à juger  les 
beaux-art?  uniquement  sur  l’effet  produit;  d’où  il 
résulterait,  par  exemple,  si  l’on  pouvait  être  plei- 
nement conséquent  à cet  étrange  principe,  qu’il 
faudrait  accorder  le  premier  rang  à la  composi- 
tion-d’une  danse  nègre,  susceptible,  en  cas  op- 
portun, de’détermlner  un  entrainement  plus  ir- 
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résislibk  que  celui  dû  à la  plus  puissante  poésie 
ancienne  ou  moderne.  Quand , après  une  longue 
et  pénible  préparation,  la  civilisation  moderne 
auraflnalemeiit  développé,  avec  la  prépondérance 
suffisante,  son  vrai  caractère  propre, .ce  qui  serait 
impossible  sans  l’ascendant  général  de  la  philoso- 
phie positive,  l’humanité  s’élèvera  à un  état  social 
éminemment  progressif,  et  néanmoins  plus  ho-  <: 
mogène  et  plus  stable  que  celui  de  l’antiquité 
polythéiste,  où  les  beaux-arts  trouveront  à la  fois 
un  nouveau  cbamp  et  des  attributions  nouvelles, 
aussitôt  que  leur  génie  essentiel  se  sera  convena- 
blement adapté  au  nouveau  régime  intellectuel, 
comme  je  l’indiquerai  sommairement  à la  fin  du 
volume.  C’est  alors  seulement  que  pourra  être  di- 
rectement utibsée,  dans  toute  sa  plénitude,  pour  le 
bonheur  commun  de  notre  espèce,  cette  admirable 
éducation  graduellede  nos  facultés  esthétiques,  qui,  - 
continuée,  avec  tant  de  succès,  chez  les  moder- 
nes, malgré  tant  d’entraves,  y témoigne  si  claire- 
ment de  leur  irrésistible  spontanéité  : c’est  alors 
enfin  que  se  manifestera  familièrement,  aux  yeux 
de  tous,  cette  irrécusable  affinité  fondamentale 
qui,  d’après  les  lois  nécessaires  de  l’orgaïiisation 
humaine,  unit  spontanément  le  sentiment  du 
beau,  d’une  part,  au  goût'du  vrai,  et,  d’une  autre 
part,  à l’amour  du  bon. 
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Après  avoir  ainsi  suflisamnient  accompli  l’ap- 
préciation intellectuelle  du  polythéisme,  d’abord 
sous  le  point  de  vue  scientifique,  et  ensuite  soiis 
l’aspect  esthétique,  il  n’y  a pas  lieu  de  s’arrêter  ici 
à caractériser  expressément  son  influence  géné- 
rale sur  le  dévelop[)eineut  continu  des  aptitudes 
iudustriellesde  l’humanité.  Cette  dernière  déter- 
mination s’efieotuera  d’ailleurs  spontanément  ci- 
dessous,  eu  ce  qn’elle  peut  offrir  d’utile  à notre 
principale  opération,  quand  nousi;considérerons 
celle  des  trois  formes  essentielles  du  polythéisme 
qui  devait  surtout  présider  à un  tel  développe- 
ment, résultat  complexe  de  l’essor  mental  et  de 
l’essor  spcial.  Nous  avons,  en  outre,  déjà  reconnu, 
au  chapitre  précédent,  l’imiKjrtauce  miliafo  de  la 
philosophie  théofogique , mème^à  l’état  de  simple 
fétichisme,  pour  expiler  et  soutenir  d’abord  l’ac- 
tivité hmoaine  dans  sa  premièîre  conquête  du 
monde  extérieur.  Or,  il  suffit  maiotenanf  d’ajou- 
ter, à ce  sujet,  que  le  polythéisme  devait  néces- 
sairement exercer,  sous  ce  rapport,  une  influence 
plus  directe  et  plus  étendue  que  celle  du  pur  fé- 
ticlûsme.  Celui-ci,  eu  effet,  en  divinisant  la  ma- 
tière, ne  pouvait  évidemment,  sans  une  sorte 
d’incopséqneuce  sacrilège,  en  tolérer  l’altération 
journalière;  du  moins  jusqu’à  ce  que  la. paissance 
d’un  vrai  sacerdoce,  sous  l’astrolâtrie,  eût  permi.s, 
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comme  je  i’ni  e:ipliqué , de  commencer  à disci- 
^iliner  cette  logique  spontanée  de  l’espnl  religieux. 
Le  ppljrthéisme,  au  contraire.,  isolant  uettement 
cliaque  divinité  des  corps  soumis  à son  empire, 
n’ipterdisait  plus,  par  sa  pâture,  la  modification 
volontaire  du  monde  extérieur,  et  y provorpiait 
même  souvent  à divers  titres  ; outre  qu'il  réalisait 
directehieiit,  au  plus  haut  degré,  la  propriété  sti- 
mulante inhérente  à toute  philosophie  tliéologi- 
que,  en  mêlant  l’actiop  surnaturelle  à la  plupai  t 
des  entreprises  humaines,  d’une  manière  bien 
plus  spéciale  et  plus  intime  qu’on  n’a  pu  la  oou- 
cev OU' depuis  ; en  sorte  que,  pour  peu  que  l’action 
devînt  importante,  chacun  pouvait  s’y.  sentir  £)- 
mUièremeut  appuyé  de  quelque  divine  assistance. 
En  même  temps,  l’inévitable  organisation  d’un 
puissant  sacerdoce  tendait  à régulariser  ces  va- 
gues influences,  qui,  livrées  à leur  jeu  uaturcl, 
devaient  produire  tant  d’incertitudes  ou  d’aber- 
rations. On  conçoit,  enfin,  que  la  multiplicité  des 
dieux,  fournissait,  à cet  égard,  de  précieuses  res- 
sources ispéciales,  pour  neutraliser  s|>oulauément, 
d’après  leur  opposition  mutuelle,  cette  disposi- 
tion an ti -industrielle  plus  ou  moins  attadiée,  de 
toute  nécessité,  à la  nature  intime  de  l’esprit  re- 
ligieux, ainsi  que  je  l’ai  expliqué  à la  fin  du  v.o- 
lurae  préeédenU  Sans  un  tel  expédient,  sagement 
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appliqué  par  l’autorité  sacefdotaie , il  est  évident 
que  le  dogme  général  du  fatalisme,  précédem* 
ment  signalé  comme  indispensable  au  poly- 
théisme, aurait  tendu  directement  à arrêter  l’es- 
sor naissant  de  l’activité  humaine.  Aussi  le 
monothéisme,  où  ce  dogme  prend  surtout  la 
forme,  non  moins  Oppressive,  d’un  optimisme 
absolu,  et  qui  est  radicalement  privé  de  ce  puis- 
sant correctif  dû  au  croisement  immédiat  des  vo- 

A 

lontés  directrices,  serait-il,  par  Sa  nature,  moins 
favorable  que  le  polythéisme  à l’action  progressive 
de  l’humanité  sur  le  monde,  si  l’époque  même  de 
son  avènement  spontané  ne  coïncidait  point  né- 
cessairement, comme  je  l’expliquerai  -au  chapitre 
suivant , avec  cet  état  plus  avancé  de  l’évolution 
humaine  qui,  malgré  les  apparences  vulgaires, 
diminue  au  fond  l’iu  fluence  et  le  besoin  de  l’es- 
prit religieux  dans  la  vie  réelle.  Quand  cette  in- 
dispensable coïncidence  n’a  pas  lieu  suffisamment, 
■par  suite  d’un  passage  prématuré  à l’état  mono- 
théique,  d’après  une  aveugle  imitation , cette  ten- 
dance délétère  se  fait  nettement  sentir  ; ainsi  que 
l’histoire  ne  le  témoigne  que  trop,  envers  plusieurs 
nations  dont  les  progrès  ultérieurs  eussent  été  cer- 
tainement plus  fermes'et  plus  rapides,  si  elles  fus- 
sent restées  plus  long-temps  sous  le  régime  poly- 
théique,  au  lien  de  s’élever  trop  brusquement  au 
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monolhéisme , avant  d’y  être  encore  convenable- 
ment préparées,  et  uniquement  entraînées  par  une 
indiscrète  ardeur,  provenue  d’exemples  hétéro- 
gènes, On  ne  saurait  donc  méconnaître  les  pro- 
priétés spéciales  du  polythéisme  pour  encoura- 
ger le  développement  spontané  de  notre  activité 
industrielle,  jusqu’à  ce  que,  par  le  progrès  con- 
tinu de  l’étude  delà  nature,  elle  puisse  commen- 
cer à prendre  son  vrai  caractère  rationnel,  sous 
l’inûuence  correspondante  de  l’esprit  positif,  qui, 
en  lui  ouvrant  le  plus  vaste  champ,  lui  imprime 
directement  le  mouvement  à la  fois  le  plus  sage  et 
le  plus  hardi. 

Du  reste,  afin  qu’une  telle  appréciation  soit 
suffisamment  exacte,  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
la  guerre  constituait  alors , de  toute  nécessité , la 
principale  occupation  de  l’homme,  et  que,  par 
conséquent,  on  jugerait  très  mal  l’industrie  an- 
cienne si,  comme  nos  habitudes  doivent  nous  y 
porter  aujourd’hui,  on  y négligeait  les  arts  dont 
la  destination  était  essentiellement  militaire.  Ces 
arts  ont  dû  être  long-temps  prépondérans,  en 
vertu  de  leur  importance  supérieure,  et  aussi 
d’après  la  plus  grande  facilité  intrinsèque  de  leur 
perfectionnement  propre.  Les  premiers  outils  de 
l’homilie  ont  toujours  été  nécessairement  des  ar- 
mes, soit  contre  les  animaux,  soit  contre  ses  coin- 
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pctiteurs.  Pendant  «ne  longne  suite  de  siècles, 
son  adresse  et  sa  saganté  pratique  ont  dû  être 
principalement  occupées,  par  un  exercice  énèr- 
giqiie  et  continu,  à instituer  et  à améliorer  les 
appareils  militaires,  offensifs  ou  défensifs;  et  ces 
efforts,  outre  leur  indispensable  utilité  primitive, 
n’ont  pas  d’ailleurs  été  entièrement  superflus  pour 
le  progrès  ultérieur  de  l’industrie  proprement  dite, 
qui,  par  d’heureuses  transformations,  en  a souvent 
tiré  des  indications  importantes.  Sous  cet  aspect, 
il  faut  constamment  regai-der  l’état  social  de  l’anti- 
quité comme  radicalement  inverse  de  notre  état 
moderne,  où  la  guerre  est  devenue  enfin  pure*- 
ment  accessoire,  tandis  que,  che*  les  anciens, 
elle  devait  avoir  habituellement  une  haute  pté^ 
pondérance.  Aussi  dans  l’antiquité,  de  même  que 
parmi  les  sauvages  actuels,  les  plus  grands  efforts 
(le  l’industrie  humaine  se  rapportaient-ils  essen- 
tiellement à la  guerre,  qui  y donna  lieu  à tant 
de  créations  vraiment  prodigieuses,  surtout^pour 
l’art  des  sièges.  Cbea  les  modernes,  au  contraire, 
quoique  l’immense  progrès  des  arts  mécaniques 
et  chimiques  ait  dû  accessoirement  y déterminer 
d’importantes  innovations  militaires,  dont  toute- 
fois on  s’exagère  beaucoup  la  valeur , il  est  néan- 
moins certain  que  le  système  des  armes  se  présetate 
comme  beaucoup  moins  perfectionné,  relativement 


Digiliz-r-"  Gi  ■■  '^Ii 


PHYSIQUE  SOCIALE.  167 

à l’ensemble  actuel  des  moyens  humains , 'qu’il , 
ne  l’était,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  eu 
égard  ù l’étal  industriel  correspondant  (i).  Il 
est  donc  indispensable  de  considérer  aussi  cet  art 
prépondérant,  si  l’on  veut  convenablement  ca- 
ractériser l’inQuence  générale  du  polytlréisme  sur 
le  développément  industriel  de  l’humanité. 

Pour  compléter  L’appréciation  abstraite  du  po- 
lythéisme, il  nous  reste  maintenant  à juger  direc- 
tement son  aptitude  sociale  proprement  dite,  ana- 
lysée d’abord  sous  le  point  de  vue  politique,  alors 
nécessairement  prépondérant , et  ensuite  sous 
l’aspect  purement  moral  , qui  manifeste  plus 
qu’aucun  autre  l’imperfection  radicale  d’un  tel 
régime  théologique. 

(1)  J'aî  souTCiU  entendu  un  marin dUtingn^  (mon  roulhenrenz  ami 
fco  ietrapicaine  Montgt'ry),  qui  araît embrassé,  arec  une  éminente  ra- 
lionnalité  rclatire,  le  sysiimc  entier  de  l’art  de  la  gnerre,  i la  fois 
terrestre  et  navale,  conception  extrêmement  rare  anjourd'boi,  déplo** 
rer  amèrement,  pour  caracte’riscrla  faible  consommation  rntellectuellc 
exigée  par  la  guerre  moderne  , que  l’art  de  de'tmiro,  quoique,  par  sa 
nature,  le  plus  facile  de  tous,  se  trouvât  beaucoup  moins  perfectionné 
maintenant  que  Tart  de  produire,  malgré  la  difficulté  sopérienre  de 
celui-ci.  Sfaia,ft  ce  militaire  vraiment  philosophe  eût  saffisammentcom- 
plélé  son  intéresannto  obaervation «comme  son  érodition  spéciale,  aussi 
judiciense  qu’etendne,  le  lui  eût  aisément  permis,  en  reconnaissant  que  . 
chez  les  anciens,  la  relation  était  essentiellement  in  verse,  il  j eût  apeiço 
une  nouvelle  crmfirraation  de  cette  heareose  transforiualion  sociale  qui, 
chez  les  modernes , faisant  de  plus  en  plus  de  1a  guerre  une  affaire  ha- 
bituellement accessoire , ne  détourne  ordinairement  â cct  usage  que  la 
moindre  partie  des  cffoits  intellectuels,  coitime  je  l'expliquerai  ailleurs. 
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, L’ensemble  des  explications  déjà  contenues 
dans  ce  volume  et;dans  le  dernier  chapitre  du 
précédent,  a dû  faire  d’avance  apprécier  haute- 
ment l’importance  fondamentale  de  cette  première 
propriété  du  polythéisme  qui  consiste  à détacher 
enhn  nettement  de  la  masse  sociale  une  classe 
éminemmentspéculative,  également  aSVanchie  des 
soins  militaires  et  industriels , et  susceptible , par 
son  ascendant  spontané,  de  donner  graduellement 
à la  société  humaine  une  consistance  durable  et 
une  organisation  régulière..  Tandis  que  le  féti- 
chisme, ainsi  que  nous  l’avons  reconnu,  ne  déter- 
minait point  nécessairement  l’institution  d’un  vrai 
sacerdoce  , si  ce  n’est  dans  sa  dernière  phase , à 
l’état  d’astrolâtrie , d’où  il  a passé  au  polythéisme, 
il  est  évident  que  celui-ci,  au  contraire,  devait 
cire,  de  sa  nature,  éminemment  favorable  à un  tel 
établissement,  par  cela  seul  qu’il  introduisait  des 
divinités  pleinement  indépendantes  de  la  matière, 
et  qui,  habituellement  inaccessibles^  ne  pouvaient 
communiquer  avec  l’humanité  que  par  l’intermé- 
diaire indispensable  de  ministres  spéciaux pré- 
destinés en  quelque  sorte  à cette  mystérieuse 
fonction.  La  piultipliclté  des  dieux  était  meme 
très  propre  à faire  d’abord  sentir  avec  plus  d’éner- 
gie cette  urgente  nécessité  sociale,  aussi  bien  qu’à 
étendre  et  à accélérer  le  développement  de  la 
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classe  sacrée,  quoiqu’elle  ail  dû  ensuite  beaucoup 
contribuer,  par  l’inévitable  dispersion,  de  l’auto- 
rité sacerdotale,  à diminuer  sa  consistance  et  à 
altérer  son  indépendance,  comme  je  l’expliquerai 
ci-dessous.  C’est  ainsi  que  le  polythéisme,  pendant 
qu’il  constituait  la  seule  philosophie  alors. suscep- 
tible d’imprimer  à l’esprit  humain  un  premier  es- 
sor, soit  scientifique , soit  surtout  esthétique , soit 
même  industriel,  instituait,  d’une  autre  part,  non 
moins  spontanément,  la  seule  corporation  sociale 
qui  pût  alors  acquérir  assez  de  loisir  et  de  dignité 
pour  se  livrer  avec  succès  à cette  triple  culture 
intellectuelle,  vers  laquelle  sou  ambition  spéciale 
devait  d’abord  la  pousser  autant  que  sa  vocation 
naturelle.  Mais  j’ai  déjà  suflisaniment  signalé , 
quoique  d’une  manière  implicite , les  heureuses 
conséquences  sociales  de  cette  institution  vraiment 
fondamentale,  organe  nécessaire,  eu  un  genre  quel- 
conque, de  ce  progrès  primitif,  dont  nous  venons 
d’apprécier  le  principe  essentiel  et  la  matche  gé- 
nérale. 11  s’agit  maintenant  d’examiner  surtout  les 
conséquences  directement  politiques  d’un  tel  éta- 
blissement , en  déterminant  son  inQuence  néces- 
saire sur  l’économie  caractéristique  des  sociétés 
anciennes,  considérées  (|uant  à la  haute  destination 
politique  qui  devait  leur  appartenir  spécialement 
dans  l’ensemble  de  l’évolution  humaine. 
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, En -quelque  état  d’enfance  que  l’humanité  soit 
cuosidérée,  elle  manifeste,  toujours  spontanément 
certains  germes  primordiaux  des  principaux  pou-' 
voirs politiques , soit  temporels  ou  pratiques,  soit 
même  spirituels  ou- théoriques.  Sous  le  premier 
point  de  vue,  les  qualités  purement  militaires,  d’a> 
bord  la  force  et  le  courage,  plus  tard' la  prudence 
et  la  ruse,  y deviennent  habituellemeni, dans  les 
expéditions  de  chasse  ou  de  guerre,  la  hase  immé- 
diate d’une  autorité  active,  au  moins  temporaire. 
De  même , sous  le  second  aspect , quoique  moins 
connu , par  une  simple  extension  naturelle  du 
gouvernement  domestique , la  sagesse  des  vieil- 
lards, nécessairement  chargés  de  transmettre  l’ex- 
périence et  les  traditions  de  la  tribu , y acquiert 
bientôt  une  certaine  puissance  consultative,  sans 
excepter  les  peuplades  où  les  moyens  de  subsis- 
tance sont  restés  encore  assez  précaires  et  assez 
incomplets  pour  exiger  régulièrement  le-doulou- 
l'eux  sacrifice  des -parens  trop  caduques.  A cette 
autorité  naturelle^  on  voit  aussi  commencer  l’ad- 
jonction spontanée  d’une  autre  influence  élémen- 
taire, celle  des  femmes,  qui,  en  tout  teitips,  a dû 
constituer,  envers  un  pouvoir  spirituel  quelconque, 
un  iraportanlautiliaire domestique,  tendantà  mo- 
difier par  le  sentiment,  comme  celui-ci  par  l’intelli- 
gence, l’exercice  direct  de  la  prépondérance  maté- 
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riellc.  C’est  ainsi  que,  même  sous  le  plus  ('rossier 
fétichisme,  la  sociétéhumaine  nous  présente  inévita- 
blement, d’après  une  judicieuseanalyse,  les  germes 
spontanés  de  tous  les  plus  grands  élablissemens 
ultérieurs.  Mais  ces  divers  rudimens  primitifs 
d’un  système  politique  resteraient  bornés,  de  toute 
nécessité , à une  existence  fort  précaire  et  très 
imparfaite,  à’  la  fois  essentiellement  temporaire  et 
locale,  si  le  polythéisme  ne  venait  point  les  ratta* 
cher  graduellement  à la  double  institution  fonda- 
mentale d’un  culte  régulier  et  d’un  sacerdoce 
distinct,  qui  peut  seule  permettre,  entre  les  difl'é- 
rentes  familles,  l’établissement  naissant  d’une  vé- 
ritable organisation  sociale,  susceptible  de  consis- 
tance et  de  durée.  Telle  est  d’abord  la  principale 
destination  politique  de  la  philosophie  tbéologi- 
que  , ainsi  parvenue  à son  second  âge  naturel. 
C’est  alors  surtout  qu’on  peut  nettement  recon- 
naître que  cette  grande  attribution  sociale  résulte 
directement  de  cetessor  d’opinions  communes  Sur 
les  sujets  qui  intéressent  le  plus  l’esprit  humain, 
et  de  cette  formation  spontanée  de  la  classe  spé- 
culative généralement  respectée  qui  en  devient 
spécialement  l’organe  indispensable  ; beaucoup 
plus  que  des  craintes  ou  des  espérances  relatives 
à la  vie  future,  auxquelles  on  a si  abusivement  rap- 
porté de  nos  'jours  toute  l’eflicacité  sociale  des. 
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doctrines  religieuses,  et  qui,  k cette  époque,  n’a'^ 
valent  cucore  certainement  qu’une  très  Faible  in- 
fluence. D’abord,  en  aucun  temps,  cette  dernière 
force  tbëologique  n’a  pu  exercer  une  puissante  ac- 
tion sous  le  point  de  vue  purement  politique,  seul 
^ actuellement  considéré  ; sa  principale  application 
a dû  être  essentiellement  morale , quoique,  même 
à ce  titre,  on  ait  trop  souvent  confondu  avec  elle, 
comme  je  le  montrerai  le  pouvoir,  répressif 
ou  directeur,  inhérent  à l’existence  d’un  sys- 
tème quelconque  d’opinions  communes.  En  ou- 
tre j il  est  incontestable  qu’une  telle  force  n’a  pu 
acquérir  que  fort  tardivement  une  haute  impor- 
tance sociale,  quand  le  polythéisme  très  développé 
avait  déjà  réalisé  son  .principal  office  ; ou , plus 
I exactement , c’est  sous  le  régime  monothéique 
qu’elle  a dû  seulement  obtenir  sa  plus  grande  effi- 
cacité , ainsi  que  je  l’expliquerai  au  chapitre  sui- 
vant. Ce  n’est  pas  que,  dès  les  premiers  temps  , 
l’hunime  n’ait  dû  involontairement  obéir  à cette 
tendance  spontanée,  à la  fois  mentale  et  morale  , 
si  aisément  explicable,  qui  l’entraîne  à desirer  et 
même  à supposer  l’éternité  d’existence,  soit  passée, 
soit  surtout  future.  Mais  cette  croyance  naturelle, 
à laquelle  ou  attribue  une  influence  si  exagérée,  , 
subsiste. certainement  très  long-temps  avant  de 
comporter  aucune  véritable  application  politique 
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OU  même  morale  : d’abord  parce  que  les  théories 
théologîques  ne  s’étendent  que  lentement,  comme 
on  l’a  vu,  aux  phéilomènes  de  l’homme  et  de  la 
société  ; et  ensuite  par  ce  motif  plus  spécial  que, 
après  avoir  été  ainsi  complétées , et  lorsque  la  di- 
rection immédiate  des  affaires  humaines  est  enfin 
devenue  la  principale  fonction  des  dieux,  ce  n’est 
point  essentiellement  sur  la  vie  future  que  portent 
encore  les  plus  puissantes  émotions  de  crainte  et 
d’espérance,  alors  concentrées  surtout  dans  la  vie 
[irésente , seule  susceptible  de  toucher  suffisam- 
ment des  esprits  aussi  grossiers  (i).  Indépendam- 
ment d’un  tel  auxiliaire  , l’indispensable  ofhce 
politique  du  polythéisme,  pour  généraliser  et  con- 
solider l’organisation  naissante  des  sociétés  humai- 
nes, a donc  directement  résulté,  surtout  à l’origine, 
de  son  institution  spontanée  d’un  certain  système 

(i)  Lea  poèmea  d’Homire  offrent,  ce  me  aêmble,  de  frëqnentea  oc- 
casions dé  reconnaître,  d’ane  manière  nettement  irrèciiaabla, combien 
étaient  encore  récentes, de  son  tempa,  lea  théories  morales  dn  poly- 
théisme snr  les  peines  et  les  récompenses  réservées  à la  rie  fntnre, 
puisqne  les  pins  éminens  esprits  paraissent  alors  principalement  occupés 
i propager  ces  salutaires  croyances.,  évidemment  peu  répandues  encore 
chez  les  nations  même  les  pins  avancées.  Cette  observation  n’est  pas 
moins  décisive  d'après  la  lecture  des  livres  de  Moïse,  où,  malgré  l’état 
de  monothéisme  prématuré  qu’ils  nous  représentent , l’on  voit  claire- 
ment que  cette  grossière  popniation,  peu  sensible  encore  & la  justice 
éternelle,  ne  craignait  essentiellement  que  la  colère  temporeUc  et  directe 
de  ta  redoutable  divinité. 
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d’opiuioQs  communes  et  d’une  autorité  spécula  > 
tive  correspondante  ÿ que  le  fétichisme  n’avait  pu 
sufüsamment  établir  , et  qui , évidemment , ne 
pouvaient  provenir  encore  d’aucun  autre  principe 
quelconque.  Dans  cette  phase  sociale  , la  nature 
du  culte,  admirablement  adaptée  à l’état  corelatif 
de  l’humanité , consiste  essentiellement  en  fêtes 
nombreuses  et  variées,  où  l’essor  primitif  des 
beauK-arts  trouve  journellement  un  heureux  exer- 
cice, et  qui  constituent  souvent,  chez  des  popula- 
tions de  quelque  étendue,  déjà  liées  par  une  lan- 
gue conunuQe,  le  principal  motif  des  réunions 
UabâtueUes  ; comme  le  montresi  claieemenl  l’exem- 
ple, de  la  Grèce,  dont  les  fêtes  générales  conservè- 
rent long-temps  une  haute  importance /'jusqu’à 
l’epoque  de  l’absorption  romaine , pour  en  réunir 
les  difierentes  nations,  malgré  leurs  fréquentes 
luttes  intérieures.  Puis  donc  que,  même  envers  de 
âmplps  divertusemens,,lanphiiosophie  Uiéologi- 
qne  et  l’autorité  qui  en  dérive  offrent  alors  le  seul 
organiser  éqtie  les  homm^  une  con- 
vergence quelconque,  à la  fois  étendue  et  durable, 

• iln’est  paé  étontiaùt’ciüe'tous  les  pouvoirs  natu- 
rels, quelle  que  soit  leur  origine  projMie , viennent 
sponlaoénalent  puiser  à cette  source  commune  une 
indispensable  cpnsécrâlioîj , sans  laquelle  leur  in- 
fluence sociale  resterait  trop  bornée  et  trop  fugi- 
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tive,  et  dont  rioévilable  nécessité  espliqu&.assez 
le  caractère  essentiellement  ihéocraüque  queiU 
plupart  des  philosophes  ont  justement  reconnu  à 
tout  gouvernement  primitif. 

Afin  que  l’aptitude  politique  du  polythâsme 
puisse  être  oonvenableoient  caractérisée,  il  imr 
porte  mantenanty  après  y avoir  ainsi  rattaché 
l’établissenaeoLi  passif  .d’une  véritable  organisa- 
tion'sociale,  de  considarer- surtout  cette  orgaoi- 
sation-d’uue  manière. :active,>:;o’e8trà -dire  quant 
au  but  général,  de, la  principale  action  politique 
propre  à ' ce  degré  fondamental  . de  l’évolution 
humaine  :)ce  quilfera, spécialement  ressortir  com- 
bien! le.  polythéisme  était)  profondément  en  har- 
monie politique  avec  l’état  el1  les -besoins  oorres* 
poudans  de  rimmanité  aussi  bien  qu’avec  la  vraie 
nature  du  régime  qui  devait  alors  prévaloir.  1. 

II. Sans  rappeler  ici  les  motifs l indiqués,  à laihn 
du  volume  précédent,  pour  établir  que  l’activité 
sociale  devait  être  d’abord  «essentiellement  mi- 
litaire, il  suiBt.de  noter' que  la  vie  guerrière  était 
alors,  d’une  part,  strictement  inévitable,  comme 
seule  conforme  à' la  nature  des  tpencbans  pré- 
pondérams  pendant  cette, phase  de  notre  déve- 
loppement,! soit  individuel,  soit  collectif,  et, 
d’une  autre  part,  non  moins  indispensable,  eli 
tant  que, seule  susceptible  .d’imprimer  à l’oi^- 
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nisme  {K>Htique  un  caractère  déterminé,  à iâ 
fois  stable  et  progressif.  Mais , outre  cette  pro- 
priété immédiate  et  spéciale,  trop  évidente  pour 
exiger  aucune  explication , cè  premier  mode 
d'existence  a une  destination  plus  élevée  et  plus 
générale,  en  ce  qu’il  remplit , dans  l’ensemble 
de  l’évolution  humaine,  un  office  fondamental, 
quoique  préparatoire , qui  n’aurait  pu  être  au-' 
trement  réalisé.  11  consiste  à procurer  graduel- 
lement aux  associations  humaines  une  grande 
extension , et , en  même  temps , à y déterminer 
spontanément,  dtez  les  classes  les  plus  neoi- 
brenses la  prépondance  régulière  et'  continue 
de  ifa  vie  industrielle'  : double  résultat'  nécessaire 
vers- lequel  tend  alors  le  développement  naturel 
de  l’activité  militaire',  du  moins  quand  ^le  peu!t 
suffisamment  atteindre  son  but  permanent)  la 
conquête,  suivant  les  conditions  ^ér^érales > qui 
seront  expliquées  ci-après.  Lorsque,  denos  jonniÿ 
on  continue  à préconiser  systématiquem^t»  les 
propriétés  civilisatrices  de  la  guerre,  comme  si 
elles  avaient  pu  oonserver  encore  la  même 
leur,  ce  n’est  sans  doute  eâsentiellenient  que  îprir 
une  aveugle  imitation,  dangereuse  quoique  sté« 
rile,  de  la  politique  qui  a dû  prévaloir  dans  l’an- 
tiquité, et  dont  la  prépondérance  se  .fait  ainsi 
sentir , malgré  '/l’esprit  du  christianisme  - qui  la 
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repousse , en  vertu  du  pernicieux  absolutisme 
de  notre  philosophie  politique.  Mais,  restrciiile 
à l’état  social  des  anciens,  ou  à toute  phase 
analogue  du  développement  humain  , cette  apr 
préciation  est,  au  contraire,  d’une  profonde  jus- 
tessC)  et  manque  seulement  de  toute  la  pléni- 
tude énergique  qui  conviendrait  à une  telle 
situation.  Si,  chez  les  modernes,  la  guerre,  ra- 
dicalement exceptionnelle,  est  devenue  plutôt 
funeste  que  favorable  , à l’extension  des  relatious 
sociales,  il  est  clair  que,'  chez,  les  anciens,  l’ad- 
jonction successive,  par  voie  de  conquête,  de 
diverses  nations  secondaues  à un  seul  peuple 
prépondérant , constituait  nécessairement  l’u- 
nique moyen  primitif  d’agrandir  la  société  hu- 
maine. En  même  temps,  cette  domination  ne 
pouvait  s’établir  et  durer  sans  comprimer  inévi- 
tablement , p&rmi  toutes  les  populations  ainsi 
subordonnées,  l’essor  spontané  de  leur  propre 
activité  militaire,  de  manière  à instituer  entre 
elles  une  paix, permanente > et  à les  conduire  par 
suite  à la  vie  purement  industrielle,  dont  l’avè- 
nement initial  serait  autrement  inintelligible, 
tant  celte  vie, est  peu  conforme  au  vrai  caractère 
del’homme  primitif,  comme  nous  pouvons  chaque 
jour  le  vériiiér  aisément  par  l’examen  attentif 
du  ..développement.,  individuel.  .Telle  est  donc 
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l’admirable  ' propriété  fondamentale  suivant  la-* 
quelle  l’essor  libre  et  naïf  de  l’activité  militaire, 
spontanément  issue,  avec  une  irrésistible  éner- 
gie, du  premier  état  de  l’humanité,  tend  néces- 
sairement, de  la  manière  la  plus  directe,  à dis- 
cipliner, à étendre,  et  à réformer  les  sociétés 
humaines,  dès  lors  graduellement  conduites,  par 
cette  indispensable  préparation , à leur  mode 
final  d’existence.  C’est  ainsi  que,  par  une  heu- 
reuse conséquence  de  sa  supériorité  intellectuelle 
et  morale , l’homme  a naturellement  converti  ' 
en  un  puissant  moyen  de  civilisation  cette  éner- 
gique impulsion  qui , chez  tout  autre  carnassier, 
reste  bornée  au  brutal  développement  de  l’ins- 
tinct destructeur. 

L’appréciation  sommaire  d’une  semblable  né- 
cessité-préliminaire, suffit  pour  faire  sentir  l’ap- 
titude générale  du  polythéisme  à seconder  et 
même  à diriger  convenablement  cet  essor  gra- 
duel de  l’activité  militaire.  Quand  on  a cru  que, 
chez  les  anciens,  les  guerres- n’étaient  point  re- 
ligieuses, c’est  par  suite  d’une  extension  abusive 
du  point  de  vue  social  propre  aux  nations  mo- 
dernes, chez  lesquelles  le  spirituel  et  le  temporel 
sont  nettement  séparés,  tandis  qu’ils  étaient 
intimement  confondus  dans  l’antiquité.  Si  l’on 
peut  dire,  eh  un  sens,  que  les  anciens  ne  crni- 
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nurent  presque  jamais- les  guerres  spécialement 
dites  de  religion , c’est  précisément  parce  que 
toutes  leurs  guerres  quelconques 'avaient  néces- 
sairement un  certain  caractère  religieux,  comme 
nous  le  voyons  encore  dans  les  phases  sociales 
analogues  ; puisque,  les  dieux  étant  alors  essen- 
tiellement nationaux , leurs  luttes  se  mêlaient 
inévitablement  à celles  des  peuples,  dont  ils  par- 
tageaient toujours  également  les  triomphes  et 
les  revers.  Ce  caractère  se  manifestait  déjà  sous 
le  fétichisme,  pendant  les  guerres  acharnées, 
quoique  presque  stériles,  auxquelles  il  devait 
présider , mais , par  suite  même  de  la  trop 
grande  spécialité  des  divinités  correspondantes  , 
alors  pour  ainsi  dire  particulières  à chaque  fa- 
mille, les  luttes  militaires  ne  pouvaient  com- 
porter aucune  grande  dficacité  politique.  Les 
dieux  du  polythéisme  ofiiaient  essentiellement 
ce  juste  degré  de  généralité  qui  permettait  de 
rallier  sous  leurs  drapeaux  des  populations  suf- 
fisamment étendues,  et,  en  même  temps,  cette 
mesure  de  nationalité  qui  les  rendait  propres  à 
stimuler  davantage  l’essor  spontané  de  l’esprit 
guerrier.  En  un  tel  système  religieux , qui  com- 
})ortait  l’adjonction  presque  indéfinie  de  nou- 
velles divinités  , le  prosélytisme  ne  pouvait 
consister  qu’à  subordonner  les  dieux  du  vaincu 
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à ceux  du  vainqueur  ; mais  > sous  cette  forme 
caractéristique,  il  a certainement  toujours  existé, 
à un  degré  quelconque,  daus  toutes  les  guerres 
anciennes,  où  il  devait  naturellement  contribuer 
beaucoup  à développer  l’ardeur  mutuelle , même 
chez  les  peuples  dont  les  cultes  étaient  les 
plus  analogues^  et  qui  cependant  adoraient  cba- 
' cun.,  d’une  manière  pliis  prononcée,  quelque 
divinité  éminemment  nationale,  familièrement 
mêlée  à l’ensemble  de  leur  histoire  spéciale. 
Or,  en  même  temps  que -le-  polythéisme,  sti- 
mulait ainsi  directement  l’esprit  de  conquête, 
il  en  assurait,  non  moins  spontanément,  la 
principale  destination  sociale,  en  facilitant  l’ad- 
jonction graduelle  des  populations  soumises, 
qui  pouvaient  alors  s’incorporer  à la  nation  pré- 
pondérante , sans  renoncer  aux  croyances  et 
aux  pratiques  religieuses  qui  leur  étaient  chères, 
à la  seule  condition  de  reconnaître  l’inévitable 
supériorité  des  divinités  victorieuses,  ce  qui, 
sous  un  tel  régime  théoli^que,  n’exigeait  point 
la  suliversion  radicale  de  la  première  économie 
religieuse.  Telles  sont,  en  général,  les  propriétés 
militaires  fondamentales  qui  caractérisent  le 
polythéisme,  et  qui  devaient  le  rendre,  à cet 
égard,  très  supérieur j ,non-seolementi  au  féti- 
chisme, mais  au  monothéisme  lui-même,  dont 
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la  destination  politique  eât,  en  efièt,  d^une  tout 
autre  nature,  comme  je  l’expliquerai  au  cha- 
pitre suivant.  Le  monothéisme,  essentiellement 
adapté  à l’existence  plus  pacifique  des  sociétés 
plus  avancées,  ne  pousse  point  spontanément 
à la  guerre,  on  plutôt  en  détourne  nécessaire- 
ment, chez  les  peuples  également  parvenus  à 
cette  phase  plus  éminente  du  "développement 
social.  Envers  les  nations  restées  en  arrière,  le 
fanatisme  monothéique  n’inspire  pas  la  passion 
de  conquête  proprement  dite,  parce  qu’une  telle 
religion  ne  saurait  comporter  l’adjonction  réelle 
des  autres  croyances  : sou  génie  exclusif  doit 
naturellement  provoquer  à l’entière  extermi- 
nation des  vaincus  idolâtres,  ou  à leur  avi- 
lissement continu,  à'  moins  d’une  immédiate 
conversion  totale  j ainsi  que  l’histoire  en  offre 
tant  d’exemples  décisifs , chez  lôs  peuples  pré- 
maturément passés  à un  monothéisme  avorté, 
avant  d’avoir  accompli  suffisamment  les  diverses 
préparations  sociales  indispensables  pour  assurer 
reificacité  d’une  telle  transformation , comme 
les  Juifs,  les  Musulmans,  etc.  On  në  peut  donc 
méconnaître  cette  double  harmonie  fondamen- 
tale qui  rendait  lè  polythéisme  spécialement.apte 
à diriger  le  développement  militaire  des  sociétés 
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Afin  de  qsieux  caractériser  lé  principe  de  celle 
importante  attribution , je  me  suis  expressément 
attaché  à l’appréciation  eiclusive  et  directe  de 
l’influence  la  plus  intime  et  la  plUs  générale,  sans 
m’arrêter  aucunement  aux  considérations  acces- 
soires, quelle  qü’en  soit  l’importance  réelle^  et 
sur  lesquelles  d’ailleurs  aucune  indication  essen- 
tielle n’est  ici  nécessaire.  C’est  ainsi,  par  exem- 
ple, qu’il  serait  inutile  d’expliquer  la  propriété, 
maintenant  très  connue,  suivant  laquelle  le  poly- 
théisme devait  spontanément  ofirir  les  plus  puis- 
santes ressources  spéciales  pour  faciliter  l’établis- 
sement et  le  maintien  d’iine  rigoureuse  discipline 
militaire,  dont  les  diverses  prescriptions  quel- 
conques pouvaient  alors  être  placées,  avec  tant 
d’aisance,  sous  une  protection  divine  toujours 
convenablement  choisie , par  la  voie  des  oracles , 
des  augures,  etc.,  presque’  constamment  disponi- 
bles, d’après  le  .système  régulier  de  communica- 
tions surnaturelles  que  le  polythéisme  avait  orga- 
nisé, et  que  le  monothéisme  a dû  essentiellement 
supprimer.  On  doit  seulement  appliquer,  à cet 
égard,  les  réflexions  générales  indiquées  au  clia- 
pitre  précédent  sur  la  sincérité  spontanée  qui  de- 
vait ordinairement  présider  à ‘l’emploi  de  tels 
moyens,  que  nous  sommes  trop  disposés  à quali- 
fier aujourd’hui  de  jongleries,  faute  de  nous  re- 
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porter  suffisaimuent  à un  tel  état  intellectuel , où 
les  conceptions  tbéologiques , profondément  in- 
corporées à tous  les  actes  humains,  à un  degré 
qui  n’a  plus  existé  ensuite,  et  dont)  par  suite, 
nous  n’avons  pas  une  juste  idée , devaient  si  aisé- 
ment /disposer  à décorer  naturellement  d’une  con- 
sécration religieuse  les  plus  simples  inspirations 
directes  de  la  raison  humaine  (i).  Quand  l’his- 
toire ancienne  nous  offre  quelques  rares  exemples 
d’oracles  sciemment  faux  répandus  à dessein  dans 
des  vues  politiques,  elle  ne  manque  jamais  de 
nous  montrer  aussi  le  peu  de  succès  réel  de  ces 
misérables  expédions,  par  suite  de  cette  solida- 
rité fondamentale  des  divers  esprits,  qui  doit  es- 
sentiellement empêcher  les  uns  de  croire,  avec 

(i)  Qaaod  on  yoil,  presqne  de  no*  jonn,  nn  aussi  éminent  esprit 
que  l’Ulnstre  Franklin,  croire  naïrement,  snivant  le  précieux  et  irré- 
cusable témoignage  de  Cabanis,  avoir  été  souvent  averti  en  songe  de  la 
véritable  issue  de*  afibires  qn’il  poursuivait,  on  doit  aisément  com- 
prendre, à plus  forte  raison  , comment  les  grands  hommes  de  l'anti- 
qnité  ponvaientétre  sincèrement  convaincus  de  la  réah'té  des  explica- 
tions sornatnrelles  qu’ils  proposaient  habituellement  au  vnlgaire.  Je 
dois  recommander,  k cet  egard , la  remarque  générale , indiquée  au 
chapitre  précédent,  sur  l’inconséqnence  évidente  de*  philosophes 
actuels  qni,  après  avoir  reconnu  qne  les  ancieiu  ne  pouvaient  jour- 
nellement se  dispenser  de  telles  explications  sur  les  moindres  sujets  de 
la  philosophie  naturelle  proprement  dite,  croient  devoir  snspecter  leur 
bonne  foi  dans  l’extension  très  spontanée  dn  même  prrKédé  logique  aux 
déterminations  beanconp  pins  complexes  de  la  philosophie  morale  et 
sociale. 
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une  profonde  conviction,  ce  qui  a pu  être  arbi- 
trairement forgé  par  les  autres.  Sans  insister  da- 
vantage sur  un  sujet  aussi  aiséinent  appréciable,  je 
dois  enfin  plus  spécialement  signaler,  dans  le  poly- 
théisme, une  autre  propriété  politique  secondaire, 
qui  lui  appartient  d’une  manière  directe  et  exclu- 
sive, et  dont  les  modernes  n’ont  point  assez  com- 
pris la  haute  portée.  Je  veux  parler  de  cette  fa- 
culté d’apothéose,  évidemment  particulière. à ce 
second  âge  religieux,  et  qui  devait  y tant  con- 
courir à exalter,  au  plus  éminent  degré,  chez  les 
hommes  supérieurs,  toute  espèce  d’enthousiasme 
actif,  et  surtout  l’errthousiasme  militaire.  L’im- 
mortelle béatification  que  le  monothéisme  a dû 
substituer  ensuite  à cette  divinisation  réelle,  n’en 
aurait  pu  offrir,  par  sa  nature,  qu’un  très  faible 
équivalent:  puisque,  l’apothéose,  tout  en  satis- 
faisant aussi  pleinement  au  désir  universel  d’une 
vie  indéfinie,  avait,  en  outre,  le  privilège  spécial 
de  promettre  aux  âmes  vigoureuses  l’éternelle 
activité  de  ces  instincts  d’orgueil  et  d’ambition 
dont  le  développement  constituait  pour  elles  le 
principal  attrait  de  l’existence.  Quand  nous  ju- 
geons maintenant  cette  grande  institution  d’après 
le  profond  avilissement  où  elle  était  graduelle- 
ment tombée  pendant  la  caducité  du  polythéisme, 
où  elle  s’était  réduite  à une  sorte  de  formalité 
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mortuaire,  uniformément  applii^uée,  même  aux 
plus  indignes  empereurs,  nous  ne  saurions  con- 
cevoir une  idée  convenable  de  la  •puissante  stimu- 
lation qu’elle  devait  imprimer,  aux  temps  anté- 
rieurs de  foi  et  d’énergie  , lorsque  les  plus 
éminens  personnages  pouvaient  espérer,  par  un 
digne  accomplissement  de  leur  destination  sociale^ 
de  s’élever  un  jour  au  rang  des  dieux  ou  des  demi- 
dieux,  à l’exemple  des  Bacchus,  des  Hercule,  etc. 
Rien  n’est  plus  propre  qu’une  telle  considération  à 
faire  nettement  comprendre  que  tous  les  principaux 
ressorts  politlqnes  de  l’esprit  religieux  avaient  été 
réellement  tendus  par  le  polythéisme  autant  que 
leur  nature  puisse  le  comporter,  en  sorte  que  leur 
intensité  n’a  pu  éprouver  ensuite  qu’un  inévitable 
décroissement.  Cette  incontestable  diminution, 
alors  tant  déplôrée  par  divers  philosophes  arriérés, 
qui  voyaient  ainsi  l’humanité  à jamais  privée  de- 
l’un  de  ses  plus  puissans leviers,  sans  que  toute- 
fois le  développement  social  -en  ait  certes  aucune- 
ment souffert , peut  d’ailleurs  nous  disposer  au- 
jourd’hui, par  un  rapprochement  spontané,  à 
pressentir,  en  général,  le  peu  de  solidité  réelle  des 
craintes  analogues  sur  la  prétendue  dégénération 
sociale  qui  menacerait  désormais  de  succéder  à 
l’extinction  totale  du  régime  théolbgique,- dont 
notre  espèce  a graduellement  appris  à sf  passer. 
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Pour  compléter  cette  appréciation  abstraite  des 
propriétés  politiques  du  polythéisme,  il  ne  nous 
reste  plus  maintenant  qu’à  considérer,  sous  un 
point  de  vue  plus  spécial , les  conditions  fonda- 
mentales du  régime  correspondant,  dont  nous 
venons  de  déterminer  le  but  essentiel  et  l’esprit 
général  ; en  d’autres  ternies,  nous  devons  exami- 
ner enfin  les  caractères  principaux,  qui,  toujours 
communs  aux  diverses  formes  réelles  d’un  tel  ré- 
gime, se  montrent  directement  indispensables  à 
son  organisation  effective.  Ils  consistent  surtout 
dans  l’institution  nécessaire  de  l’esc)avage,  et  dans 
l’inévitable  confusion  entre  le  pouvoir  spirituel  et 
le  pouvoir  temporel  ; double  différence  capitale  de 
1 organisme  .polytheique  des  sociétés  anciennes  à 
l’organisme  monothélque  dè  la  société  moderne. 

Quoique  personne  n’ignore  aujourd’hui  com- 
fiien  1 esclavage  était  radicalement  indispensable 
à l’économie  sociale  de  l’antiquité,  cependant  le 
principe  général  d une  telle  relation  n’a  pas  encore 
été  convenablement  approfondi.  Il  nous  suffira  es- 
sentiellement,.a  cet  égard,  d’étendre  jusqu’au  point 
de  vue  individuel,  notre  explication  fondamantale., 
ci^essiis  limitée  au  point  de  vue  national,  sur  ta 
destination  nécessairement  guerrière  des  sociétés 
anciennes,  considérée  comme  une  fonction  prélimi* 
naîre  sans  laquelle  l’ensemble  de  l’évolution  hti- 
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niaine  n’aurait  pu  s’accomplir'.  On  conçoit  d’abord 
aisément  comment  la  guerre  engendre  spontané- 
ment l’esclavage,  qui  y trouve  sa  principale  source , 
et  qui  constitue  son  premier  correctif  général.  La 
juste  horreur 'que  nous  Inspire  aujourd’hui  cette 
institution  primitive,  nous  empêche  d’apprécier 
l’immense  progrès  qui  dut  immédiatement  résul- 
ter de  son  établissement  originaire,  puisqu’elle 
succéda  partout  à l’antbropophagieouà  l’immola- 
tion des  prisonniers,  aussitôt  que  l’humanité  fut 
assez  avancée  pour  que  le  vainqueur,  maîtrisant 
ses 'passions  haineuses,  pût  comprendre  l’utilité 
finale  qu’il  retirerait  des  services  du  vaincu , en 
l’agrégeant,  à titre  d’auxiliaire  subalterne,  à la  fa- 
mille qu’il  commandait  : progrès  qui  suppose  un  dé- 
veloppement industriel  et  moral  bien  plus  étendu 
qu’on  ne  le  croit  d’ordinaire.  Suivant  la  lumineuse 
remarque  de  Bossuet , la  seule  étymologie  devrait 
encore  suffire  pour  nous  rappeler  constamment , 
d’une  manière  irrécusable,  que  l’esclave  n’était 
primitivement  qu’un  prisonnier  de  guerre  dont  on 
avait  épargné  la  vie,  au  lieu  de  le  dévorer  ou  de  le 
sacrifier,  selon  l’usage  le  plus  ancien.  Il-  est  fort 
probable  que,  sans  une  telle  transformation, 
l’aveugle  passion  guerrière  du  premier  âge  social 
aurait  déterminé  depuis  long-temps  la  destruc- 
tion presque  entière  de  notre  espèce.  Les  services 
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iinmédiats  d’une  semblable  institution  n’ont  donc 
besoin  d’aucune  explication,  non  plus  que  son 
inévitable  spontanéité.  Mais  son  office  capital 
pour  l’évolution  ultérieure  de  l’humanité  n’est 
pas  moins  incontestable,  quoique  plus  mal  appré- 
cié. D’une  part,  en  effet,  elle  était  évidemment 
indispensable  à ce  libre  essor  militaire  de  l’anti- 
quité, dont  nous  avons  ci-dessus  reconnu  la  des- 
tination vraiment  fondamentale,  et  qui  eût  été 
certainement  impossible,  au  degré  convenable 
d intensité  et  de  continuité,  si  tous  les  travaux 
pacifiques  ü’avaient  pas  été  confiés  à des  esclaves , 
soit  individuels , -soit  collectifs  : en  sorte  que  l’es- 
clavage, d’abord  résulté  de  la  guerre,  servait  en- 
suite a l’entretenir,  nôn-seulement  comme  prin- 
cipale recompense  du  triomphe^  mais  aussi  comme 
condition  permanente  de  la  lutte.  En  second  lieu, 
sous  un  aspect  essentiellement  méconnu,  mais 
non  moins  capital,  l’esclavage  antique  n’avait  pas 
une  moindre  importance  relativement  au  vaincu , 
ainsi  forcément  conduit  à la  vie  industrielle, 
malgré  son  antipathie  primitive.  A cet  égard, 

1 estlavage  a eu,  pour  les  individus,  la  même 
destination  générale  que  celle  ci-dessus  attribuée  , 
pour  les  nations , à la  conquête.  Plus  on  méditera 
sur  l’aversion  profonde  que  le  travail  régulier  et 
soutenu  inspire  d’abord  à notre  défectueuse  na- 
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lure,  que  l’ardeur  guerrière  peut  seule  arracher 
primitivement  à son  oisiveté  chérie,  mieux  on 
comprendra  que  l’esclavage  offrait  alors  la  seule 
issue  générale  au  développement  industriel  de 
l’humanité.  Cet  éloignement  primordial  pour  la 
vie  laliorieuse  ne  pouvait  être,  en  effet,  radicale» 
ment  surmonté,  chez  la  masse  des  hommes,  que 
par  l’action  combinée  et  long-temps  maintenue 
des  plus  énergiques  stimulans;  ce  qui  a dû  spon- 
tanénaent  résulter  d’une  pareille  institution , oi\ 
le  travail , d’abord  accepté  comme  gage  de  la  viç, 
devenait  ensuite  le  principe  de  l’airranchissement. 
Tel  est  le  mode  fondamental  suivant  lequel  l’es- 
clavage antique  devait  constituer,  dans  l’ensemble 
de  l’évolution  humaine,  un  indispensable  moyen 
d’éducation  générale , qui  ne  pouvait  être  autre- 
ment suppléé,  en  même  temps  qu’une  condition 
nécessaire  de  développement  spécial. 

Les  modernes  doivent  éprouver,  comme  je  l’ai 
indiqué  ailleurs,  des  difficultés  presque  insur- 
montables à juger  sainement  une  telle  économie 
sociale,  parce  qu’ils  ne  s’en  forment  ordinaire- 
ment l’image  que  diaprés  notre  esclavage  colonial, 
véritable  monstruosité  politique,  qui  ne  peut 
donner  aucune  idée’  juste  delà  nature  de  l’escla- 
vage ancien.  Cette  aberration  partielle  et  momen- 
tanée, si  déshonorante  pour  notre  civilisation, 
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tend  nécessairement  à la  compression  commune 
de  raclivllé  du  maître  et  de  celle  de  l’esclave, 
par  suite  de  leur  caractère  également  industriel , 
qui  fait  envisager  le  repos  de  l’un  comme  une 
conséquence  spontanée  du  travail  de  l’autre,  et 
qui  cepeudant  doit  inspirer  toujours  à l’inquiète 
jalousie  du  premier  une  intime  répugnance  contre 
l’essor  graduel  du  second.  Tout  au  contraire,  dans 
l’esclavage  antique,  je  vainqueur  et  lé  vaincu' i»e 
secondaient  mutuellement  pour  le  développement 
simultané  de  leurs  activités  hétérogènes  mais  co- 
relatives, militaire  chez  l’iin,  industrielle  chez 
l’aùtre,.qui,  loin  d’être  alors  rivales , se  présen- 
taient comme  réciproquement  indispensables,  de 
façon  à permettre  franchement,  des  deux  parts, 
et  même  à faciliter  directement,  jusqu’à  un  degre 
déterminé,  cette  double  évolution  préliminaire, 
doutle  terme  naturel  sera  posé  au  chapitre  suivant. 
Le  maintien  des  institutions  devant  être  d’autant 
moins  pénible  qu’elles  sont  mieux  adaptées  à J’état 
social  coiTespondant , rien  n’est  plus  propre,  assu- 
rément, à vérifier  cette  appréciation  comparative, 
que  le  contraste  caractéristique  ebtre  la  conser- 
vation presque  spontanée,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles , de  l’esclavage  ancien , sans  occa- 
sionner de  crises  dangereuses,  si  ce  n’est  en  quel- 
ques cas  extrêmement  rares,  quoique  les  esclaves 
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fu&ienl  .habiluellement  beaucoup' plus  nombreux 
que  les  maîtres,  et  les  immenses  efforts  continus 
des  modernes  pour  procurer,  sur  quelques  points 
secondaires  du  monde  civilisé,  une  chétive  exis- 
tence de  trois  siècles  à cette  anomalie  factice,  au 
milieu  d’horribles  dangers  toujours  imminens, 
malgré  la  prépondérance  matérielle  des  maîtres , 
puissamment  assistés  d’ailleurs  de  la  civilisation 
métropolitaine,  qu’ils  tendaient  - aveuglément  à 
faire  ainsi  dégénérer  en  une  inqualifiable  barbarie, 
entièrement  étrangère  à l’évolution  fondamentale 
del’humanité.Sous  quelque  aspectqu’on  l’examine, 
l’esclavage  ancien  présente  tous  les  caractères  es- 
sentiels d’une  institution  pleinement  normale, 
puisque , né  de  la  guerre , ou  le  voit  cependant  se 
produire  alors,  sans  aucune  irrésistible  contrainte , 
par  une  foule  de  voies  secondaires,  comme  la 
vente  volontaire  des  enfans,  l’assujétissemcnt  des 
insolvables , efc.  j outre  que  la  possibilité  cons- 
tante, et  fréquemment  réalisée,  d’une  telle  infor- 
tune, chez  les  hommes  même  les  plus  libres  et  les 
plus  puissaus,  y compris  les  rois,  par  suite  de  l’in- 
tensité et  de  la  ci^mtiuuité  des  guerrés  anciennes, 
devait  nécessairement  inspirer  une  répugnance 
beaucoup  moindre  pour  un  semblable  changement 
de  situation,  dont  nul  ne  pouvait  jamais  se  croire 
suffisamment  préservé.  Dans  la  phase  sociale  ana- 
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logue  que  nous  pouvons  explorer  aujourd’liuiyiie 
voit-on  pas  souvent  des  sauyagés  spontanément 
amenés , par  la  fureur  graduelle  du  jeu , à proposer 
même  leur  renonciation  volontaire  à la  liberté 
comme  une  sorte  d’extrême  enjeu?  Ce  n’est  pas 
sans  une  profonde  raison  que  tous  les  philosophes 
de  l’antiquité , et  notamment  Aristote , regardaient 
beaucoup  d’hommes  comme  essentiellement  nés 
pour  la  servitude  J pourvu  que,  au  lieu  du  sens 
absolu  alors  faussement  attaché  à cette  maxime, 
on  la  restreigne  constamment  à l’état  d’enfance 
sociale  qui  l’avait  réellement  inspirée,  et  envers 
lequel  elle  n’offre  rien  de  révoltant  : puisque  l’in- 
souciante sécurité  et  l’irresponsabilité  totale 
propres  à l’existence  servile  doivent  long-temps 
la.  rendre  supportable,  et  quelquefois  même  dési- 
rable ^ aux  âmes  peu  élevées,  où  la  nature  carac- 
téristique de  l’humanité  n’est  pas  encore  suffisani'- 
ment  développée;  comme  les  sociétés  les  plus 
avancées  ne  cessent  point  d’en  offrir  aujourd’hui 
des  exemples  irrécusables,  quoique  heureusement 
exceptionnels. 

Au  premier  aspect,  on  ne  saisit  pas  nettement 
la  corelatioh  naturelle  du  polythéisme  à l’institu- 
tion de  l’esclavage , malgré  l’éclatant  témoignage 
que  nous  présente,  à cet  égard,  l’ensemble  de  l’a- 
nalyse historique.  Mais,  puisque  nous  avons  re- 
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connu  ci-clessus  Taptilude;  nécessaire  du  poly- 
théistne  à seconder  directement  le'développenient 
spontané  de  l’esprit  de  conquête,  il  faut  Lien,  par 
un  prolongement  plus  spécial  des  mêmes  motifs, 
que  cet-  éta't  ihéologiqüe  soit  essentiellement  en 
harmonie  avec  une  telle  conditiçn  sociale,  sponta- 
nément inséparable  de  la  vie  guerrière.  Une  ap- 
préciation immédiate  montre,  en  cflèt,  qué  le 
polythéisme  doitj’à  cet  égardj  correspondre  géné- 
ralement à l’esçlavage,nQmme,  d’une  part,  le  fé- 
tichisme à l’extermination,  habituelle  des  prison- 
niers , et , d’une  autre  part , le  monothéisme  à 
l’affranchissemerit .final  #de*s  serfs-,  ainsi  que  je 
l’expliquerai  plus  spécialement  au  chapitre  sui- 
vant,. Car,  le  fétichisme  est  une  religion  trop  in- 
dividuelle .et  trbp  locale  pour  établir  , entre  le 
.vainqueur  et  le  vaincu,  aucun  lieu  spiritue^,  sus- 
ceptible de  contenir  suffisamment,  à l’issue  du 
combat,  la-  férocité  naturelle  ; tandis  que  le  mono- 
théisme est , ail  contraire  , tellenaeot  universel,’ 
qu’il,  tend  à interdire-,  entre*  les  adorateurs’ du 
même  vrai  dieu,  une  aussi  profonde  inégalité,, 
sans  leur  permettre  uéatimoiris  une  aussi  intime 
familiarité  avec  les  partisans  d’une  autre  croyance. 
Eu  un  mol,  l’un  et  l’autre,  quoique  en  sens  inv'erse, 
sont  egalement  contraires  a l’esclavage,  par  suite 
des  memes  caractères  essentiels  qui  le.s  .rendent 
ro-ME  V. 
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impropres  ù la  cDaquéte  ^ sauf  les  perlurbations 
accidentelles , .qui , bien  analysées,  confirmeront 
toujours  la  rclatiôii  principale.  Saus  doute,  le  mo> 
nolbéisme  n’est  point , de  sa  nature , absolument 
incompatible  avec  l’esclavage, ..pas  plus  qu’avec 
La  conquête  : mais  il  n’en  a pas  moins  sans  cesse 
tendu  à en  détourner  pareillement  l’humanité  ; 
et  cette  influence  s’est  pleinement  manifestée 
dans  tous  le^  cas  où  le  régime  monothéique,  vérita- 
blement spontané  et  opportun, *a  pqsuccédec con- 
venablement aux  préparations  ‘sociales  indispen- 
sables, comme  le.  montrera  la  leçon  suivante.  Les 
deux  âges  extrêmes  déla.vie  religieuse  étant  ainsi 
généralement  exclusd’une  telle  explication , il  faut 
bien  que  l’âge  moyen  et  principal,  caractérisé  par 
le  polythéisme,  fournisse  la  base  spirituelle  de  cette 
grande  institution,  qui,  saus  doute,  n’a  pas  dû  se 
passer  d’un  pareil  appui  plus  que  tant  d’autres 
moins  importantes.,  Or,  on  reconnaît  directement, 
en  effet,  quant  à l’esclavage  comme  envers  la  con:- 
quète,  que  le  polythéisme  avait,  par  sa  nature, à la 
fuis  assez  de  généralité  pour  servir  de  lien , et  as- 
sez de  spécialité  pour  niaiptenir  les  distances  i Je 
vainqueur  et  le  vaincu,  quoique  conservant  cha- 
cun ses  dieux  propres,  avaient  assez  de  religion 
commune  pour  comporter  entre  eux  une  cërtaine 
harmonie  liabitnelle,  pendant  que,  d'un  autre  côté. 
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la  profoii<ie  suL^rilination  de  l’iiii  à l’autre  était 
consacrée  par  celle  "des  divinités  correspondantes. 
G’est  ainsi  que  le  polytliéis’iue,  en  général , s’op- 
posait spontanément , presque  au  même  degré  , 
d’ulie  part  à l’immolation  journalière  des  prison- 
niers, d’une  autre  part  à leur  affranchissement 
régulier, -et  conduisait  immédiatement  à sanc- 
tionner et  à consolider  leur  esclavage  habituel. 

Examinons  maintenant  le  second  caractère  es- 
sêiitielde  l’ancienne  économie  sociale,  c’est-à-dire, 
la  confusion  profonde  qui  s’y  manifeste  , à tous 
égards , entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel,  habituellement  concentrés  chez  les  mê- 
mes chefs;  tandis  que  leur  séparation  régulière 
constitue  l’un  des  principaux  attributs  politiques 
de  la  civilisation  moderne,  comme  je  l’expliqùe- 
rai  spécialement  au  chapitre  suivant.  L’autorité 
spéculative , alors  purement  sacerdotale , et  la 
puissance  active, ’essentiellement  militaire,  furent 
toujours  intimement  unies  sous  le  régime  'poly- 
tbéique  de  d’antiquité;  et  cette  combinaison  iné- 
vitable était  en  relation  nécessaire  avec  la  destina- 
tion générale  que  nous  avons  reconnue  ci-dessus 
devoir  être  propre  à ce  régime  pour  l’ensemble  de 
l’évolatioD  humaine  : telle  est  l’importante  erpli-^ 
cation  qui  nous  reste  àétablirsômmairement,  afin 
que  le  système  fondamental  de  la  politique  an- 

i3. . 


PUI1.0j>Oi>HlE  i^OSlTlYK. 


196 

cienue  soit  ici  suiHsaminetU  analysé.  Nous  u’avouà 
j)as  d’ailleurs  à distinguer  encore  entre  les  deux 
modes  très  dilFérens  qu’a  dû  offrir  nécessairement 
cette  concentration  caractéristique,  suivanlque  les 
attributions  militaires  éuient  subordonnées  aux 
fonctions  sacerdotales,  ou -que,  au  .contraire , le 
caractère  militaire  avait  absorbé,  par  un  dévelop-  • 
peinent  plus  spécial,  l’esprit  sacerdotal.' Quoique 
nous  devions  bientôt  considérer  ces  deux  modes 
comme  nécessairement  relatifs,  l’un  à l’origine  du 
polythéisme,  l’autre  à sa  destination  principale  , 
cette  distinction , ici  prématurée,  compliquerait 
Inutilement  notre  appréciation  abstraite  et  géné- 
rale, quien  sera  d’ailleurs  ultérieurementconfirmée. 

L’antiquité  ne  pouvait  ni  ne  devait  aucunement 
connaître  cette  admirable. séparation , spontané-, 
ment  établie,  au  moyen-âgé,  sous  l’heureux  ascen- 
dant du  catholicisme,  entre  le  pouvoir  purement 
moral,  essentiellement  destiné  ù'  régler  les  pensées 
et  les  inclinations,  et  le  pouvoir  proprement  poli-- 
tique,  ' directement  appliqué  aux  actes  et  aux 
résultats.  Cette  division  capitale  suppose  nécessai- 
rement, comme  je  l’expliquerai  au  .chapitre  sui- 
vant, un  développemçnt  préalable  dans' l’orga- 
nisme social , qui  était  certainement  impossible  à 
une  telle.époque,  où  la  simplicité  et  la  confusion 
primitives  des  idées  politiques  n’eussent  même  pas 
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permts  de  comprendre  la  distinction  l ëyulière  dü 
maintien  des  principes  généraux  de  la  sociabilité 
d’avëc  leur  usage  spécial  et  journalier.  Outre  ces 
conditions  intellectuelles,  une  pareille  séparation 
ne  pouvait  se  réaliser  qu’autant  que  chacun  des 
lieux  pouvoirs  aurait  déjà  spontanément  établi 
son  existence  propre , d’après  une  origine  indé- 
jiendante;  tandis  que,  chez  les  anciens,  ils  déri- 
vaient toujours  nécessairement  l’un  de  l’autre',' 
soit  que  le  commandement  nriilitaire  ne  constituât 
qu’un  simple  accessoire  de  l’autorité  sacerdotale , 
soit,  au  contraire,  que  celle-ci  fût  réduite  à servir 
d’instrument  habituel  à la  domination  des* chefs' 
dfi  guerre.  Enfin,  là  nature  nécessairement  étroite 
et  locale  de  la  politique  ancienne,  essentiellement 
bornée  à une  ville  prépondérante,  lors  même  qué 
sou  empire  a dû  ensuite  s’étendre  progressivement 
à des  populations  t rès  considérables, s’opposait  évt- 
demtnçnt,  d’une  manière  spéciale,  à t,9ute  idée 
d’une  semblable  division,  dont  le  principal  motif 
immédiat,  au  moyen-âge,  est  précisément  résulté  du 
besoin  de  rattacher  à un  pouvoir  spirituel  commun 
des  nations  trop  éloignées  et  trop  diverses  poür 
que  leurs  gouvernemens  temporels  ne  fus,sent  pas 
inévitablement  distincts.  Aussi  rien^ne  cardCtér  isc- 
t-il  mieux  le  vrai  génie  politique  de  l’antiquité 
que  cette  confusion  fondamentale  et  continue 
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entre  les  mœurs  et  les  loisj  ou  les  opinions  et  les. 
actions  ; les  mêmes  autorités  y étant  toujours  oc- 
cupées à régler  indlfféreinment  l’un  et  l’autre, 
quelle  que  fût  d’ailleurs  la  forme  eflèctive  du  gou- 
vernement. Jusque  dans  les  cas  qui,  par  leur  na- 
ture , semblaient  devoir  indiquer  spontanément  la 
possibilité  d’un  pouvoir  spirituel,  distinct  et  in- 
dépendant du  pouvoir  temporel,  ce  mélange  in- 
time se  reproduit  encore ‘au  plus  haut  degré  : 
comme  le  .témoignent 'clairement  ces, mémorables 
occasions,  alçrs  assez;  fréqueute^  où  -une  ville  con-_ 
fiait  expressément  la  puissance  constituante  à .un 
citoyen  sans  magistrature  active,  et  qui  j ainsi  de- 
venu momentanément  législateur  suprême,  ne  pen^ 
sait  néanmoins  jamais  à organiser  aucune  se’para- 
lion  permanente  entre  le  pouvoir  moral  et  le 
pouvoir  politique,  quoique  sa  propre  position  dût 
tendre  év  idemment  à lui  ensuggérer  l’idée.  Les  phi- 
losophes eux-mêmes,  dans  leurs  utopies  Içss  plus 
hasardée's,,  offrant  toujours  un  inévitable  reflet  du 
génie  dominant  de  la  société  contemppraiao,  ne 
disliuguaient  pas  davantage  entre  le  réglement  des 
opinions  et  celui  des  actions,  également  confiés  a 
une  seule  autorité  fondamentale;  et,  cependant, 
l’existence  régulière  de  cette  classe  d’hommes  spé- 
culatifs, chez  les  princifiales  nations  grecques,  doit 
être  regardée  comme  le  premier  germe  Véritable 
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de  celte  grande  division  sociale,  ainsi  que  je  l’ex- 
pliq^uerai  cL-dessous.  Ceux  d’en ti'e^ eux  ^qui  avaient 
le  plus  exagéré  le  chimérique  eçpoir  ultérieur  d’une 
société  finalement  régie  par  des  philosophes,  ne 
concevaient  ainsi  qu’une  pareille  concentration 
de  tous  les  pouvoirs  essentiels  eiî  dé  telles  maius  ; 
ce  qui,  d’ailleurs,  bien  loin  de  constituer,  suivant 
leur  pensée , un  vrai  .perfectionnera eut  politique, 
n aurait,  pu  réellement  aboutir  qu’à  une  rétrogra- 
dation capitale,  même  comparativement  à l’ordre 
social  très  imparfait  qu’ils  prétendaient  amélio- 
rer,, comme  j’aurai  lieu  de  le  faire  bientôt  sentir. 

^Envisagée  sous,  un  autre  aspect  général,  cette 
Conliision  fondamentale,  che^  les  anciens,  entre 
les.  deux  grands  [>ouvoirs  sooiâu^)  sera  aisément 
jugéé)  non-sèulement  inévitable  d’après  les  di- 
verses indications  précédentes,  mais,  en  outre, 
strictement  indispensable  à l’entière  réalisation  de 
Jp  haute  destlnatiqu  politiique  que  nous  avons  re- 
cpn nue  ci-dessus  devoir  appartenir  à cet  âge 
préparatoire  de  l’humanité. .>11, e.st, clair,  en  effet  , 
que;  l’activité  utilitaire  n’an^  ail  pu,  alors  .se  déve-^ 
lof>per  convenablement,  de  maoiàrft,à  remplir 
sufijsatUmeht  sa  mission  principale^  si  l’autorité 
spirituelle  et  la  dontination  jenqYorélle.n’eussedt 
pas  jéirf,  habituellement  epuceptrées  chez  une 
même,  classe  di|-ige«nteu.,  Ce  double  caractère 
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journalier  des  chefs  militaires,  à la  fois  poritifcs  et 
guerriers , coiislituait  le  plus  puissant  appui  de. la 
rigoureuse  discipline  intérieure  que  devaient  exi- 
ger, à cette  époque,  la  nature  et 'la  continuité  des 
guerres,  et  qui  n’aurait  pu  autremenf'acquérir 
l’énergie  • et  la  stabilité  nécessaires..  De  riiëme, 
l’action  collective  de  chaque  nation  àrihée  sur  les 
sociétés  extérieures  eût  été  radicalenienl  entravée 
par  toute  séparation  essentielle  entre  les  ïfeux 
autorités  fondamèn laies,  dont  les  Inévitables  cèn- 
flits  eusseut  alors,  lendix  presque  toujours  à trou- 
bler k direction  générale  des  giiérreS  et  à gêrter 
la  réalisation  finale  de' leurs  principaux  Vésultats. 
Ainsi,  soit  au  dedans,  soit  au  d^brs,  Ic.dévé?-. 
loppement  continu  de  l’esptit  dé^Cohqtfêtè^.'elicii- 
geait,  dans  l’antiquité,*  une  plénitude ' d'obéls»- , 
sance  et  une  unité  de  conception  et  d’exéc^iition, 
également  incompatibles  ’aveé‘lhos4déiea‘filoder^ 
nés  sur  ta  division  élémentaire  déS' ‘deux 'grands 
pouvoirs*  sociaux . Le  chapitre  suiVaHt'cxplîqùéra 
-directement,  ép  elFét-,^d’«ne  manière  irréctisfibléi, 
la  liaison  intime  èt  réciproque’^ui  a dù'ëiîster 
entre  l’établissement  d’une  telle  divisiohTrel 
le  décroissement  .'général  du  système  'mlHWÎié, 
dès  lors  devenu  essentiellement  défensifj'confor- 
mément  à la  nature  propre  du  monothéisme. 
Dans  les  cas  exceptionnels,'  ci-dessus  indrc(aés. 
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où  le  monolliôisme  s’est  montré  favorable  à l’es- 
sor intense  et  prolongé  dé  l’esprit  de  conquête., 
comme  chez  les  Musulmans  surtdut,  on  doit 
noter  que  cette  anomalie  a constamment  coïncidé 
avec  la  conservation,  aussi  peu  normale,  sous 
cette  nouvelle  .phase  -religieuse,  de  l’ancienne 
confusion  des  pouvoirs  : tant  une  tèlle  concentra- 
tion est  nécessairement  inséparable  du  libre  et 
plein  développement  de  l’activité  militaire. 

Après  avoir  ainsi  reconnu -combien  cette  inr- 
tinte  combinaison  était  à la  (ois' inévitable  et  in- 
dispensable dans  la  politique  générale  de  l’anti- 
quité,- il  est  aisé  'de  çoncevoir  maintenant  . 
corelation  fondamentale,  avec  la  ■ nature  propté 
du  polÿtliéisme.‘corres}iondant.  Nous  constate- 
rons spécialement,  au  chapHre*  suivant,  la  ten- 
dance nécessaire  du  monolhéisme  à ’sépaper  le 
pouvoir  spirituel  du  pouvoir  temporel,  du  moiils  . 
quand  il  s’établit  spontanément,  chez  nne  popu^ 
latbn  convenablement  préparée^  où,  sans  «ne 
telle' séparation  , il  ne  saurait  réaliser^sa  p'rirtéi- 
pale  destination' sociale^  -Il  suffit  ici- de  'Tfecdn- 
paître,' en  sens  invene,  combien  polythéisme 
est  radicalement' incompatible  avec  tonte ‘sem-^ 
blabledi vision;  Or,  il  est  évident  que  la  m'uhtplî- 
cité  des  dieux,  par  l’inévitable'dispersiob-  qui  ^ 
réaulte  dans  l’action  ihëologiqu'e,  s’oppose  dirçcn 
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•téraeat  à ce-É|ue  le  sa certltocc  acquière  spontané- 
ment une  laomogénéité  ^ une  consistanoe  qui 
lu*  scÔ6nt  propres,-  et,  sans  lesquelles  néanmtoins 
son  indépendance  envers  le.pouvoir  temporel  ne 
saurait  être  aucunement  assurée.:  Trop  éloignés 
désormais  d’un  pareil  régime,'  nos  esprits  mo- 
dernes méconnaissenjt  ou  négligent  la  rivalité  fon- 
da mentale  qui'devait  habituellement  régner  entre 
les  divers  ordtfis  ;de  prêtres  antiqnesi,  par  suite 
•de;  l’inévitable  concurrenxÆi<le  leurs  nombreuse.s 
lUvinités,  dont  les  'attributions  respecüyes , quoi- 
<|ue  soigneusement  réglées,  ne  pouvaient  manquai’ 
d’engendrer  dp  fréquens  conflits;  ce  qui^  malgré 
l’instinct  commun  du  saéèlxlace^  tendait  néces- 
siqrement  à prévenir  pu  à dissoudre  loutéi’grande 
coalition  sacerdotale j-pour,ppu  quele  pduvmr  tem- 
porel, youlû.t  sérieusement  l’empècher»  Cheï  les 
natipiis  polythéistes  les  mieux  connhéa^lesdiffé- 
renSi^cerdoceS;,  quoique,  ayant  tenté  dé  ^unir  pit»»' 
I^MéieiH'slîénSj.séitosteBsiblesjSOitseerefcs.,  * pré^ 
sentent,  .en  effet,  comme iies^nlieUement  isolés 
dans  leur  existence,  priopre  et  indépendante,  et  ne 
spitrouv^nt  finaJenient'  rappi-oobés:  que  par  leur 
uniforme  assujétissement  à l’autorité  temporelle^ 
aisément  parvenue  à s’emparei^  directement  flefe 
princijialesfonctions  religieusés.<Le  pouvoir  théolp- 
gique  n’a  pu  plors  éviter  une  telle  subalternité  que 
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dans.les  cas  Wi  il  a dû,/au.conti'aire,  devenir,  on 
plutôt  rester, absolument  prépondérant,  par  si^ite 
d’un  essor  très  rapide  de  la  première  évolution  in- 
tellectuelle, coïncidatit  avec  un  •'dëvçlo^ement 
encore  peu  prononcé  de  ^'activité  militaire,  comme 
je  l’expliqnerai  ci*après.  En  aucune  occasion,  la  na- 
ture du  polythéisme  n’a  pu  comporter  l’existence 
d’un  véritable  pouvoir  Spirituel,  pleinement  dis- 
tinct, et  indépendant  du  pouvoir  temporel  correfc- 
pondant,  sans  que  l’un  des  deux  fôt  réduit  .li  ne 
constituer  habituellement  qu’un  simpte  appendice 
dp  l’autre  ou  soin  instrument  général. 

' Cette  explication  sommaire  achève  de  feiré  con>^ 
venablément  ressortir  l’éminente  I aptitude  du 
polythéisme ’•  à correspondre ‘^spontiinément  aux 
principaux  besoins  politiques  dé  l’antiquité; 
■puisque , après  • avoir  précédemment  ' constaté 
sa  tendance  directe  , à:  seconder  le  i développe- 
ment naturel  de  l’esprit  de  conquête j, nous  re- 
eonuaissonsri  maiiltenant  sou;i  influence  spéciale' 
pour  établir  nécessairement  la  concentralibu  fob* 
damentale  des  pouvoirs  sociaux , indispensaUle.à 
la  plénitude  de  ce'développement.cTelle  est,'  du 
moinsi  le  jugetnent  esserttiel  qu’il  fâ ut i porter  de 
celte' grande  corelatidn,,  qui  (doit  être,  sur toql 
appréciée  d’après  la  deslinaliou  générale),  si  ca- 
pitale,^quoique  puremeqt  provisoire  j qui  devait 
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carautéri^r  cet  âge  social, ‘dans  l’ehsemblp  de- 
l’évolution  humaine,  suivant  nos  démonstratious 
antérieures.  On  méconnaîtrait  railicalement,  à cet 
égard; 4e véritable  esprit  de  l’histoire,  si,- selon  de.s 
habitudes  enCore-trop  dominantes,  au  lieù’de 
considérer  principalement  4e  polythéisme  dans 
sa.  période  active  et  progressive,  pu  persistait,  au 
contraire,  à' ÿ faire  prévaloir  l’examen  de  son 
époque  de  décomposition , où  il  est  incontestable,' 
en  effet,  que  le  maintien  trpp  prolongé  dc' cette 
concentration  caractéristique,  si  long^temps  né- 
cessaire, devint-,  chez  tant  d’indignes  empereur^, 
le  principe  du  plus  dégradant  despotisme  qiiè 
l’humanité  ait  pu  jamais  subir.  Mais  n’est-il  pas 
évident  que  le  système  de  conquête,  alors  suffi- 
samment développé,  avait  déjà  pleinement  atteint 
sa  'princi[iiale  destination  Sociale  ; ce.qui,  en  dîssi-' 
pant  à jamais' l’ntiiité  provisoire  îde  cette  confu- 
sion spontanément  établie^  par  le  polythéisme, 
‘entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  tempoi'el  -, 
n’eh  laissait  plus  subsister  que  les  inéviiàbles  dan- 
gers, jusque-là  contenus  ou  dissimulés?  Qu’y  a-t-il , 
en  ce  cas,  qui  ne  soit  essefitiellemént  commun  à 
toute  vicieuse  'j>répondérancé  d’une' institution 
quelconque,  survivant  mal  à propos  à l’accom- 
plissement total  de  son  office  provisoire?  En  lep-^ 
minant  cette  importante  appréciation,  je  croip 
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d’ailleurs  ne  devoir  pas  négliger  ici  roccasioii 
très  .naturelle  <!ju’elle  m’offre  de  -signaler  claire- 
ment ^ sous  un  rapport  capital,  l’inconséquence 
radicale  qui  caractérise  aujourd’hui  ^lOtre  philo- 
sophie politique,  considérée  en  ce  qu’elle  a de 
commun- à tous. les  partis  ^t  à toutes,  les  écoles.. 
J’ai  .remarqué,  au  commeuceracnt  du  volume 
précédent, -avec  quelle  déplorable  unanimité  on 
repousse  maintenant ^ les  uns  en  haine  dû-catho- 
licisme , les  autres  par  désuétude  de  son  véritablê 
espritj'toute  division  réelle  entre  les  deux  pou- 
voirs, mais  eu  continuant  cependant  à réver  le 
monothéisme  comme  base  liécessaire  de.  l’ordre 
social.  Or,  il  est  désormais  évident  que  l’on 's’eP 
force  aipsl  de  concilier  deux  conditions  essentiel- 
lement incompatibles;  et  le  chapitre  suivant 
achèvera  de  dissiper  implicitement  toute  incerti- 
tude à ce  sujet,  en  rendant  irrécusable  la  corela- 
tion spontanée  du  monothéisme  avec  une  telle 
division.  Ceux  qui,  de  nos  jours,  dans  leurs 
éti:auges  pensées  de  progrès,  dictées  par  une  aveu-^ 
gle  imitation  de  l’antiquité,  prétendraient  réta- 
blir cette  concentration  primordiale , alors  aussi- 
fondamentale  qu’elle  serait  maintenant  dange- 
reuse et  heureusement  impossible,  devraient. donc, 
d’après  les  explications  précédentes,  pour  être  suffi- 
samment conséquens  à leurs  vains  projets,  ne  pas 
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s’urréler  au- monotliéisrue,  ualureliementautipa- 
thique  à un  tel  rëf'ime,  et’rétrograder  de  plein  saut 
jusqu’au  pdytliéisnie  proprement  dit,  qui  en  cons- 
tituait certaiuemeiit.  l’indispensable  fondement. 

Telles  sont,  en  généi^l,  les  relations  néces- 
saires du  polythéisme  avec  les  deuji  principales 
conditions  caractéristiques  de  la  politique  de.l’an- 
liquité.  'Après  les  avoir  ainsi  séparément  appré- 
ciées, il  su0it  ici,  en  les  rapprochant , de. signaler 
d’ailieürs  leur  intime  et  constanteaflinïté.Or,iliaut 
bien  que  l’iuslitution  de  l’esclavagë  et  la  confusion 
élémentaire  des  deux  pouvoirs  soient,  en  réalité, 
étroitement  liées,  puisque  l’abolition  del’une  a tou- 
jours bistoriquemciit  coïucidé  avec  la  cessation  de 
l’autre,  comme  je  l’expliquerai  spécialement  au 
chafâtre  suivant.  11  est  clair  directement,  en  effet , 
que  l’esclavage  aucien  était  nécessairement  en 
harmonie  avec  cette  réiinion  fondamentale  de 
l’autorité  spirituelle  à d’autorité  temporelle,  qui 
donnait  spontanément,  à l’empire  du  maître  une 
certaine  consécration  religieuse,  et  qui,  en  même 
temps,  affranchissait  cette  subordination  domes- 
tique de  toute  interposition  sacerdotale  distincte, 
propre  à contenir  cet  ascendant  absolu. 

Les  principales  propriétés  politiques  du  poly- 
théisme étant  désormais  assez  ueltemeut  caracté- 
risées, il  ue  nous  reste  plus,  ici,  pour  eu  avoir  conve- 
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Nablemeuj.  acc<nnpli  l’appréciation  abstraite,  qu’à. , 
l’examiuereutin  sous  le  point  de  vue  moral  propre- 
ment dit.  Outreque  (^analyse  politique  devait  avoir^ 
envers  un  tel  régime,  une  importance  beaucoup 
plus  capitale,  en  même  temps  que  les  difficultés 
jiropres  en  devaient  être  bien -supérieures,  l’in- 
fluence morale  du  polythéisme,  d’ailleurs  plus  ai- 
sément jugeable  et  ordinairement  mieux  connue, 
pourra  maintenant  être  déterminée  d’une  manière 
très  sommaire , et  néanmoins  suffisante  à notre  but 
essentiel,  d’après  sa  correspondance  nécessaire  avec 
l’ensemble  des  explications  précédentes,  et  surtout 
avec  le  double  .jugement  que  nous  venons  d’éta- 
blir sur  la  corelation  fondamentale  du  polythéisme 
à l’institution  de  l’esclavage  antique  et  à la  con- 
centra tjiou  des  deux  pouvoirs  sociaux.  Car,  ces  deux 
caractères  essentiels  du-  régime  polythéique  sont 
l’un  et  l’autre  éminemment  propres , comme  nous 
l’allons  voir,  à expliquer  directement  cette  pro-* 
fonde,  infériorité  morale  que  tous  les  philosophes 
impartiaux  se  sont  accordés  à reconnaitre  dans  le 
polythéisme  comparé  au  moi^tbéisme. 

Sous  quelque  aspect  élémentaire  qu’on  envisage 
la  morale,  personnelle,  domestique  ou  sociale, 
suivant  la  coordination  fondamentale  établie  au 
cinquantième  chapitre,  on  ne  saurait  méconnaître, 
en  eflet,  combien  elle  devait  être,  chez  les  an-^ 
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cieos,  profondément  viciée-par  la-^ule^exislentcè 
Je  l’esclavage.  11  serait  d’abord  superflu  de  s’ar- 
rêter ici  à faire  expressément  ressortir  la  profonde 
dégradation  qui  en  résultait  directement  pour  la 
majeure  partie  de  notre  espèce,  dont  le  dévelop- 
pement moral,  ahisi  radicalement  négligé;  était 
essentiellement  priyé  de  ce  sentiment  habituel  de 
la  dignité  humaine  qui  en  Constitue  la  principale 
base,  et  restait  entièrement  livré  à la  seule  action 
spontanée d.’un  tel  régime,  où  la  servilité  devait 
tant  altérer  l’heureuse  influence  du  travail..  Quoi- 
qu’une telle  appréciation  doive,  par  sa  nature, 
avoir  une  extrême  importance,  puisqu’on  ne  peut  ' 
se  dissimuler  que  le  fond  principal'  des  natioiis 
modernes  est  surtout  issu  de  cette  malheureuse 
classe,  et  qu’il  conserve  encore,  même  chez  les 
populations  les-plusavancéeà, quelques  trâces  mo- 
rales trop  irrécusables  d’une  pareille  origine,  ce- 
pendant la  haute  évidence  de  ce  sujet,  à i’^ard 
duquel  les  jugemens  ordinaires  n’exigent  aucune 
rectification  capitale , doit  certainement  nous  dis- 
penser d’y  insister 4lavantage.  Considérons  donc 
seulement  l’influence  morale  de  l’esclavage  aftcieu 
sur  les  hommes  libres  ou  maîtres,  dont  le  dévelop- 
pement propre,  malgré  leur  minorité  numérique, 
est  alors  le  plus  essentiel  à suivre  ^ comme  ayant 
dû  ultérieurement  servir  de  type  nécessaire  au 
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dévieloppenieiit  universel.  Sous  ce  jw.int  cle  vue, 
il  est  aisé  de  sentir  que  cette  institution,  malgré 
son  indispensable  nécessité,  ci-dessus  expliquée, 
pour  l’évolution  politique  de  l’humanité,  devait 
profondément  entraver  l’évolûtiou  morale  pro- 
prement dite.  En  ce  qui  concerne  même  la  morale 
puremefit  personnelle,  quoique  la  mieux  connue 
tjeS  anAens,  il  est  évident  que  l’habitmle  intime 
d un  commandement  absolu  envers  des  esclaves 
plus  ou  moins  nombreux,  à l’égard  desquels  cha- 
cun pouvait  d ordinaire  suivre  presque  aveuglé- 
ment tousses  caprices  quelconques,  tendait  iné- 
vitablement à altérer  cet  empire  de  l’homme  sur 
lui-même  qui  constitue  le  premier  principe  du 
développement  moral,  sans  parler  d’ailleurs  des 
dangers  trop  évidens  de  la  flatterie,  auxquels 
chaque  homme  libre  se  trouvait  ainsi  continuelle- 
ment exposé.  Relativement  à la  morale  domesti- 
que surtout,  on  ne  saurait  douter,  suivant  la  ju- 
dicieuse observation  de  De  Maistre,  que  l’esclavage 
n’y  corrompît  directement , en  général , à un  degr.é  ’ 
souvent  très  prononcé,  les  plus  importantes  rela- 
tions de  famille,  par  les  désastreuses  facilités  qu’il 
olirait  spontanément  au  libertinage,  au  point  de 
l'endre  d abord  presque  illusoire  l’établissement 
même  de  la  monogamie.  Quant  a lu  morale  sociale' 
enfin,  dont  l’amour  général  de  l’humanité  doit 
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cOnslitiiEP  le  principHl  caractère , il  est  trop  aise 
(le  sentir  combien  les  Habitudes  üniverselles  de 
cruauté,  si  fréquemment  gratuite  ou  arbitraire, 

alors  familièrementcontractéesenversd’infortuiiés 

esclaves,  essentiellement  soustraits  à toute  proteo- 
iron  réelle,  devaient  tendre  à développer  eessén- 
limens  de  durete , et  meme  de  férocité , qui , a tan  t 
d’égards,’ caractérisaient  d’ordinaire' les  moeurs 
anciennes,  où  l’on  peut  apercevoir  leur  influence 
inévitable  jusque  chez  les  meilleurs  naturels. 

En  considérant  de  la  même  manière  l’aulrê 
condition  politique  fondamentale  des  sociétés  an- 
ciennes, on  peut  reconnaître , avec  non  moins 
d’évidence i la  funeste  influence  qui  devait,  en 
général,  directement  résulter  de  la  confusion  élé- 
mentaire entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel,  pour  entraver  profondément",  a cette 
époque,  le  développement  moral  de  l’humanité. 
C’est  par  suite,  en  eft’et,  d’une  telle  confusion  que  la 
morale  devait  être,  chez  les  anciens,  essentielle- 
ment  subordonnée  à la  politique  j tandis què,  chez 
Tes  modernes,  au  contraire,  surtout  sous  le  règne  du 
catholicisme  proprement  dit,  la  morale,  radicale- 
ment indépendante  de  la  poflitique , a.tendu  de  plus 
eu  plus  à la  diriger,  comme  je  l’expliquerai  au 
chapitre  suivant-  Un  assujélissement  aussi  vicieux 
du  point  de  vue  général  et  permanent  de  la  mo- 
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raie  au  poiutde.vue  spécial  el  mobile  de  la  poli- 
tique, devait  certaiuement  altérer  beaucoup  la 
consistance  des  prescriptions  morales,  et  même 
corrompre  souvent  leur  pureté,  en  faisant  trop 
fréquemment  négliger  l’appréciation  des  moyens 
pour  celle  du^  but  prochain  et  particulier,  et  en 
disposant  à dédaigner  les  qualités- les  plus  fonda- 
mentales de  l’humanité  comparativemetit  à celles 
qu’exigeaient  immédiatement  les  besoins  actuels 
d’une  politique  nécessairement  variable.  Quelque 
inévitable  que  dût  être  alors  une  telle  imperfec- 
tion , elle  n’en  est  pas  moins  réelle,  ni  moins  déplo- 
rable. Il  est  clair,  en  un  mot,  que  la  murale  des 
anciens  était,  en  général,  comme  leur  politique, 
éminemment  militaire;  c’est-à-dire,  éssentielle- 
ment  subordonnée  à la  destination  guerrière  qui 
devait  surtout  caractériser  cet  âge  de  l’humanité. 
Plus  les  uatious  y étaient  fortement  constituées 
pour  ce  but  principal,  plus  il  devenait  la  règle 
suprême  dans  l’appréciation  habituelle  des  diverses 
dispositions  moïales,  toujours  estimées  et  encoura- 
gées en  raison'de  leur  aptitude  fondamentale  à se- 
conder la  réalisation  graduelle  de  ce  grand  dessein 
|)olitique,  soit  à l’égard  du  commandement  ou  de 
l’obéissance.  Ce  caractère  moral  propre  au  régime 
polythéique  de  l’antiquité  peut,  encore  au  jour-., 
d’hui,  être  directement  étudié  dans  les  phases 
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analogues  de  socîahilité,  chez  diverses  nations 
•sauvages,  pareillement  organisées  pour  la  guerre, 
et  avec  une  semblable  concentration  des  deux  pou- 
voirs généraux-.  En  second  lieu,  il  résultait  né- 
cessaireinent  d’un  tel  régime  l’absence  ordinaire 
de  toute  éducation  morale  proprement  dite,  à 
défaut  de  tout  pouvoir  spécial  susceptible  de  la 
diriger  convenablement,  et  que  le  monothéisme 
devait  seul  ultérieurement  instituer.  L’interven  - 
lion  arbitraire,  trop  souvent  puérile  et  Iracassière, 
par  laquelle  le  magistrat , chez  les  Grecs  et  les 
Romains,,  tentait  directement  d’assujélir  la  vie 
privée  à de  minutieux  réglemens  presque  toujours 
illusoires,  ne  pouvait,  sans  doute,  tenir  aucune- 
ment lieu  de  celte  grande  fonction  élémentaire. 
Aussi  s’efforçai t-on  alors  de  suppléer,  quoique  tr.és 
Imparfaitement,  à celle  immense  lacune  sociale  , 
en  utilisant  avec  sagesse  les  occasions  spontanées 
de  faire  indirectement  pénétrer^  dans  la  massc-des 
hommes  libres,  un  certain  enseignement  moral , 
par  la  voie  des  fêtes  et  des  speclaclës,  qui.  n’a  pu 
conserver  chez  les  modernes  une  égale  importance, 
en  verlu  même  du  mode  bien  supérieur  suivant 
leqifel  cette  attribution  capitale  y a été  enfin 
remplie.  L’action  sociale  des  philosophes , surtout 
chez  les  Grecs,  et  accessoirement  chez  les  Romains, 
n’avait  point,  à vrai  dire,  sous  le  rapport  moral , 
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d’autre  destination  essentielle  : et  cette  tnanière , 
si  peu  satisfaisante,  d’abandonner  une  telle  fonc- 
tion à l'a  libre  intervention  d’un  office  privé , en 
dehors  de  toute  organisaticfti  légale',  n’aboutissait 
inunédiatement  qu’à  manifester,  sous  ce  rapport , 
la  profonde  imperfection  de  ce  régime,  sans  pou- 
voir d’ailleiirs*  la  réparer  japaais  suffisamment; 
puisqu’une  telle  influencé  devait  presque  toujours 
se  réduire  à de  pures  déclamations,  esséntiellc- 
ment  impuissantes  et  souvent  dangereuses , quelle 
qu’ait  été,  du  reste,  son  utilité  provisoire  pour 
préparer  une  régénération  ultérieure , comme  je 
l’indiquerai  plus  loin.  ' ; - 

Telles  sont, en  aperçu,  les  deux  causes  princi- 
pales qui  expliquent  convenablement  la  profonde 
infériorité  justement  signalée,  sous  le  rapport 
moral,  dans  l’organisme  polytbéique  de  l’anti- 
quité. Eu  appréciant  là  morale  générale  des  an- 
ciens suivant  leur  propre  esprit,  c’est-à-dire  rela- 
tivement à leur  politique,  on  doit  la  trouver  très 
satisfaisante,  par  son  admirable  aptitude  à secon- 
der, d’une  manière  directe  et  complète,  le  déve- 
loppement caractéristique  de  leur  activ  ité  mili- 
taire ; et,  en  ce  sens,  elle  a pareillement  participé 
à l’ensemble  de  l’évolution  humaine,  qui  n’aurait 
pu  d’abord  trouver  d’issue  sans  celte  voie  natu- 
relle. Mais  elle  est,  an  contraire,  très  iiuparfaite, 
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quand  on  y considère  une  [ihase  nécessaire  de 
l’éducation  purement  morale  de  l’humanité.  Ox> 
voit  ici  que  cette  imperfection  ne  tient  point  es- 
sentiellement à l’imm^liate  consécration  des  pas- 
sions quelconques,  autorisée  ou  facilitée  par  la 
nature  du*  poly  théisme.  Quoique  cette. ‘dernière 
influence  soit,  à certains  égards,  incontestable,  il 
n’est  pas  douteux  néanmoins  que  les  philosophes 
chrétiens  s’en  sont  formes,  en  general,  une  notion 
fort  exagérée  ; puisque,  à les  en  croire,  on  ne  sau- 
rait comprendre  qu’aucune  moralité  ait  pu  résis- 
ter alors  à un  tel  dissolvant.  Cependant , cet  iné- 
vitable inconvénient  du  polythéisme  n’a  pu 
évidemment  détruire  ni  l’instinct  moral  de 
l’homme,  ni  la  puissance  graduelle  des  observa- 
tions spontanées  que  le  bon  sens  a dû  bientôt 
réunir  sur  les  diverses  qualités  de  notre  nature , 
et  sur  leurs  conséquences  ordinaires,  individuel- 
les ou  sociales.  D’un  autre  côté,  le  monothéisme  , 
malgré  sa  supériorité  caractéristique  à cet  égard , 
n’a  point  certainement  réalisé , à un  degré  plus 
éminent,  sa  moralité  intrinsèque,  dans  les  cas  ex- 
ceptionnels où  il  est  resté  compatible  avec  .l’es- 
clavage et  avec  la  confusion  des  deux  pouvoirs  , 
comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant.  Enfin  , il 
n’est  peut-être  pas  inutile,  à ce  sujet,  de  noter  ici 
que  celte  tendance,  tant  reprochée , d’une  ma- 
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iiière  absolue,  au  polytliéisme  anti(|ue,.et  qui  était 
d’ailleurs  une  suite  alors  nécessaire  de  l’extensio:i 
des  explications  théologiques  à l’étude  du  monde 
moral,  a pu  contribuer  à faciliter  d’abord,  aux 
divers  sentimeus  humains,  un  essor  libre  et  naïf, 
dont  la  trop  forte  compression  originaire  eût  em- 
pêché ensuite,  quand  la  vraie  morale  est  devenue 
possible,  de  bien  discerner  le  degré  d’encourage- 
ment ou  de  neutralisation  qu’ils  doivent  habituel- 
lement recevoir.  Ainsi , l’éminente  supériorité 
nécessaire  du  monothéisme  sous  ce  rapport  capi- 
tal , né  doit  pas  faire  méconnaître  l’irrécusable 
participation  du  polythéisme  aux  propriétés  es- 
sentielles de  la  philosophie  ihéplogique  dans 
l’enfance  de  riiunranité,  soit  pour  servir  d’organe 
indispensable  à l’unanime  établissement  de  cer- 
taines opinions  morales,  qu’une  telle  universalité 
doit  rendre  ensuite  presque  irrésistibles,  soit  même 
pour  sanctionner  ultérieurement  ces  règles  par  la 
perspective  de  la  vie  future  , dont  l’entière  indé- 
termination naturelle  permet  aisément  au  génie 
théologique,  heureusement  assisté  du  génie  esthé- 
tique, d’y  construire  librement  son  type  idéal  de 
justice  et  de  perfection,  de  manière  à convertir 
en6n  en  un  puissant  auxiliaire  de  la.  morale  ce 
qui  ne  fut  long-temps  qu’une  croyance  spontanée 
de  notre  enfance , rêvant  naïvement,  abstraction 
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laite  do  toute. moralité,  l’éternelle  prolongation  de 
ses  plus  chères  jouissances.  L'n  coup  d’œil  rapide 
conduit,  en  effet,  à reconnaître  directement  que  , 
sous  tous  les  aspects  importans , le  polythéisme 
devait  déjà  él>aucher  le  développément  moral  de 
l’humanité,  indépendamment  de  son  aptitude 
spéciale  à seconder  l’essor  des  qualités  le#'  plus 
convenables  à la  destination  caractéristique  de  ce 
premier  âge  social. 

Son  efficacité  est  surtout  prononcée  relative- 
ment aux  deux  termes  extrêmes  de  là  morale  gé- 
nérale, d’ahord  personnelle,  et  finalement  sociale. 
Quant  à la  première,  dont  les  anciens  avaient,  en 
général,  dignement  reconnu  l’iinportance  vrai- 
ment fondamentale  comme  seule  épi'euve  décisive 
de  nos  forces  morales,  son  application  militaire 
était  trop  capitale  et  trop  directe  pour  qu’ils  ne  se 
fussent  point  occupés,  de' très  bonne  heure,  à la 
développer  soigneusement,  en  ce  qui  concerne 
principalement  l’énergie,  Soit  active,  soit  passive, 
qui,  dans  la  vie  sauvage , constitue  la  vertu  do- 
minante. Commencé  sous  le  fétichisme,  ce  déve- 
loppement a dû  être  extrêmement  perfectionné  par 
le  polythéisme.  Sous  ce  rapport  moral  , quoique  le 
plus  élémentàire  de  tous , les  prescription  s 'les  plus 
simples  et  les  plus  évidentes  ne  pouvaient  d’abord 
s’établir  unanimement  qiw  d’après  celte  heù- 
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relise  intervention  spontanée  de  l’esprit  religieux  : 
on  n’en  saurait  dout^f  à l’égard  même  des  habi- 
tudes de  purification  physique,  si  essentielles,  ou- 
tre leur  destination  immédiate,  comme  le  premier 
exemple  de  . cette  surveillance  continue  que 
l’homme  doit  nécessairement  exercer  sur  sa  per- 
sonne, soit  pour  agir,  soit  pour  résister.  En  second 
heu,  relativement  à la  morale  sociale  proprement 
dite,  il  est  clair  que  le  polythéisme  a directement 
développé,  au  plus  éminent  degré,  cet  amour  de 
la  patrie  que  nous  avons  vu , au  chapitre  précé^ 
dent,  spontanément  ébauché  par  le  fétichisme  ; 
secondant  déj§,  de  la  manière  la  plus  naturelFc  , 
l’attachement  naïf  pour  le  sol  natal.  Consacrée  et 
stimulée  par  le  polythéisme  , en  vertu  de  son  ca- 
ractère éminemment  national,  cette  affection  pri- 
mitive s’était  élevée,  chez  les  anciens,  comme  chez 
tous  les  |)çuples  analogues,  à la  dignité  du  patrio- 
tisme le  plus  jirofond  et  le  plus-énergique,  souvent 
exalté  jusqu’au  fanatisme  le  plus  prononcé,  et  qui 
devait  alors  constituer  le  but  principal  et  presque 
exclusif  de  l’ensemble  de  l’éducation  morale.  Il 
•serait  superflu  d’insister  ici  sur  l’admirable  rela-r 
tion  d’uu  tel  sentiment  prépondérant , à la  desti- 
nation spéciale  de  ce  second  âge  social,  ni  sur  l’in- 
tensité spontanée  qu’il  devait  recevoir,  soit  du  peji 
d’étendue  des  nations  anciennes,  soit  de  la  natiiru 
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niônie  des  guerres,  qui  devait,  aux  yeux  de  chacun, 
présenter  sans  cesse  comme' ipiminents  la  mort  ou 
l’esclavage,  dont  le  plus  entier  dévouement  à 1^ 
patrie  pouvait  seul  habituellement  préserver.  Quel- 
que férocité  que  dûtnécessairemenfentretenir  alors  . 
une  telle  disposition,  oùlaliaine  de  tous  les  étran- 
gers quelconques  était  toujours  inséparable  de  l’at- 
tachement a,u  petit  nombre  des  compatriotes,  elle  a 
certainement  concouru,  outre  son  application  im- 
médiate, au  développement  fondamental  de  notre 
év'olution  morale , où  elle,  constitue  u»  indispen- 
sable degré,  qui,  par  sa  nature  , ne  saurait' jamais 
être  impunément  franchi,  malgré  l’incontestable 
prééminence  du  terme  final  si  heureusement  éta- 
bli ensuite  par  le  christianisme  dan.s  l’amour  uni- 
versel del’humanité,  dont  l’introduction  trop  pré- 
maturée eût  inévitablement  entravé  l’indispensable 
essoi’  militaire  de  l’antiquité.  On  doit  aussi,  sous  le 
m'ême  aspect , rapporter  au  polythéisme  la  pre- 
mière organisation  régulière  d’un  ordre  très  essen- 
tiel, et  aujourd’hui  trop  superficiellement  apprécié, 
de  relations  morales  élémentaires,  déjà  ébauchées 
par  le  fétichisme,  et  que  le  catholicisme  a,  comme 
je  l’expliquerai,  admirablement  cultivées.  Il  s’agit 
des  usages,  publics  ou  privés , qui , par  le  respect 
général  des  vieillards,  et  l’habituelle  comfnémo- 
ratiou-des  ancêtres,  tendent  à entretenir  ce  senti- 
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ment  fondamental  de  la  perpétuité  sqciale  , si 
iiidispensable  à tous  les  âges  de  l’humanité,  et  qui 
doit  désormais -devenir  encore  plus  nécessaire  a 
mesure  que  les  espérances  théologiquès  relatives 
à la  vie  à venir  perdent  irrévocablement  leur  an- 
cien ascendant  J en  même  temps  que  la  .philoso- 
phie positive  tend  heureuseraênt,  ainsi  qüe  je  1 e- 
tablirai  eh  son  lieu,  à le  développer  beaucoup  plus 
qu’il  n’a  pu  l’être  jusqu’ici,  en  faisant  spontané- 
ment ressortir,  à tous  égards,  l’intime  liaison  de 
l’individu  avec-l’ensemble  de  l’espece,  actuelle, 
passée,  ou 'future.  ' • ; 

La  plus  grande  imperfection  morale  du  poly- 
théisme concerne  ■ la  morale  domestiqué,  dont 
l’antiquité  n’avait  pu  digtiement  sentir  1 inévita- 
ble interposition  naturelle  entre  la  morale  per- 
. sonnelle  et  la  morale  sociale,  alors  trop  directe- 
ment rattachées  l’une  a l’autre,  par  suite  de  la 
prépondérance  nécessaire  de  la  politique.  Cest  la 
surtout,  comme  le  chapitre  suivant  nous  l’expli- 
quera , le  titre  le  plus  spécial  du  catholici.sme  à 
l’éternelle  reconnaissance  de  l’humanité,  pour 
avoir  enfin  organisé  la  morale  sur  ses  vrais  fonde* 
mens,  en  s’attachant  principalement  à. constituer 
la  famille,  et  à faire  dépendre  les  vertus  sociales 
des  vertus  domestique».  Toutefois,  on  ne  saurait 
méconnaître  l’influence  pi-éalable  du  poly- 
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tliéiMDë'ilans  Je  premier  essor  de  la  morale  do- 
mestique. En  se  bornant  à l’indiquer  ici  sous  le 
rapport  le  plus  fondamental,  c’esl-à-dire,  quant 
aujç  relations  conjugales,  c’est,  évidemment,  pen- 
dant  le  règne  dû  polythéisme  que  riiurnanité  s’est 
irré.vocablement  élevée  à la  vie  vraiment  mono- 
game. Quoiqu’on  ait  faussement  représenté  la  po- 
lygamie  comme  un  invariable  résultat  du  climat, 
chacun  sait  aujourd’hui  que,  en  remontant  sulïî- 
sainment  Péchelle  sociale,  elle  a partout  consti- 
tué, au  Nord  aussi  bien  qii’au  Midi,  un  -attribut 
nécessaire  du  premier  âge  de  l’humanité,  aussitôt 
que  la  pénurie  des. subsistances  n’empêche  plus  la 
brutale  satisfaction  de  l’instinct  reproducteur. 
Mais,  malgré  cette  préexistence  nécessaire  et 
constante  de  l’état  polygame,  il. n’en  reste  pas 
moins  vrai  que,  dans  notre  espèce,  encore  plus 
que  chez  tant  d’autres,  én  vertu  même  de  sa  supé- 
riorité caractéristique , Fétat  purement  monogame 
est  le  plus  favorable-,  pour  chaque  sexe,  aji  plus 
complet  développement  de  nos  plus  heureuses  dis- 
positions de  tous  genres;  ce  qu’il  serait  ici  superflu 
de  démontrer  expressément,  quelles  que  soient, 
à cet  égard , les  déplorables  aberrations  momenta- 
nées de  notre’anarchique  situation  mentale.  Aussi 
le  sentiment  graduellement  manifesté  de  celte 
grande  condition  sociale  a-t-il  déterminé  bientôt, 
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presque  dès  l’origine  du  polythéisme,  le  premier 
établissement  de  la  monogamie,  promptement 
suivi  des  plus  indispensables  prohibitions  sur  Jes 
cas  d’inCeste.  Les  diverses  phases  {>rincipales  du 
régime  polythéique  ont  même  été  toujoûrsi.  accom- 
pagnées, comme  on  le  verra  ci-après,  de  modifi- 
cations croissantes  dans  ce  mariage  primitif,  dont 
le  perfectionnement  graduel  a constamment  tendu 
à -mieux  développer,  au  [irofit  commun  de  l’hu- 
manité, la  nature  propre  de  chaque  sexe.  Toute- 
fois, le  vraîcaractére  social  de  la  femme  étaibéncoi'c 
loind’êlre'suflisaniment prononcé, en  même  tehips 
que  sa  dépcndauce  rn^itahle-envers  l’homme  res- 
tait trop  affectée  de  Ja  brytalité  [irimordiale.  Cet 
essor  très  imparfait  du  vrai  génie-  féminin  se  ma- 
nifeste même,  sous  le  polythéisme , par  un  indice 
qu’il  importe  de  noter  ici,  parce  qu’il  doit  sem- 
bler d’abord  présenter,  au  contraire,  un  sym[»- 
tôme  spécial  de  l’importance  politique  des  limimes; 
je  veux  parler  de  cette  partièipation  constante, 
quoique  secondaire,  à l’autorité  sacerdotale,  qui 
leur  est  aloi  s directement  accordée,  et  que  le.  mo- 
nothéisme leur  a, irrévocablement  enlevée.  La  ci- 
vilisation  développe  essentiellement  toutes  le* 
différences  intellectuelles  et,  morales,  celles  des 
sexes  aussi  -bien  que  toutes  les  autres  ipielcou- 
ques  : en  sorte  que  ces  sacerdoces  féminins  pro- 
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près  au  polythéisme  ne  constituent  pas  plus  une 
présomption  favorable  pour  la  condition  .corres- 
pondante des  femmes,  que  celles  qù’on  pourrait 
également  induire  de  cette  existence  presque  con- 
tempoi-îdnê  de  femmes  chasseresses  et  guerrières, 
toujours  ■ et  partout  trop  inhérente  à un  tel.  âge 
social  pour  pouvoir  être. entièrement  fabuleuse, 
quelque  étrange  qu’elle  doive  maintenant  paraî- 
tre. Dil  reste,  il  serait  certainement  inutile  de 
signaler  ici  l’ensemble  décisif  des  preuves  irrécu-, 
sables  qui,  suivant  la  belle  observation  de  Ro- 
bertson, établissent,  avec  une  entière  évidence, 
combien  l’état  sociarl  des  femmes  était  radicale- 
iqent  inférieur,  sous  le  régime  polythéique  de 
l’antiquité,  à ce  qu’il  est  devenu  ensuite  sous 
l’empire  du  christianisme.  -Il  suffirait,  au  besoin, 
de  rappeler,  à ce  sujet,  ces  amours  infâmes,  si  jus»- 
tement  réprouvés  par  le  catholicisme,  et  qui  ont 
toujouw;  fait  la  honte  morale  de  l’antiquité  tout 
entière,  même  chez  ses  plus  éminens  personnages: 
car  on  ne  saurait  concevoir  un  symptôme  plus 
prononcé  du  peu  de  considération  alors  accordée 
aux  femmes  que  cette  monstrueuse  prédilection 
qui  faisait  chercher  ailleurs  le  développement  des 
plus  ptrres  émotions  sympathiques,  en  réservant 
essentiellement  l’union  sexuelle  pour  son  indis- 
pensable destination  .physique,  comme  l’ont  sys- 
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lëmatiquemeqt  expiosé,  avec  une  si  révoltante 
naïveté,  dans  la  Grèce  et  à Romè,  tant  d’illustres 
philosophes  et  hoomies  d’état,  à tous  autres 
égards  très  recommandables.  L’intime  corelation 
de  cette  grande  aberration  primitive  avec  la  vie 
habituellemenl  trop  isolée  du  sexe  mâle  diez  lès 
peuples  chasseurs  ou  même  pasteurs,  et  ensuite ^ 
malgré  l’état  agricole,  chez  les  nations  conslam-r 
ment  en-gnerre,  est  d’ailleurs  trop  évidente  polir 
exiger,  aucune  explication,  quand  oh  pense  à 
l’heureuse  influence  qu’exerce,  à cet  égard,  dans 
notre  vie  moderne,  la  société  presque  continuelle 
des  deux  sexe?.  J’ai, 'en  outre , déjà' sufiisammeht 
signalé  ci-dessus  l’influence  nééessairé  de,  l’escla- 
vage dans  l’anciènne' économie,  sociale,  comme 
tendant  à altCTer  gravement  l’institution  même 
delà  monogamie.  Maisj<]uel.que  fondés  que  soient 
réellement  tous  ces  divers  reproches  essentiels,  ils 
ne  sauraient  annuler  l’indispensable  participation 
dù  polythéisme  à ébaucher  aussi,  à tous  égards, 
le  développement  fondamental  de  la  morale  do- 
mestique, quoique  avec  rBoms  d’eflicacicé  qu’én- 
vers  la  morale  personnelle  et  In  morale  sociale, 
par  une  impulsion  spontanée  qui  n’aursiit  pu 
alors  provenir  d’aucune  autre  source  spiiituelle. 

l^ous  avons  enfin  soifisamment  complété  ainsi, 
pour  notre  but  principal , l’importante  apprécia^ 
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lion  abstraite  des  difl'érenles  proprlptés  générales, 
intellectuelles  ou"  sociales,  qui  caraèlériseut  le  po- 
lythéisme, aujourd’hui  si  peu  compris.  L’enseui-r 
hle  de  cet  examen  approfondi  doit,  ce  me  semble, 
laisser,  chez  tout  vrai  philosophe,  après  les  com- 
]>araisuiis  çonveuahles,  cette  impression  finale  (pie, 
malgré  d’immenses  lacunes  et  de  profondes  im- 
perfections, un  tel  régime,  par  l’homogénéité  su- 
périeure et  la  connexité  plus  intime.de  ses  divers . 
élémeps  essentiels  , tendait  spontanément  à déve- 
lopper deshommes  hien.plusconsistanSetpluscxnn- 
plets qu’il,  n’a  pu  en  exister  depuis,-  Lorsque  l’étal 
de  l’hümanité  fut  devenu  moins  uniformément  et 
moins  purement  ihéologique,  sans  être  jusqu’ici 
assez  franchement  positif.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
il  nous  reste  maintenant,  pour  avoir  convenable- 
ment réalisé  l’appréciation  fondamentale  de  ce 
grand  âge  religieux , à le  considérer  encore  sous 
un  aspect  plus  spécial , sans  toutefois  descendre 
jusqu’aux  coiisidéiations  concrètes  incompatibles 
avec  la  nature  de  cet  ouvrage,  en  examinant  som- 
mairement 1 es  diverses  formes  essentielles  qu’a  dû 
successivement  affecter,  un  tel<  régime,  relative- 
ment au  mcide  déterminé  suivant  lecjuel  chacune 
d’elles  devait  inévitablement  participer  à la  des- 
lirialiou  générale  précédemment  attribuée  au  po- 
lythéisme dans  révolution  totale  de  l’humanité. 
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On  doit,  à cet  eflfet,  distinguer  d’abord  entre  le 
polythéisme  essentiellement  théijcratique  et  le 
[M)ly théisme  éminemment  militaire,  suivant  que 
la  concentration  élémentaire  des  deux  pouvoirs 
Y affectait  davantage  le  caractère  spirituel  ou  le 
caractère  temporel  ; il  faut  ensuite , par  une  ana- 
lyse plus  précise,  et  cependant  aussi  indispensa- 
ble, distinguer,  dans  le  dernier  système,  le  cas 
où  l’activité  militaire,  quoique  continue,  n’a  pu 
encore  suffisamment  atteindre  son  but  principal , 
et  celui  où  l’esprit  de  conquête  a pu  enfin  recevoir 
convenablement  tout  son  développement  graduel:  • 
ce  qui,  en  résultat  définitif,  conduit  à décompo- 
ser l’ensemble  du  régime  polythéique  en  trois 
modes  nécessaires,  qui,  à défaut  de  dénomina-'* 
tlons  plus  rationnelles,  peuvent  être  provisoire- 
ment désignés  par  les  qualifications  purement 
historiques  de  mode  égyptien,  mode  grec,  el;, 
finalement  mode  romain,  dont  nous  allons  recon- 
naître l’attribution  propre  et  l’invariable  succes- 
sion . 

Un  système  politique  caractérisé  principalement 
par  la  domination  presque  absolue  de  la  classe  sa- 
cerdotale, a partout  présidé  nécessairemen  t à la  civi- 
lisation ori^naire,  dont  seul  il  pouvait  alors  ébau-  ' 
cher  réellement  tous  les  divers  élémens  essentiels, 
intellectuels  oü ■sociaux.  Déjà  préparé  parle  féli- 
TOME  V.  i5 
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chiame,  parvenu  à l’état  d’astrolâtrie,  et  peut-être 
même  un  peu  ^vant  Fentière  transition  de  la  vie 
pastorale  à la  vie  agricole,  ce  système  n’a  pu  être 
convenablement  développé  que  sous  l’ascendant 
du  polythéisme  proprement  dit.  Son  véritable 
esprit  général,  aussi  rapproché  que  possible  de 
celui  qui  appartient  spontanément  au  gouverne- 
ment domestique,  consiste,  en  prenant  l’imita- 
tion pour  principe  fondamental  d’éducation,  à 
consolider  la  civilisation  naissante  par  l’hérédité 
universelle  des  diverses  fonctions  ou  professions 
quelconques,  sans  aucune  distinction  de  celles 
qu’on  a ultérieurement  qualifiées  de'  privées  ou 
publiques  : d’où  résulte  le  pur  régime  des  qastes , 
liiérarchiqnement  subordonnées  l’une  à l’autre 
suivant  l’importance  de  leurs  attributions  respec- 
tives, sous  la  commune  direction  suprême  de  la 
caste  sacerdotale,  qui,  seule  dépositaire  dfe  toutes 
les  conceptions  humaines,  est  alors  exclusivement 
propre  à étabUr  réellement  un  lien  continu  entre 
ces  corporations  hétérogènes,  primitivement  is’ 
fues  d’autant  de  familles.  Celte  antique  pi^anisa- 
tion  n’ayîtot  pas  été  formée  essentiellement  pour 
la  guerre , qui  a simplement  contribué  à l’étendre 
et  à la  propager , la  caste  la  plus  inférieure  et  la 
plus  nombreuse  n’y  est  point  nécessairement  dans 
l’état  d’esclavage  proprement  dit , caractérisé  par 
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la  sujction  individuelle,  mais  dans  un  élat  de  pro- 
fond assujétissement  collectif,  qui  constitue,  à 
vrai  dire,  une  condition  encore  plus  dégradante 
et  moins  favorable  à un  alFrancbissemeot  ulté- 
rieur. .1 

On  doit,  à mon  gré,  regarder  comme  une -loi 
générale  de  dynamique  sociale  la  tendance  iné- 
vitable de  toute  civilisation  indigène,  dans  son 
développement  spontané,  vers  un  tel  régime  ini- 
tial, dont  les  traces  se  retrouvent  partout,  même 
au  sein  des  sociétés  les  plus  avancées,  et  qui  do- 
mine encore  essentiellement  chez  la  majeure  par- 
tie de  la  population  amatique,  au  point  de  sembler 
aujourd’hui  particulièrement  propre  à la  race 
jaune,  quoique  la  race  blanche  n’en  ait  certes  pas 
été  d’abord  [dus  exempte , et  s’eh  soit  seulement 
plus,  rapidement  et  plus  pleinement  dégagée,  ou 
en  vertu  de  sa  supériorité  .efiective,  'ou  par  suite 
de  (ûrconstances  plus  favorables.  Mais. ce  régime, 
que  l’essor  prépondérant  de  l’activité  militaire 
devait  radicalement  altérer,'  n’a  pu  devenir  pi'o- 
Ibndément  caractéristique  que  sous  l’inûueoce 
permanente,  suffisamment  prononcée,  des  cou-  ^ 
ditioqs  extérieures  qui  ponvûant  à la  fois  entraver 
,1e  plus  l’élan  de  l’esprit  guerrier  et  le  mieux  favo- 
riser celui  de  l’esprit  sacerdotal.  Ces  causes  lo- 
cales, qui  n’ont  jamais  pu  exercer . ensuite  une 
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aclion  sociale  aussi  capitale , ont  surtout  consisté 
dans  la  réunion  d’un  heureux  climat  avec  un  sol 
fécond,  qui  devait  faciliter  le  développement  in- 
tellectuel, en  assurant  aisément  les  subsistances,  ■ 
pourvu  d’ailleurs  que  la  population,  convenable- 
ment étendue , occupât  un  territoire  propre  à 
établir  spontanément  dès  communications  inté- 
rieures, et  enfin  que  le  pays  fût  néanmoins,  par 
sa  nature^  assez  pleinement  isolé  pour  être  pré- 
servé des  envahissemens  extérieurs  sans  pousser' 
fortement  à la  vie  guerrière  : rien  ne  peut  mieux 
satisfaire  à cet  ensemble  d’indicaticms  que  la  val- 
lée d’un  grand  fleuve,  séparée  d’un  côté  par  la 
mer,  et,  d’un  autre,  par  d’immenses  déserts  ou 
des  montagnes  inaccessibles.  Aussi  ce  grand  sys- 
tème théocratiqùe  des  castes  s’esl-il  jadis  pleine- 
ment réalisé  en  Égypte,  dans  la  Qialdée,  dans  la 
Perse,  etc.j  il  s’est  prolongé  jusqu’à  nos  jours  dans 
la  partie  de  l’Orient  la  moins  exposée  au  contact 
graduel  de  la  race  blanche , à la  Chine,  au  Japon, 
au  Thibet,  dans  l’Indostan,  etc.  : par  suite  d’in- 
fluences analogues,  on  l’a  de  même  essentielle- 
ment retrouvé  au  Mexique  et  au  Pérou,  à l’époque 
de  la  conquête,  sans  qu’une  telle  similitude  puisse, 
du  reste , y motiver  aucune  induction  raisonnable 
sur  des  communications  peu  compatibles  avec 
l’esprit  de  ce  régime.  Outre  cette  multiplicité 


Digilized  by  GoogI 


FUYSIQUE  SOCIALE.  339 

d’exemples  décisifs , qui  suffivait  à constater 
directement  la  spontanéité  fondamentale  d’une 
semblable  organisation,  on  en  peut  signaler 
des  traces  plus  ou  moins  caractéristiques  dans 
tous  les  cas  de  civilisation  indigène;  comme, 
par  exemple,  pour  notre  Europe  occidentale, 
chez  1^  Gaulois  et  chez  les  Étrusques.  Parmi  les 
nations  dont  le^développement  propre  a été  sur- 
tout hâté  par  d’heureuses  colonisations,  on  en 
reconnaît  encore  l’influence  primordiale';  l’em- 
preinte générale  s’en  fait  tou}ours  sentir  dans 
les  diverses  institutions  ultérieures , et  n’est  pas 
même  aujourd’hui  complètement  effacée,  au  sein  • 
des  sociétés  les  plus  avancées.  En  un  .mot,  ce 
régime  constitue  partout  le  fond  nécessaire  de 
l’ancienne  civilisation. 

Cette  umversalitéplus  ou  moins  prononcée  et  la 
profonde  ténacité  qui  caractérisent  un  tel  système,' 
doivent  faire  penser,  quels  qu’en.puissent  être  les 
vrais  inconvéniens , qu’il  était , aux  temps  de  sa 
splendeur,  en  harmonie  intime  avec  les  besoins 
essentiels  de  l’humanité.  U est  &cile,^en  effet,  de 
reconnaître  qu’il  a été  primitivement  indispen- 
sable pour  ébaucher,  à tous  égards,  l’évolùtioil 
fondamentale , intellectuelle  ou  sociale.  Efabord-, 
sa  spontanéité  est  évidemment  irrécusable;  car 
rien  n’est  certes  plus  naturel,  à l’origine,  que 
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l’hérédité  générale  .des  professions  , qui  fournit 
aussitôt,  parla  simple  imitation  domestique,  le  plus 
facile  et  le  plus  puissant  moyen  d’éducaddn,  le 
seul  même  alors  praticable,  tant  que  la  tradition 
orale  doit  constituer  encore  le  principal  mode  de 
transmission  universelle  , soit  à défaut  d’aucun 
autre  procédé  suffisant,  soit  surtout  eu  vertu  du 
]>eu  de  rationnalité  des  conceptions  quelconques^ 
A quelque  perfeclionuement  même  qiie  puisse 
jamais  parvenir  la  civilisation  humaine,  il  est  clair 
que  cette  tendance  primitive  à l’hérédité  s’y  fera 
inévitablement  toujours  sentir,-quoiqu’à  un  degré 
'Constamment  décroissant , puisque  la  plupart  des 
hommes  n’ayant  point,  à vrai  dire,  de  vocations 
spéciales  très  prononcées,  chacun  doit  ordinaire- 
ment se  sentir  disposé  à embra.sser  volontiers  la 
profession  paternelle,  pour  peu  que  là*  société  se 
trouve  normalement  classée  y ce  qui  d’ailleurs 
n’empêche  point,  aux  époques  de  transition,  l’ar- 
deur momentanée  mais  unanime  à un  déclassement 
général,  alors  plus  ou>moins  nécessaire.  Malgré 
que  celte  hérédité  volontaire,  ou  seulement  im- 
posée par  les  mœurs,  doive  heureusement  avoir , 
chez  les  modernes , un  tout  autre  caractère  que 
l’hérédité  forcée,-  tyranniquement  prescrite  aux 
anciens  par  les  lois,  suivant  l’esprit  de  toute  leur 
économie  sociale,  elle  n’en  procède  pas  moins. 


r _ '.7...^  by  Google 


PHYSIQUE  SOCIALE. 


a3i 

au  Ibnd,  du  même  principe  élémentaire,  d’après 
les  garanties  profondes  que  doit  toujours  offrir  au 
bonheur,  soit  privé,  soit  public , la  plus  complète 
préparation  possible  de  chacun  à sa  vraie  desti- 
natioq  sociale.  Le  seul  moyen  de  diminuer,  sans 
aucun  danger  réel , individuel  ou  social , la  néces- 
sité de  ce  mode  spontané,  consiste  à rationnaliser 
de  plus  en  plus  l’éducation  humaine,  en  faisant 
passer,  autant  que  le  comporte  l’évolution  intel- 
lectuelle, dans  l’enseignement  public,  abstrait  et 
systématique,  ce  qui  auparavant  exigeait  uu'ap- 
prentissage  domestique  , concret  et  empirique. 
C’est  ainsi  surtout  que  le  catholicisme  a fait  irré- 
vocablement cesser  l’hérédité  des  fonctions  sacer- 
dotales, aussi  universelle,  dans  toute  l’antiquité, 
que  celle  des  autres  attributions  quelconques, 
privées  ou  publiques. 

En  second  lieu,  les  propriétés  foudamenlales  de 
ce  régime  initial  ne  sont  pas  moins  incontestables, 
à tous  égards,  que  son  évidente  spontanéité.  L’évo- 
lution intellectuelle  lui  devra  toujours  la  première 
division  ' permanente  entre  la  théorie  et  la  pra- 
tique, alors  suffisamment  ébauchée. par  le  déve- 
loppement spécial  d’une  caste  spéculative,  natu- 
rellement investie,  même  à un  degré  exorisitant, 
de  la  dignité  et  du  loisir  indispensables  à la  plé- 
nitude et  à la  continuité  de  ses  travaux.  Aussi,  en 
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tous  {genres,  les  élémeus  primitifs  de  nos  connais- 
sances réelles  reipontenl-ils  nécessairement  jus- 
qu a cette  grande  epoque,  où  l’esprit  huipain,  a 
. enfin  commencé  ,à  régulariser  sa  marche  géné- 
rale. La  même  observation  doit  s’étendre  aux 
beaux-arts,  alors  soigneusement  cultivés,  indé- 
pendamment de  leur  charme  direct,  par  la- caste 
dirigeante,  soit  comme  accessoire  du  dogme  et 
du  culte,  soit  comme  moyen  d’enseignement  et 
de  propagation.  Néanmoins  c’est  surtout  le  dé- 
veloppement industriel  qui,  n’exigeant  pas  d’aussi 
rares  .vocations  intellectuelles,  et  ne  pouvant 
inspirer  aucune  inquiétude  politique  à la  clas$e 
prépondérante,  a dû.  être  plus  spécialement  se- 
condé par  un  tel  régime , sous  lequel  d’ailleurs 
l’état  de  paix  habituelle  permettait  d’employer 
les  masses  inférieures  à des  opérations  vraiment 
colossales,  où  la  force  supplée  presque  toujours 
au  génie,  mais  qui  n’en  eurent  pas  moins  alors 
une  véritable  importance.  On  ne  saurait  douter 
que  tous  les  arts  usuels  ne  doivent  y chercher  leur 
premier  essor,  long-temps  supérieur,  au  grossier 
clan  des  sociétés  essentiellement  militaires.  I.a 
perte  nécessairement  fréquente  de  diverses  in- 
ventions utiles  avant  que  cette  orgauisalion  cwb- 
servalrice  pût  être  convenablemeo t'établie,  avait 
dû,  saiw  doute,  en  faire  d’abord  ressoi’tir  le  be- 
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soin  fonj^amental , et  devait  ensuite  faire  habi- 
luellement  apprécier  ce  puissant  moyen  de  con- 
solider le  degré  de  division  du  travail  où  notre 
espèce  était  déjà  parvenue.  Jamais,  à aucune  au- 
tre époque,  l’aptitude  fondamentale  du  poly- 
théisme à fournir,  par  sa  nature,  des  moyens  gé- 
néraux d’honorer  les  divers -talens,  n’a  été  plus 
pleinement  réalisée  que  sous  cette  première  or- 
ganisation , qui  a si  souvent  poussé  jusqu’à  l’apo- 
théose proprement  dite  la  glorieuse  commémo- 
ration des  principaux  inventeurs,  ainsi  proposés 
à l’adoration  habituelle  des  castes  respectives. 
Sous  le  poibt  de_  vue  social,  la  convenance  pri- 
mordiale d’un  tel  régime  n’est  pas  moins  pro- 
noncée. Dans^  l’ordre  politique  proprement,  dit , 
la  stabilité  constitue  évidemment  son  principal 
attribut.  Toutes  I les  précautions  capitales  s’y 
trouvaient  spontanément  instituées,  avec  la  plus 
grande  énergie  possible,  pour  le  préserver  de 
toute  grave  atteinte,  intérieure  ou  extérieure. 
Au  dedans,  les  diverses  castes  partielles,  essen- 
tiellement isolées  entre  elles,  n’étaient  habituel- 
lement liées  que  par  leur  commune  subordination 
à la  caste  sacerdotale,  dont  chacune.d’elles devait 
sans  cesse  éprouver  le, besoin  fondamental,  puis- 
qu’elle^ y trouvait  exclusivement  les  lumières 
spéciales  .et  l’impulsion  propre  qui  lui  étaient 
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journellement  indispensables  à tods  éÿrds.  Ja- 
mais il  n’a  pu  exister  ensuite  une  aussi  intense 
concentration,  régulière  et  permanente,  des'pou- 
voirs  humains,  que  celle  alors  naturellement 
établie  chez  cette  caste  suprême,  dont  chaque 
membre,  du  moins  dans  les  rangs  supérieurs  de 
la  hiérarchie  pontihcaie,  était  à la  fois,  non-seu- 
lement prêtre  et  magistrat,  mais  aussi  savant,  ar- 
tiste, ingénieur  et  médecin.  Les  hommes  d’état 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  la  plénitude -et 
la  généralité  étaient  si  supérieures  k ce  qu’a  pu 
comporter  jusqu’ici  l’état  moderne,  paraissent,  à 
leur  tour,  des  personnages  fort,  incomplets,  com- 
parativement à ces  admirables  natures  théocra- 
tiques  de  la  première  antiquité  jMont  Moïse  cons- 
titue pour  nous  le  type,  sinon  le  plus  fidèle,  du 
moins  le  mieux  connu.  • Relativement  à l’exté- 
rieur, ce  régime  ne  pouvait  courir  inunédiate- 
ment  de  graves  dangers  que  par  le  développe- 
ment toujours  imminent  de  l’activité  militaire, 
dont  la  politique  sacerdotale  prévenait,  autant 
que  possible,  les  suites  plus  ou  moins  perturba- 
trices, en  ouvrant , de  temps  à autre,  une  issue 
convenable  à l’inquiétudë  des  guerriers,  par  de 
larges  expéditions  lointaines  et  par  des  coloni- 
sations irrévocables.  Enfin,  sous  l’aspect  pure- 
ment moral , on  ne  peut  méconnaître  la  tendance 
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nécessaire  de  ce  régime  à développer  soigneuse- 
ment, par  une  première  culture,  à la 'fois  spon< 
tanée  et  systématique,  la  morale  personnelle  en 
ce  qu’elle  offre  de  plus  fondamental,  mais  sur- 
tout la  morale  domestique, 'trop  négligée  ensuite 
par  le  polythéisme  militaire , comme  je  l’ai  ex- 
pliqué ci-dessus,  ; et  qui,  dans  ces  théocraties, 
devait  naturellement  devenir  prépondérante, 
l’esprit  de  caste  n’étant  qu’une  extension  directe 
de  l’esprit  de  &mille,  et  l’éducation  y réposant 
toujours  sur  le  principe  d’imitation.  Quoiqûe  la 
polygamie  y fût  encore  essentiellement  prépon- 
dérante, sauf  quelques  cas  exceptionnels  de  mo- 
nogamie fort  imparfaite  et  très  précaire^  la  con- 
dition sociale  des  femmes  recevait  pourtant  alors 
sa  première  amélioration  fondamentale,  depuis 
l’âge  de  barbarie  où  le  sexe  le  plus  faible  restait 
communément  assujéti  aux  travaux  pénibles  dé- 
daignés par  le  sexe  prépondérant  ; leur  réclusion 
habituelle,  suite  d’ailleurs 'inévitable  de  la  poly- 
gamie, constituait  déjà,  en 'réalité,  un  premier 
hommage' général  ; et  un  témoignage  involontaire 
de  considération,  tendant  dés  lors  a leur  attribuer, 
dans  l’ordre  élémentaire  de  la  société,  une  posi- 
tion de  plus  en  plus  conforme  à leur  vraie  na- 
ture caractéristique.  Quant  à' la  morale  sociale  , il 
est  évident  que  l’esprit  de  ce  régime  devait  direc- 
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tenjenl  développer,  au  plus  haut  degré,  le  res- 
pect des  vieillards,  et  le  culte  général  des  ao-- 
cctres.  Le  grand  sentiment  du  patriotisme  n’y 
était  encore,  chez  les  masses,  sauf  l’attachement 
instinctif  au  sol  natal,  (ju’à  son  ébauche  la  plu» 
élémentaire,  l’amour  de  la  caste, 'qui,  quelque 
étroit  qu’il  doive  nous  paraître,  constitue  un 
intermédiaire  indispensable  dans  l’essor  graduel 
de  la  moralité  humaine , surtout  à cette  époque, 
et  peut-être  toujours  sous  de  nouvelles  formes. 
Du  reste,  la  profonde  aversion  superstitieuse 
qu’un  tel  système  devait  inspirer  pour  toute 
relation  avec  l’étranger , et  qui  contrihuait  beau- 
coup à augmenter  son  immuable  cqnsistance, 
doit  être  soigneusement  distinguée  de  l’actif  dé  - 
dain ultérieurement  entretenu  par  le  polythéisme 
militaire.  , • 

Malgré  tant  d’émineùtes  propriétés,  il  est  néan- 
moins certain  que  ce  grand  ^stème  théocratiqne, 
après  avoir  ébauché,  sous  tous  les  rapports  , l’évo- 
lution humaine , devait  devenir  ensuite  radicale- 
ment antipathique  aut  principaux  progrès  ulté- 
rieurs, intellectuels  ou  sociaux,  en  'vertu-  même 
de  l’excessive  stabilité  qui  le  caractérisait,  et  qui 
tendait  graduellement  à se.  convertir  en  une  im- 
mobilité opiniâtre,  quand  les  nouveaux  dévelop- 
pemens  ont  fini  par  exiger  un  autre  classement 


' Digilized  by  Google 


PHYSJQlfE  SOCIALE.  * 2.3 7 

social  (i).Ce  n’est  pas  que  celte  immuabilité  soit, 
comme  on  le  pense , absolue  : puisque  ce  régime 
n’est  point , à beaucoup  près,  identique  au  Thibet 
à ce  qu’il  est  dans  l’Inde,  ni  là  surtout  à ce  qu’il 
est  devenu  à la  Chine,  où  l’introduction  des 
examens  graduels  a tant  modifié  l’institution  des 
castes,  sans  toutefois  la  détruire  réellement;  ce 
qui  prouve  clairement  qu’un  tel  système  n’est  pas 
immodiliable.  Mais,  quoique  l’humanité  dût  sans 
doute  spontanément  parvenir  à s’y  ouvrir  enfin 
une  issue  quelconque,  cependant  notre  dévelop- 
pement européen  a heureusement  dépendu  d’une 
toute  autre  marche,  infiniment  plus  rapide, 
comme  nous  le  reconnaîtrons  ci-après  : en  sorte 
qu’il  est  oiseux  d’insister  davantage  sur  l’essor  hy- 


(1)  Ploiieafs  philo(ophe>>  soiu  l’inspiration  des  Taines  diéorics 
métaphysiques  qui  ont  tant  exagéré,  au  siècle  dernier,  l’infloence  des 
sigaes,ont  pensé,  snrtont  envers  les  Chinois,  qne  cette  immobilité 
dépendait  principalement  de  l’ntage  nniversel  de  l’écritnre  biérogly* 
pbiqne , sana  réfléchir  qne  d’antrm  théocratiea  voisiAea , et  ccrtea  non 
moins  immobiles , n’évtiene  point  assnjéties  è celle  prétendue  cause 
prépondérante.  Quels  qne  soient  les  gravesnneonvéniens  sociaux  d’nne 
telle  écriture , il  ea(  clair  qne  cette  superficielle  appréciation , d’abonl 
spécieuse , prend  réellement  nn  S3riqpl6me  ponr  un  prikeipe , pAisqne 
cet  nsage  contkine,  depuis  l’établissement  des  Tatars,  è aubaisier 
conjointement  avec  la  déanétnde  de  l’écritnre  alphabétique  de  ces  con- 
qnérana.  L’enaemble  dn  système  ihéocratiqne  explique  certes  assez 
directement  son  esprit  anti-progressif , poar  qn’on  doive  se  dispenser 
de  reconrir  è des  considérations  accessoires  et  ^nielles,  hors  de  tonte 
proportion  raisonnable  avec  lei  elêu  qn’on  vent  ainsi  leur  allribncr , 
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pothétlque  compatible  avec  la  seule  théocratie, 
le  premier  grand  progrès  général  ayant  dû  pré- 
cisément consister  à passer  à une  autre  organisa- 
tion, dans  les  pays  où  celle-là  n’avait  pu  s’enra^ 
ciner  suffisamment.  On  conçoit  aisément,  en  effet, 
combien  ce  régime  purement  conservateur  doit 
bientôt  prendre  un  caractère  hostile  à tout  perfec- 
tionnement considérable,  intellectuel  ou  social, 
par  la  tendance  de  la  caste  prépondérante  à con- 
sacrer ses  immenses  ressources  de  tous  genres  au 
maintien  général  de  sa  domination  presque  abso- 
lue,lorsqueelle-mêmeadéJà  perdu  nécessairement, 
sous  l’influence  prolongée  de  cette  suprématie, 
la  principale  stimulation  de  son  propre  dévelop- 
pement. Au  premier  aspect,  ce  système  politique 
semble  rationnellement  très  satisfaisant,  en  ce 
qu’il  parait  constituer  le  règne  de  l’esprit , quoique 
ce  soit,  au  fond,  encore  davantage  celui  de  la 
peur,  puisqu’il  repose  bientôt  sur  l’usage  continu 
des  terreurs  superstitieuses , et  même  des  divers 
prestiges 'suggérés  çâr  une  grossière  ébauche  des 
connaissances  physiques  ; à peu  près  comme  si  la 
population  était  soumise  à des  conquérans  mieux 
armés.  Mais,  par  une  appréciation  plus  appro- 
fondie, il  importe  d’ailleurs  de  reconnaître  fran- 
chement, dès  cette  première  époque,  une  haute 
nécessité  sociale,  suite  inévitable- de  l’économie 
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fondamentale  de  la  nature  Immaine,  et  qui  con- 
damne directement  la  domination  politique  de 
l’intelligenbe,  comme  radicalement  hostile  à l’ac- 
complissement graduel  de  notre  véritable  évolu- 
tion. Quoique  l’esprit  doive  spontanément  tendre 
de  plus  en  plus  à la  suprême  direction  des  afiaires 
humaines  , il  ne  saurait  certainement  y parvenir 
jamais,  par  suite  de  l’extrême  imperfection-  de 
notre  organisme,  où  la  vie  intellectuelle  est  ordi- 
nairement si  peu  énergique  : en  sorte  que,  dans 
l’ordre  réel , individuel  ou  social,  l’esprit  est  seu- 
lement destiné  à modiûer  essentiellement  la  pré- 
pondérance matérielle,  par  un  indispensable 
oflice  consultatif,  mais  sans  pouvoir  habituelle- 
ment donner  l’impulsion.  Or,  cette  même  inten- 
sité trop  peu  prononcée,  qui,  quoi  qu’on  puisse 
faire , ne  peut  aucunement  permettre  le  règne  réel  ^ 
de  l’intelligence,  rendrait,  d’une  autre  part,  cet 
empire  très  dangereux , et  bientôt  hostile  au  pro- 
grès, si  on  tentait  de  l’établir;  faute  dela^stimu- 
latiou  continue  dont  sa  faiblesse  nativë  a tant* 
besoin , et  dont  cette  chimérique  domination  ferait 
nécessairement  cesser  la  principale  puissance  ; 
l’esprit,  né  pour  modifier  et  non  pour  comman- 
der, serait  alors  essentiellement  employé  à main- 
tenir son  monstrueux  ascendant,  au  lieu  de  suivre 
noblement  sa  grande  destinatiôn  au  perfectionne- 
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ment.  Je  me  borne  à indiquer  ici  cette  considé- 
ration capitale,  qui  sera  naturellement  reprise, 
au  chapitre  suivant , d’une  manière  plus  directe 
et  plus  spéciale.  Mais  elle  est  ainsi  assez  signa- 
lée déjà  pour  nous  faire  actuellement  com- 
prendre, dans  sa  plus  intime  profondeur,  le  vrai 
principe  élémentaire  de  cette  tendance  radicale-  . 
ment  stationnaire  si  justement  reprochée,  en 
général , au  système  théocratique , par  ceux-là 
même  qui,  d’un  autre  côté,  ne  pouvaient  s’em- 
pêcher d’admirer  profondément  son  apparente 
rationnalité.  En  considérant  ensuite,  d’un  tel 
point  de  vue,  les  divers  élémens  essentiels  de 
ce  régime  initial , chacun  pourra  aisément  y vé- 
rifier que  cette  excessive  concentration  des  divers 
pouvoirs,  première  cause  de  sa  consistance  carac- 
téristique , devenait  bientôt  un  obstacle  nécessaire 
à tout  perfectionement  notable,  aucune  partie  ne 
pouvant  être  isolément  améliorée  sans  compro- 
mettre l’ensemble  d’un  système  ,où  régnait  une 
%émbl^le^solidarité.  Sous  le  point  de  vue  scienti- 
fique, par  exemple,  si  vainement  présenté  comme 
éonnemment  favorable  aux  théocraties  antiques, 
il  est  clair  que  J’esprit  humain  n’a  pu , au  con- 
traire, y dépasser  jamais  les  plus  simples  progrès, 
non-seulement  faute  d’une  stimulation  suffisante,' 
mais  aussi  parce  que  l’action  critique  qui  serait 
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naturellement  résultée,  contre  le  polythéisme 
dominant,  d’un  développement  plus  avancé, 
aurait  directement  tendu  à bouleverser  dès  lors 
toute  l’économie  sociale.  Personne  ne  saurait  igno- 
rer aujourd’hui  que,  après  le  premier  ébranle- 
ment, mental , les  sciences  ne  pouvaient  fleurir 
que  cultivées!  pour  elles-mêmes et  non  comme 
instrumens  de  dorainâtion  politique.  Toute  autre 
{lartie  quelconque  du  système  social  ‘pourrait 
donner  lieu  à une  appréciation  essentiel lernent 
analogue,*  que  je  .dois  maintenant  laisser  au  lec- 
teur. .Ainsi,  en’ résumé,  on  ne  peut  pas  plus 
contester  l’aptitude  fondamentale  du  polythéisme 
ihéocratiqiie  à ébaucher^  à tous  ^nrdsi  pnr-une 
indispensable  participation,  l’ensemble  de  l’évo- 
lution humaine,  qu’on  ne  doit,'  d’nn  autre  côté, 
méconnaître  son  inévitable  tendance*  ultérieure 
à entraver  directement  le  développement  général. 
IjCS  peuples  chez  lesqueîs  la  câste  militaire  n’a  pu 
parvenir  à subalterniser  enfin  la  caste- Safcerdo-' 
tale,i  n’onb  donc  .joui  -d’abord  d’üne  méthorablc 
prééminence , que  pouf  se  voir  ensuite  condamnés 
à une  immobilité  presque  incdr.able;  à laquelle  la 
conquête  inêitle  peut  difificilement' àpppt-ter  tm 
assez  puissant  corrèctif,  puisque, 'dartS’les:  théo- 
craties les  plus  forteBient  eonslituéès',l»tês>Vaincâs 
ont  spontanéiUent  absorbé  les  vainqpetirs'j’ comme 
"tome  V.  ■ 16 
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l'histoire " nous  le  monlre.par  tant,  d’éclataiu 
exemples-,  où  l’on  voit  le  conquérant  étranger  se 
transformer  insensiblement  en  chef  du  sacerdoce  . 
dirigeaut,  sans  que, la  nature  primitive  du  régime 
en  reçoive  presque  jamais  aucune  altération  capi- 
tale : il  en  était  essentiellement  ainsi  lorsque,  dans 
les  révolutions  intérieures,  les  guerriers  ayant  pu 
prendre  momentanément  le  dessus  sur  les  pon- 
tifes, finissaient  bientôt  eux-mêmes  par  acquérir 
involontairement  le  caractère  théocratîque , ce 
(|ui  maintenait  toujours  l’espri};  générai,  du  sys- 
tème , sauf  un  simple  changement  de  personnes  ou 
de  dynasties.  ..  u i r*' 

Ein  considérant  de  plus  près. le  passage  général 
du  polythéisme  théocratîque  au-polytbéisme  mi- 
litaire, on  reconnaît  aisément  qu’il  n’a  pu  s’efleç- 
luer  que  chez  les  peuples^  où  l’ensemble  des 
conditions  extérieures  avait  empêché  le  dévelop- 
pement .de  la  théocratie,  fen  favorisant  celui  de'hi 
guerre,  et  dont  la  civilisation  avait  été  hâtée  par 
d’heureiises  colonisations  qui , essentiellement 
provenues  de.  pays'  soumis  'au  pur.  régime  dès' 
castes,  ne  pouvaient  4 cepradapt>il’enracinér  de 
nouveau-  sur  un  sol  mal  disposé)  un  tel  transport 
devant,  en  effet,  neutraliser  beaucoup  les  dangers 
politiques  dp  ce  système,  sans  nuire  seitôiblement 
à ses  qualités  intelleclpelle»  et  morules,  L’inopor- 
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fnnle  révokition  ainsi  accômplié  coaununément 
Hans  cette  organisation  priinitive,'a-partout-main- 
lenu,  au  fond,  le  principe  des  castes,  qui  se  re- 
trouve chez  toute  l’antiquité,  «ù  la  naissance  a ■’ 
toujours  exercé  une  influence-politique  prépondé- 
rante, décidant  d’abord  habituellement  de  la  li- 
berté o\i  dè  l’bsclavage,  et  déterminant  ensuite, 
en  majeure  partie,  surtout  à..l’origine , la  nature 
des  attributions  de  chacun.  Mais  le  pripcipe  d’hé- 
rédité s’est  trouvé  dès  lors  essentiellement  modifié 
par  l’introduction  régulière  et'permaoeule  d’une 
certaine  faculté  de  choix  d’après  une  appréciation 
|>ersonnelle,-  et  directe, . faculté  nouvelle  qui, 
quoique  d’abord,  étroitement  subordonnée  ’ à ' la 
naissance,  a dû  ensuite  acquérir  une  extension  et 
une 'indépéndance  toujours- croissantes.  L’éq^ui- 
libre  politique  qui  a pu  s’établif  entre  ces  deux 
tendances -opposées  devait  surtout  dépendre  du 
développement  plys  ou  moins  parfait  de  l’aolivité 
militaire , si -propre , par  .Sa  nature,  à mettre  en 
pleine  évidence  lÿ  supériorité  des  vraies  vocations 
correspondantes.  C’est  ainsi  que,  chei  les  Ro- 
mains, cet  équijibre  a.  été  bientôt  soilisamment  % 
institué,  et  spontanément  niaintenuf  pendant  p.lu- 
■sieurs  siècles,  par  ime  suite  nécessaire,  quoique 
indirecte,  de  l’essor  graduel  et  continu  du  sys- 
tème de  conquête  : tàndis  que , cirez  les  Grecs-, 
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par  une  cause' iiiver^)  les  législateurs  et  les 
pliilüsophcs  avaient  été  toujours  occupés  à or— 
gaqiser  laborieusement,  entre  cetju’ils  nommaient 
l’oligarchie  et  la  déniocratie^  une  conciliation  du* 
rahle,  sans  pouvoir  jamais  y parvenir  assez. 

A partir  du  polythéisme  militaire,  l’étude  géné- 
rale de  l’évolution  humaine  doit  être  nécessaire- 
ment décomposée,  jusqu’aux  temps  modernes,  en 
deux  parties  essentielles,  intimement  mêlées  aupa- 
ravant sous  le  polythéisme  théocratique  ; car,  mal- 
gré la  corelatiou  élémentaire  qui.  existe  toujours 
plus  ou  moins  entre  la  marche  de  l’esprit  humain  et 
celle  de  la  société,  il  est  certain  que  dès  lors  la  prin- 
cipaîé  évolution  kilellectuelle*et  la  principale  évo*- 
liition  sociale  ont  été^  dans  le  développement  fon-' 
damental  dé  .l’humanité,  profondément  séparées, 
et  produites,  en  des  temps  très  distinpls,  sous  des 
régimes  fort  différens,  quoique  radicalement  ana- 
logues. Telle  est  iWiginé'  essentielle  de  la  divi-> 
sion  historique  ci-dessiis  annoncée  entre  le  rûode 
grec  et  le-mode  romain,  à laqi^elle  notre  appré- 
ciation doit  maintenant  se  subordonner!  C’est 
aussi  pourquoi,  envers  chacun  de  ces  deux  .modes 
également  indispensables,  nous  devrons  surtout 
nous  réduire  à y examiner  le  développement  qui 
lui. était  spécialement'  réservé,  en  commençant 
par  le  régime. greo.  Par  cela  mèmé  que  ce  premier 
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régime  estj  à tôus.égards,  intermédiaire  entre  le 
régime  égyptien  elle  r^me  romain,  plus  intellec- 
tuel que  l’un  etrnoins  social  que  l’autre , il  semble-' 
rait,  d’après  un  principe. logique  déjà  heureuse- 
ment employé  dans  plusieurs  parties  .antérieures 
de  ce  Traité,  que  son  appréciation  rationnelle  dût 
être  plus  nettement  conçue  à .la  suite  dç  celle  des 
deux  termes  extrêmes.  Mais,_conime  le  terme  ini- 
tial vient  d’être  assez  earactéiisç,  et  que  le  Icc- 
teura  déjà  sans  doute  une  suffisante  corinalssancc 
provisoire  du  terme  Gual,  il. est  clair  que  l’avan-, 
tage  philosoplîique  inhérent  à un  tel  ordre  d’ex- 
•posilion  ne  sauràit  assez  compenser  le’  grave  in- 
convénient qu’il  y.flurait  à altérer  ainsi,  quoique 
seulement  dans  la  forme,  la  conception  de  filia- 
tion graduelle,  qui  dplt certainement  prédominer 
en  toute,  opération  historique  :> ce  qui  n’empêche 
pas  toutefois  que  celte  Inversion  ne  puisse  ensuite 
être  accessoirement  recommandée  au  lecteur,  à 
•titre  d’un  utile  exercice.  . 

Un  coup  d’œil  philosophique  sur  l’ensemhle  de 
l’histoire  grecque,  suffit  pour  montrer  directe- 
ment que,  dans  cette  société,  l’activité  militaire, 
quoique  fondamentale  et  continue,^ était  toujours 
réduite  à un  esspr  essentiellement  vague  ef  inco- 
hérent, sans  pouvoir  encore  aboutir  à sa  grande 
destination  sociale,  par  le  développement  graduel 
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il’im  système  de  conquêtes  durables^  fonctio» 
politique  éminemment  réservée  au  régime  rd- 
main.  Suivant  l’heureuse  expression  de  t)e  Mais^ 
trfe)'  on  peut  dire  en  quelque  sorte  que  la  •Grèce 
était  née  divisée  : puisque  cet  état  caractéristique 
de. luttes  intérieures,  non  moins  stériles  que  con- 
tinues, .entre  des  peuplades  aussi  analogues,’ a 
commencé  dès  la’  première  origine  distincte  de 
cette  mémorable  population , et  n’a  cesse  que  par  . 
runiverselle  prépondérance  de  la  domination  ro-, 
maine  ; si  tant  est  d’ailleurs  qu’il  n’en  reste  point, 
encore  aujourd’hui,  des  traces  très  sensibles.  La 
constitution  géographique  de  la  -Grèce  explique,  en’- 
partie,  cette  division,  radicale,  par  l’excessive  dissé- 
mination qui  distingue  un  tel  territoire,  non-seule- 
ment dans  l’Archipel,  mais  même  sur  le  con- 
tinent , naturellement  décomposé  en  un  giMind 
nombre  de  portions  indépendantes,  en  vertu  des 
golfes,  des  isthmes,  des  chaînés,  etc. , dont  .il 
est  tant  traversé.  A cette  condition  extérieure, 
il  faut  joindre,  pour  copip^jétcr  svdlisamment 
une  telle  explication,  une  cause  sociale  non  moins 
essentielle  j consistant  dans  l’identité  remar- 
quable, de  ces  'diverses  populations,  civilisées, 
presque  simultanément,  sous  l’influence  d’une 
langue  à peu  près  commune,  par  des  colonies  dont 
l’origine  était  semblable  et  la  sociabilité  fort  ana-  • 
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lôgue  ( i).  De  ce  dôüLle  caractère fondâmenlal,  U'est 
nécessairement  résulté  que  chacun  de.ces  peuples, 
d’abord  aussi  disposé  sans  doute  que  le  peuple  ro- 
main (2)  à pôursuivré  graduellement  la  conquête 
universelle,  n’a  jamais  pu,  malgré  des  efforts  tou- 
jours renouvelés,  subjuguer  finalement  ses  plus 

(1)  Le  principe  de  la  colonisation  a exercé  une  influence  tellement 
capiule  sur  la  destination  , essentiellement  intellectuelle , de  la  cirili- 
sation  grecque,  que  l’on -peut  noter  les  colonisations  redoublées,  ou 
poussées  même  au  troisième  degré , comme  ayant  le  plus  heureusement 
poncoiiFU  & l’ensemble  do  mourement  spiriinel,  soit  philosophique, 
scientifique  ou  esthétique  : ainsi  que  lé  témoignent  si  clairement  tant 
d’éminens  exemptes  analogues  è ceux  d’Homère , de  Thalès , de  Py tlia- 
gore , d’Aristote  même , d'Archimède , d’Bipparque , etc.  On  conçoit 
aisément, 'eu  effet,  que  les  propriétés  caractéristiques  do  régime  grec 
pour  exciter  l’évtdntion  intellectuelle,  deyenaicnt  naturellement-d’au- 
tant  pins  prononcées,  dans  ces  dérivations  successives,  qu’on  s’éloignait 
davanuge  de  la  source  ihéocratiqne  primordiale,  sans  cependant  que 
l’esprit  d*  conquête  pût  acquérir  un  plus  libre  développement  : pourvu 
toutefois  que  les  altérations  ne  fussent  pas  ainsi  poussées  an  point  de 
dénaturer  le  système  originaire,  ce  qui  ne  pouvait  guère  arriver  tant  qu’il 
y restait  quelques  rapports  suivis  avec  la  métropole,  dont  l’ascendant , 
politique  on  moral,  devait  y tempérer  spécialement  l’essor  militaire. 

(a)  Il  est  clair,  par  exemple  , que  les  Spartiates  n’éuient  esseuticlle- 
meAt , pour  ainsi  dire  , que  des  Romains^  avortés,  faute  d’un  milieu 
l'onvenable',  admirablement  organisés  pour  la  guerre,  et  ne  pouvant 
néanmoins  conquérir  avea  fruit.  Mais  cette  peuplade  n’en  a pas  moins 
rempli  une  rodis^sensable  fonction  dans  le  système  total  de  la  civilisa* 
tion  grecque,  comme  propre  à constituer  le  principal  noyau  militaire, 
dans  les  occasions  capitales  où  la  Grèce  devait  agir,  et  surtout  résister, 
collectivement  ; quô«iuc  son  aveugle  antipathie  contré  Athènes  l’ait 
trop  iouvent  conduite,  en  scs  temps  même  de  plus  grande  splendeur, 
.è  seconder  honteusement  lés  projets  hostiles  de  la  théocratie  pcisane., 
qu’elle  avait,  en  d'autres  Cas,  si  noblement  combattue. 


PHILOSOPHIE  POSITIVE. 


a48 

proches  voisins,  eta  étédès  lors  forcé  d’allçr  surtout 
déployer  au  loin  son  ardeur  belliqueuse,  suivant 
une  marche  entièremen  t inverse  à celle  de  Rome,  et 
radicalement  incompatible  avec  rétablissement 
progressif  d’une  domination  à la  .fois  étendue  et 
durable,  susceptible  de  fournir  un  |)oiut  d’appui 
vraiment  solide  au  développement  ultérieur  de 
l’iiumanité.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  la  peu- 
plade athénienne,  au  moment  de  Sa  plus  écla^ 
tante  prépondérance,  dahs  l’Archipel',  en  Asie, 
en  Thrace,  elc.j  était  réduite  à un  territoire  cen- 
tral à peine  équivalent  à un  moyen  département 
français,  et  tout  autour  düquel  campaient  de 
nombreux  rivaux,  dont  l’assujétissemeqt  réel  était 
alors  justement  réputé  impraticable  : Athènes  pou- 
vait plus  raisonnablement  projeter  la  conquête, 
par  exemple,  de  l'Égypté  ou  de  l’Asie  mineure, 
que  celle,  non-seulement  de- Sparte,  mais  même 
de  Tbèbes  ou  de  Corinthe,  ou  peut-être  de  la 
petite  république  adjacente  de  Mégâre;. quelque 
paradoxale  que  doive  d’abord  paraître,  à. nos  es- 
prits modernes,  une  telle  appréciation,  elle  n’é- 
tonnera point  sans  doute  ceux  qui  ont  vraimenC 
approfondi  l’étude  de  cette  situation  politique.  •• 
Par  suite  d’une  telle  position  fondamentale , 
l’activité  militaire  avait  donc,  chez  ces  peuples, 
toute  l’intensité  convenable  pour  empêcher  le 
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développement,  long-temps  imminent,  du  régiimv 
théocratiquej  auquel  l’expulsion  ou  l’abaissement 
des  rois  opposait  partout  une  puissante  barrière 
politique,  en  harmotiie  avec  une  antipathie  mo- 
rale très  prononcée:  mais,  en  même  temps,. ces 
diverses-  nations  antagonistes,  presque  équiva- 
lentes en  puissance  guerrière,  devaient  se  neutra- 
liser essentiellement,  de  manière  à empêcher  cette 
inquiète  activité  d’accomplir  -progressivement  s:i 
grande  .mission  politique.  Ainsi,  pendant  qtie 
l’humanité  s’y  trouvait  préservée  de  cetto  torpeur 
intellectuelle  et  morale  que  tend  nécessairement 
à produire  la'  prolongation  démesurée  du  régime 
théocràlique,  la  vie  guerrière  ne  pouvait  cepen- 
dant y acquérir  hahiluellement" assez  de  prépon- 
dérance pour  absorber  radicalement , comme  -à 
Rome,  les  principales  facultés  dés  hommes  émi- 
nens,  auxquels  ces  vaines  luttes  ne  pouvaient  sans 
doute,  malgré  les  préjugés  iclominans,  inspirer 
toujours  un  intérêt  exclusif.  Telle  est  la  grapde 
cause  qui  a réjeté,  en  quelque  sorte,  dans  la  vie 
idtellectuelle,  une  énergie  cérébrale  pontiniielle-- 
ment  excitée,  e.t  qué.la  destination  politique  np 
pouvait  siiiEsamment  satisfaire:  la  meme  inOuence 
agissant  a u.ssi  sur  les  masses,'  quoiqu’a  'un  degré 
l>éaucoupm9iudreyJcsdisposaitégalement  à goûter, 
convenablement  celle- nouvelle  culture,  surtout 
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quant  aux  beaux-ai'ts.  Cependant,  celte  tendance 
fondamentale  n’aurait  pu  spontanément  détenni' 
ner  le  rapide  développement  de  l’évolution  intel- 
lectuelle,- soit  seièntifique,  soit  esthétique,  si. les 
piemiers  germes  nen  eussent  été,"  d’un  autre 
côté,  préalablement  empruntés  aux  sociétés  tbéd- 
cratiques,  par  une  suite  naturelle  des  colonisa- 
tions originaîpes.  Voilà  donc  par  quel  concours 
de  conditions  essentielles  il  « enûn  surgi,  dans  la 
Çrcce,  une  classe  libre  entièrement  nouvelle^  qui 
devait  alors- servir  d’inappréciable  organe  au  prin- 
cipal- essor  mental  de  l’élite  de  l’humanité,' comme 
étant  à la  fois  éminemment  spéculative,  sans  avoir 
le  caractère  sacerdotal,  et  essentiellement  active, 
sans  'être  absorbée  par  la*  guerre.  En  altérant  de 
quelques  degrés, en  l’un  ou  l’autre  sçns,  oet  admi- 
rable antagonisme,  qui  n’a  jamais,  été  nettement 
conçu,  Içs  philosophes,  tes  savons  et  les  artistes  de- 
ineuraien  t de  simples* pontifes,  plus  où  moins  élevés 
dans  la  hiérairhie  sacerdotale,  ou  devenaient 
d’humbles  esclaves  chargés  dés  soins  pédagogiques 
dans  les  grandes  familles  militaires.  Mon  illustt:e 
ppédéc’esseui*,  Condorcet,  semble  avoir  entrevu-  le 
vrai  principe  de  ce^te mémorable  situation,- mais 
sans  avoir  pu  l’apprécier  suflisamment,  faute  d’un.c 
saine  théorie  ibndanientale  dé  Uensemble  de  l’é-vo- 
lution  humaine,  üft  volt  ainsi  quel  service  capital 
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a dè^lor^  indirectement  rénduà  l’humanité  l’essor  ' 
coutinu  de  l’activité  m^itaire,  quoique  politique- 
inent  stérile  : sans  parlèr  d’ailleurs  de  son  impor- 
tance spéciale  assez  connue  pour  soustraire,  à L’en> 
vahissement  toitjoars  imminent  des't  immenses 
armées  tbéocratiques,'  ce  petit  noyau  de  libres  pen- 
seurs, alors  chargés,  en  quelque  sorte,  des  desti- 
nées-intellectuelles de  notre  espèce,  qui  peut-être, 
sans'  les  sublimes  journées  des  Tbqrmopyles,  de 
Marathon,  et  de  Salamine,  ultérieurement  com- 
plétées par.  l’immortelle  expédition  du  • grand 
Alexandré,  resterait  encore,  mèmè  aujourd’hui, 
partout  -plongée  dans  l’avilissement  théocratique. 

Nous  aurons  maintenant,  assez  apprécm  cette 
grande  destination,  mentale  du  r^me  grec,  si 
nous  nous  réduisons  ici  à laxonsidération  somm'aire' 
du  développement  le  plus  important,  c’est-'à- 
diré , de  l’évolution  philosophique  et  scientifique) 
puisque  l’évolution  esthétiq'ne  a déjà  été  ci-dessus 
convenablement  caractérisée.  Pour'  plus  de  clairté, 
j’pnvisagerai  d’abord  l’essor  scientifique,  cômmé 
le  plus  capital  eh'lui-mème,  à titre  dë  manifesta-» 
tion  primordiale  d’an  nouvel  éiémént  iotçllectued , 
ultérieurement* réservé  a une  prépondérance  dé- 
finitive, et  comme  ayahV^’^illeiirs  profondément 
influé  dès  lors  sur  l’essor  simultané  de  là  pllilosé- 
phie  proprement  dite.  *•  • • ' 
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Envers  l’une  etl’autreévolulion , le  point  de  dé- 
part commun  résultait  donc  de  la  formation  spon- 
tanée, il  y a moins.de  trente  siècles,  d’une  classé 
éminemment  contemplative,  composée,  én  dehors 
de  l’ordre  légal,  d’hommeslibres,  doués  d’une  haute 
intelligence  et  pourvus  du  loisir  suffisant,  sans 
aucune  attribution  sociale  déterminée,  et,  par 
suite,  bien  plus  purement  spéculatifs  que  les  di- 
gnitaires théocratlques,  dont  l’esprit  devait  être 
principalement  occupé  à conserver  ou  a appliquer 
leur .émineut  pouvoir.  Ces  sages  ou  philosophes^ 
durent  d’ailleurs  long-temps  cultiver  simultané- 
ment, à l’imitation  de  leurs  précurseurs  sacer- 
dotaux,* toutes  les  parties  quelconques  du  do- 
maine intellectuel,  sauf  toutefois  l’importante 
séparation,  presque  iretmédiate,  de  la. poésie  et 
des  autres  beaux-arts,  en  vertu  d’un  essor  plus 
rapide;  Mais  ; cette  activité  £ontinue  dut  tendre- 
ensuite  à déterminer  ^duellemént  une  divisiorij 
nouvelle,  première  base  directe  de  notre  propre 
développement  scieutifique,  lorsque  l’eSpril  posi- 
tif put  enfin  commencer  à s’y  manifester  nette- 
ment, avee  tous  les  vrais  caractères  qui  lui  appar- 
tiennent, malgré  la  philosophie,  d’abord  purement 
thcologlque  et  puis  de  plus.en  plus  métaphysique, 
qüi  continua  nécessairement  à présider  à toutes 
les  spéculations  de  l’antiquité. 
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Celle-  apparilion  décisivè  div  véritable  esprit 
scientifiqne,  s’opéra  alors,,  comme  c’élait  inévi- 
table, par  l’élaboration  des  idées  les  plus.simpleS, 
les  plus  générales  et  bes  plus  abstraites,  c’est-à- 
dire  Iss  idées  mathétnatiques,  berceau  nécessaire 
de  la  positivité  rationnelle , et  que  ces  roênies 
oaractèrcs  devaient  d’ailleurs  spontanément  sous- 
traire à la  juridiction  spéciale  de  la  théologie  do- 
minante.,  qui  ne  pouvait  descendre  à de  tels 
détails,-  seulement  enveloppés  implicitement  sous 
son  universelle  suprématie  intellectuelle.  II  est 
même  certain  que  les  idées  purement  arithinéti- 
ques,  où  ces  trois  attributs  çorelalifs.'sont’encerB 
plus  prononcés,  furent  d’abord  le  sujet  decertaines 
recherçbes  mathématiques',  quelque  temps  avant 
que  la  géométrie  conimençàt  à se  dégager  de  l’art 
de  l’arpèntage,  auquel  elle  adhérait  essentielle*- 
meut  dans  lés  spéculations  tbéocratiques.  Néan- 
moins, le  nom  caractéristique  de  la  science^  qui, 
depuis  cette  époque,' n’a  jamais  cessé  d’être  tiré 
de  cette  .par.lie  principale , comme  il  continuerà 
nécessairement  à l’être  toujours,  à. i causé  de  sa 
prépondérance  rationndle,  snffirait  uniquement  à. 
en  constater  la  culture  presque  aussi  ancienne , la 
géométrie  proprement  dite  devant  d’ailleûrs  seule, 
spontanément  fournir  un  ehamp  suilisant  à l’esprit 
arithmétique)  et  surtout  à l’esprit  algébrique  ,qui 
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n’en  pouvait  d’âbor J être  séparé.  Telle  fut,  chez 
le  grand  Thalè»,  l’erigine  de  la  vraie  géométrie, 
surtout  par  la  formation  de  la  théorie  fondainen— 
tala  des  figures  rectilignes,  bientôt- agrandie  par 
l’immortelle  découverte  de  Pythagore,  qui-. pro- 
céda d’un  principe  distinct , d’après  la*  considéra- 
tion, directe  des  aire.s,  quoiqu’elle  eût  pu, 
doute,  déjà  résulter  des  théorèmes  de  Thalèssnr 
les  lignes  proportionnelles , si  la  faculté  de  déduc- 
tion abstraite  avait  pu  être  alors.assez  avancée. 
Le  fait  célèbre  de  Thaïes  enseignant  aux  prêtres 
égyptiens  à mesurer  la  hauteur  de  leurs  pyramides 
par  la  longueur  des  ombres,  constitue  j. pour  qui- 
conque en  saisit  bien  toute  la  portée,  «n  immense 
symptôme  intellectuel permettant  d’apprécier 
ejtactement,  de  part  et  d’autre,  le  véritable  élut 
de  la  science , quelquefois  si  ridiculement  e^^agéré 
encore  en  l’honneur  .des  .théocraties  'antiques  j en 
même  temps  qu’il  témoigne  du  progrès  fonda- 
mental déjà  accompli  alors  dans  la  raison  humaine, 
ainsi  parvenueà considérer  enfin,  sous  un  simple 
aspect  d’utilité  scientifique,  un  ordre  de.phénq- 
. mènes  où  elle  n’avait  si  long-temps  envisagé 
qu’un  sujet  de  terreurs  superstitieuses.  A partir 
de  cette  grande  époque j l’esprit  géométrique, 
bientôt  alimenté  par  l’heureuse  invention  • des 
sections  coniques  V s’élève  rapidement  jusqu’à 
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l’ëminente  perfecliou  qu’rl  acquiert  dans  le- su- 
blime génie  d’Archimède,*  type  éternel,  à tous 
égards,  du  vrai  gépraèlre,  et  premier  créateur  de 
toutes  les  .méthodes  fondamentale's,  d’oii  devaieirt 
découler  des  immenses  pi-ogrès  ultérieurs,  quoi- 
qu’elles né  pussent  alors  avoir  que  ce  caractère 
de  particularité,  nécessairement  inhérent  à la 
géométrie  ancienne.  11  ne  faut  pas  d’ailleurs  ou- 
blier la  voie  entièrement  nouvelle  ouverte,  en 
outre,  par  Archimède  à l’esprit  mathématique, 
commençant  à embrasser  aussi  un  ordre  de  phé- 
nomènes plus  compliqué,  en  ébauchant  lâ  créa- 
tiorl  de  la*  théoiiè  rationnelle  de  l’équilibre  deâ 
solides,  et  même,  à quelques  égard3,'-des  fluides. 
Enfln,  en  s’arrêtant  encore  un"  peu  plus  à un  si 
grand  nom,  bien  digne  d’une 'telle  exception,  il 
ne  serait  pas  inutile,  à nôtre  but;  philosophique, 
de  signaler  ici  avec  quelle  plénitude  l’esprifscien- 
tifique  s’était  alors  développé,  chez  son  plus  pur 
et  plus  parfait  organe,  eu  notant  aussi  l’admirable 
fécondité  de  ses  applications  pratiqires,  et  surtout 
la  dignité  vraiment  caractéristique  si  noblement 
manifestée  par  Archimède , lorsqu’il  consentit  à 
se  détourner  momentanément  .de  ses  éminens 
travaux  pour  s’occuper,  dans  un  grave  besoin 
public , d’un  ordre  de  conceptions  aussi  secon- 
daire, où  il  soutint  si  hautement  sa  supériorité, 
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première  indication  décisive  des  immenses  services 
que  la  science  devait  rendre  un  jour  à l’industrie. 
Après  lui , et  sauf  peut-être  Apollonius , il  n’y  a 
plus  réellement  à considérer,  dans  .l’antiquité, 
sous  le  point  de  vue  purement  • scientifique , 
comme  génie  mathématique  vraiment  créateur, 
que  le  grand  Hipparque,  trop  peu  apprécié,  fon- 
dateur de  la  trigonométrie,  spontanément  pré- 
parée par  Archimède,  ainsi  que  je  l’ai  expliqué 
au  premier  volume,  et  auquel  sont  dues  toutes 
les  principales  méthodes  de  la  géométrie  céleste, 
dont  il  avait  essentiellement  conçu  le  véritable  en- 
semble, et  d’avance  constitué  même  les  relations 
pratiques  fondamentales,  soit  à la  connaissance 
des  temps,  ou  à -celle  des  lieux.  Hors  des  diverses 
spéculations  mathématiques,  il  ne  pouvait  alors 
certainement  .exister  aucune  sphère,  d’activité 
convenablement  préparée  pour  le  véritable  esprit 
scientifique,  comme  l’ensemble  de  ceiTralté  l’a 
déjà  surabondamment  démontré , et  comme  l’in- 
dique d’ailleurs  spontanément  le  nom  même  déjà 
imposé  à' cette  science  primordiale , et  qui  rappelle 
si  naïvement  son  exclusive  positivité  à cette  époque. 
Quel  que  soit  , en  réalité,  l’éminent  mérite  indi- 
viduel manifesté,  sous  çe  rapport , par  les  travaux 
d’Aristote  sur  les  animaux  , et  même  antérieure- 
ment par  les  éclairs  du  .génie  médical  d’Hippocrate 
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sur  l’çtude  générale  de  la  vie,  la  situalioa  foiida- 
raeiitale  de  d’esprit  himiain  u’en  pouvait  être  essen- 
delleinent  changée,  au  point  de  rendre  déjà  vrai- 
ment possifjles.des  sciences  aussi  profondément 
compliquées , dont  la  création  systématique  devait 
être  si  évidemment  réservée  à un  avenîp  alors 
extrêmement  lointain. 

Bien  que  la  nature  de  notre  opération  doive  né 
cessairement  interdire  ici  toute  poursuite  ulté- 
rieure d’un  tel  développement  sjiécial;  j’ai  cepen- 
dant jugé  indispensable  d’insister  sur  ce  premie'r 
essor  caractéristique  de  la  positivité  rationnelle, 
pour’ y marquer- l’introduction  spontanée  de  ce 
grand  modificateur  graduel  de  la  philosophie  pri* 
rnitive,  avecsoo  dorfble  attribut,' spéculatifet  abs- 
trait, indispensaMe  à son,évolutfoo  ultérieure,  et. 
déjà  si  purement  .prônoncé  dans  cel  essai  décisif. 
Il  importe  aussi  de  noter,  à ce  sujet,  le  génie  émi- 
nefpmentspécialqiii,  dès  l’origine,  commence  iné- 
vitablement à distinguer  ce.jiouvel  otdre'de  spé- 
culations , par.  ' opposition  aux  contemplations, 
indéterminées  de  l’ancienne  philosopbiê.  Quoique 
la  spécialité,  devenue  aujourd’hui  exorbitante  et 
excHusive,  puisse  être  maintenant,  à divers  égardsj' 
très  dangereuse  pom' l’ordre  social , depuis  que  le 
besoin  .de  généralités  nouvelles  est  'dircclement 
prépondérant,  il  n’en  pouvait  être  aucunement 
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ainsi  en  un  temps  où,  exercée  en. dehors,  tl’ un 
système  de  sociabilité,  (lui  devait,  lorig-lemps  en- 
core, reposer  sur  d'autres  bases,  elle  n était  évi- 
demment susceptible  d’aucun  grave  inconvénient 
politique,  et  constituait,  au  contraire,  l’unique 
moyen  qui,  indépendamment  de  la  commün.e  né- 
cessité de  la  répartition  des  travaux,  pût  eiiGn  ap- 
prendre à l’esprit  humain,  d’abord  dans  les  cas  Içs 
plus  simples , à approfondir  convenablement  un 
sujet  quelconque , ce  qui  jusque-là  était  resté  ra- 
«lictdement  impossible.  En  un  mot,  l’esprit  scien- 
tifique , alors  nullement  constituant,  et  destiné 
seulement  à préparer  de  très  loin , souS  le  rëgiipe 
théologique,  le  principal  élément  ultérieur  du  ré- 
gime positif,  devait  être,  sans  aucun,  danger- so- 
cial, éminemment  spécial,  sotte-  peine  d’avorte- 
ment inévitable  : ce  qui  ne  saurait  signifier  d’ailleurs 
que  la  même  disposition  doive  rester  IndéfinimetH 
prépondérante  , quand  les  besoins  et  la  situation 
ont  radicalement  changé , comme  le  croient,  avec 
. une  si  aveugle  obstination,  presque  tous  les  savans 
actuels.  On  ne  peut  douter,  en  effet,  que  les  savans 
proprement  dits  n’aient  commencé  à paraître , 
déjà  nettement  séparés  d^  philoso'phes',  et  avec 
leurs  principaux  attributs  modernes,  à partir  de 
cette  mémorable  époque,  si'  hautement  caractéri- 
sée , sous  ce  rapport,  par  l’admirable  fondation  du 
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musée  d’Alexandrie,  directement  destinée  à sa lis- 
faii  e ce  nouveau  besoin  intellectueî,  après  le  triom- 
phe irrévocable  du  polythéisme  progressif  sur  le 
polythéisme  stationnaire. 

Quant  à l’évolution  purement  philosophique  , 
elle  présente,  surtout  ayant  cette  indispensable 
séparation,  des  traces  très  sensibles  de  l’influence 
secrète  de  cette  positivité  naissante  pour  modifier 
déjà  radicalement,  par  l’intervention  prononcée 
de  la  métaphysique,  le  système  général  de  la  phi- 
losopliié  théologique,  suivant  la  marche  élémen- 
taire indiquée  au  chapitre  précédent,  d’afrrès  ma 
théorie  fondamentale  du  développement  mental. 
Avant  .même  que  les  études  astronomiques  pus- 
sent commencer  à dévoiler,  sur  dès  phénomènes 
unanimetnent  observés.,  l’existence  directe  des 
lois  naturelles  proprement  dites,  on  Voit  l’esprit 
humain,' impatient  d’échapper  prématurément  au 
régime  françhement  théologique,  s’efforcer  d’aller 
puiser,  dans  l’essor  rudimentaire  des  conceptions 
mathématiqués,  des  idées  universelles  d’ordre  et 
dé  convenance,  qui,  malgré  leur  caractère  pro- 
fondémfent  confus  et  nécessairement  chimérique , 
constituent  réellement  un  vague  pressentiment 
iihtial  de  la  subordination  ultérieure  dè  tous  les 
phénomènes  à des  lois  naturelles.  Cet  empriint 
fondamental  de  la 'philosophie  à la  science,  pre- 
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mièi'ti  base  vérilablu  de  Ionie  4a  inélaphysrquiî. 
grecque  , a d’ailleurs  subi , dès-  celte  8(>oque,  la 
marche  nécessaire  de  l’espril  mathéiifiatiquê,  pas- 
sant de  l’arilhinélique  à la  géométrie  j puisque  ces 
mystères  philosophiques,  d’abord  exclusivt'mént 
relatifs  aux  nombres,  s’étendirent  ensuite  aux  fi- 
gures, sans  cesser  toutefois,- jusqu’aux  derniers  ef- 
forts de  la  subtilité  grccipie,  d’embrasser  siimdla- 
liémenl  ces  deux  ordres  d’idées  V ce  • qui  me 
semble  éiniuemment  jiropre  à justifier  celte  nou- 
velle apprécialiôu  bislofique  d’une  telle  [diUoso-^ 
phie , dont  l’œuvre  iümiense  du  grand  ^^ristote 
consUtQcra  toujours  le  plus  admirable  monument, 
éternel  ténioignagede  la  puissance  intrinsèque  de 
la  raison- humain à l’étàt  même  d’extrême  iin- 
perfecllpn'spécidalive,  appi-écianl  à la  fois,  avec 
une  profonde  sagacité,  autantque  l’époque  le  com- 
portait, les  sciences  et  les  bearux>arts,  el  n’excep- 
lant,  de  sa  vasle  conceptiuû  encyclopédique,  que 
les  seuls  arts  industriels,  alprs  crus  indignes  deS 
hommes  libres.  Après  la  s’éparàtiuù  décisiveopé-- 
rée  par  l’établissement  alexandrin,  celte  philoso- 
phie, irrévocablement  divisée  en  naturelle  et  mo- 
rale, passe,  de  l’essof.  purement  spéculatif,  à une 
existence  sociale  de  plus,en  plus.active,  en  s’eflbr- 
çant_d’infhier  désormais  toujours  davantage  sur 
le  gouvernement  de  l’humanité  ^ dont  la  suprême 
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dheclion  tîjturè  n’grcête  même  point  ses  ambi- 
lieuséà  utopie?.  Quelques  étranges  aberrations 
qu’ait  dû  produira  cette  nouvelle  phase,  elle  n’était 
pas,  au  fond,  moins  nécessaire  que  la  première  à la 
préparation  générale  du  régimemonothéique,  non- 
vseulement  en  accélérant  l’universelle  décadence  du 
])olylhéisme,  mais  aûssi  comme  instituant,  à l’insu 
même  de  tous  les  philosophes,  un  germe  indispen- 
sable de  féorçanisation  spirituelle,  comme  je  l’ex- 
pliqMerai  bientôt.  On  peut  même  apercevoir  dès 
lors  , par  une  exploration  très  approfondie  de  celte 
suite  .variée  de  spéculations  métaphysiques  sur 
le  souverain,  bien  moral  et  politique,  une  cer- 
taine tendance  vague  à concevuird’écortomic  so- 
ciale d’une  matoière.  indépendante  dé  toute  plii- 
losophie.. théologique  quelconque.  Mais  nn  espoir 
aussi  . prématuré  , qui . u’idjoulissail  réellement 
qu’au  règne  chimérique  d’une  impuissante  méta  - 
physique j ne  pouvait  avoir,  en  eflFet,  qu’une  in- 
fluence purement  erllique  ,.eoninié  l’était  inuiié^ 
diatement,  à vrai  dire,  toute  celle  d’une  semhlahlé 
philosophie,  alors  organe  actif  d’une  a.narchie  in- 
tellectuelle et  "moralp.  fort  analogué  û la  nôtllît 
sous  diversaspectsimporlans.  L’incapacité  radicale 
de  la.  meiaphysiquej.  comme  base  d’organisation, 
nieiirc simplement  mentale,  cl,  à plus- forte  raison, 
sociale,  «Icvlenl, irrécusable  à celte  époque  de  sa 
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pnncipale  activité  spintoelle,  dorft.rién  ne  gênait 
gravement  l’essor,  quand  on  voit  le  progrès  con- 
tinu du  doute  universel  et  systématique , condui- 
sant, avec  une  effrayante  rapiditë,-d|école  én 
école  , à partir  de  Socrate  jusqu’à  Pyrrhon  et 
Epicure,  à nier  fînalement  toute  existence  exté- 
rieure. Cette  étrange  issue,  directement  incompa- 
tible avec  aucune  idée  de  véritable  loi  naturelle, 
décèle  déjà  l’antipathie  fondamentale,  ultérieure- 
ment développable,  entre  l’esprit  métaphysique 
et  l’esprit  positif,  dès  l’époquè  de  cette  séparation 
de  la  philosophie  d’avec  la  science,  dont  le  bo.ii 
sens  de  Socrate  avait  d’avance  bien  compris  la  né- 
cessité prochaine,  mais  sans  en  soupçonner  aucu- 
netneat  les  limites  ni  les  dangers.  L’action  sociale, 
de  plus  en  plus  dissolvante,  nécessairement  exer- 
cée par  ce  développement  graduel  de  la  métaphy- 
sique grecqüe,  doit  lui  faire  mériter,  au  tribunal 
suprême  de  la  postérité,la.juste.réprobalion  qu’celle 
a universellement  encourue,'  et  quij  dès  l’origine, 
avait  été  déjà  si  judicieusement  formulée , par  la 
rectitude  politique  du  noble  Fabricrus,  lorsque,  au 
sujet  de  l’épicuréisme , il’ regrettait , avec  une  si 
atnère  ironie,  qu’une  semblable  philosophie  mo- 
rale ne  régnât  point  aussi  chez  les  Samnites  et’les 
autres 'ennemis  de  Rome,  qui  en  eêt  dès  lors  aisé- 
ment triomphé.  Quanl'à  l’apprécialionrintellec- 
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tuelle,  elle  pe  saurait  être  finalement  guère  plus 
fiivorable  , lorsqu’on  Voit  la  séparation,  entre  la 
philosophie  et  la  science  rapidement  conduire  à ce 
point  que  les  plus  célèbres  philosophes  deviennent 
grossièrement  étrangers  aux  connaissances  réelles 
déjà  vulgarisées  dans  l’école  d’Alexandrie  : comme 
le  témoignent  surtout  ces  étranges  absurdités  as- 
tronopoiques  qui  dominaient  la  philosophie  si  van- 
tée d’Épicure,  et  que  répétait  epcore  pieusement, 
un  demi-siècle  après  Hipparque,  l’illustre  poète 
Lucrèce^  En  un  mot , il  est  clair,  ainsi  que  la  mé- 
taphysique avait  alors  poussé  ses  rêves  d’indépen- 
dance absolue  et  de  vaine  suprématie  , jusqu’à 
vouloir  s’affranchir  également  de  la  théologie  et 
de  là  science , seulès  aptes  à organiser. 

■ J’ai  cru  devoir  insister  autant  sur  cette  explica- 
tion neuve  et  difficile  du  vrai  caractère  essentiel 
de- l’ensemble  de  la  civilisation  grecque,  afin  -de 
faire  convenablement  .ressortir  l’appréciation 
très  délicate  d’une  situation  avxssi  complexe,  or-» 
dinairementsi  m.al  jugée,  quoique  si  connue.  Mais 
U serait  certainement  superflu  d’examiner  ici 
avec  la  même  précision  le  second  mode  fonda- 
mental distingué  ci-dessus  dans  le  polythéisme 
militaire,  c’est-à-dire  le  système  romain,  dont 
la  vraie  nature  générale,  beaucoup  plus  simple  et 
nxiçux  tranchée,  doit  être  bien'  plus  nettement 
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saisisaabk,  et  dont  l’inûûence'  hécÇÿsaire  M 
société  moderne  fest  d’ailleurs' plus 'complète  et 
plus  .sensible.  En  outre,  je  ne  ' saurais  avoir  la 
témérité  de  reprendre  l’appréciation  sommaire  de 
la  politique  romaine  après  d^aussi:  éminens  pen- 
seurs que  Bossuet  et  Montesquieu,  trop  heureux 
«le  pouvoir^  dans  cètte  partie  de  "mon  opération 
sociologique,  m’appuyer  sur  une  telle  élabora- 
tion, et  regrettant  seuleinent' de  ne* trouver,  eii 
aucun  autre  cas,  une  aussi  précieuse  prépai^îipn. 
Quoique  ces  adnjirables  travaux;  et  surtout  celui 
de  Montesquieu,  aient  été  inévilablemefil  conçus 
dans  un  esprit  à la  fois  trop,  absolu  et  trop  isolé , 
je  puis  donc  me  bornei*  .ici*  à -y  .re'nvoyer  essen- 
tiellement le  lecteur,  qui,  d’après  ma  'théorie 
l’ondainentale  de  l’éyolution  sociale,  pourra  aisé- 
ment, •suivant  les  indicalions  directes  de  Eenf 
semble  de  ce  chapitre,  y rectifier  suffisamment, 
en  général^  les  plus  graves  dévititions  -du  vrai 
.jjoint  de’vpe.  historiq.ue , dont  Bossuet 's’est  d’ail- 
leurs, à mon  gré;’ bien  moins  épàrlé,  spontané- 
ment rappelé' à Eùnité  et  à la^côntinui.té  par  la 
nature  niémc  de  son  grandi  dessei^..^Du  reste, 
l’enchaînement  iréceseaire  de'  ce  système  avec  le 
précédent  et  avec  le  snivaut  se  trouvera  uaturélle- 
ment  caractérisé  ci-dessous,  surtout  en 'considé- 
rant la  IransHioii*  finale  du  régime  polythéique 
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au  régime  monothéique,  dans  laquelle  le  génie 
<îeBossuét  a si  bien 'entrevu  la  hante.et  indispen- 
sable particijiation  de  Ih  domination  romaine.  •' 
Envers  les  deux  modes  essentiels,  -l’un  intel- 
lectuel, l’autre  social,  du  polythéisme  militaire, 
j’ai'Jùgé  convenable,  pour  plus  de  clarté,  de  mo 
rapprocher,  davantage  des  formes  de  l’apjÇfécia- 
tion  donci'ète.  Mais*  il  importe  à notre  but  prin- 
cipal de  reconnaître  directement  que  je  ne  me 
suis  ainsi  nullement  éoarté,  au  fond,  du  carac- 
tère abstrait  indispensable  à une  telle  opération,' 
suivant  les  explicatio!>s  préliminaires  du'  chapitre 
précédent,'  Car,  ces  dénominations  de  grec,  et  ro- 
main ne'  désignent  point  ici  essentiellement  des 
sociétés  accidentelles  et  particulières;  elles  se 
ra|)porteut  surtout  à des  situations  nécessaires  et 
générales;  qu’on  ne  pourrait  qualifier  abstraite^ 
ment'  que  par  des.  locutions  trop'  cotttpliquées. 
L’antiquité  ayant' 'dû  i naturellement  offrir  une 
gran'de  variété  de  peuplade^  militaires  où,  ' par 
suite-.des  motifs  ijrécédeniment.  indiquésple  vrai 
régime  théocratique  n^aVait  pu  s’enraciner  suffi- 
snmme.Ut,  il  fallait  bien,  de  toute  nécessité,  que; 
en  cér.t.ains  cas.,  l’esprit  yailitaire.,  quoique  domi- 
nant, ne  pût  aboutir* à un  véritable  système  de* 
conquête  de  manière  à favoriser  l’essor  intellec- 
luel-,  en  vertu.des  causes,  locales  et  sociales,  ci-*. 
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dessus  , appréciées;  .tandis.  <)ué,  en  d’autres , ' à 
l’aide,  d’ihûuences  analogues  tïiais  inverses,  ce 
Système  a pu , au  çdntraire , se  développer  couver 
nablemént.  Or,  chacune  de  ces  deux  évolutions 
extrêmes^  pous'sée  à un  haut  degré,  ‘ devenait 
spontanément  exclusive,  aussi  hien>la  meti'tele 
que  là  politique  : s’il  est  évident  'que , par  sa 
nature , le  système  de  conquête , ne  pouvait  être 
pleinement  suivi  que  chez  une  seule  ^population 
prépondérante,  il  n’est  pas,  aü  fond,  moins  cer- 
tain, .d’autre  part,  que  le.  mQuvement  spirituel 
déterminé , compatible  avec  un  tel  âge  social , ne 
pouvait  aussi  s’opérer  suffisamment  qùe  dans  un 
centre  unique,  sauf  la  simple  propâgàtion  ulté- 
rieure j trop  souveikt  coufondué  avec  la  produc- 
tion- principale.  Plus  on  méditera  sur  l’ensemble 
dé  ce  grand  spectacle,  mieux  on- sentira  que, 
■ dans  ce  -double  essor  de  l’élite  de  l’humanité,  -rien 
de  capital  n’-a  été,  en  réalité,  essentiellement 
fortuit,  pas  même  lés  lieux  ni  les  temps,  que  les 
noms  résument.  Quant  aux  lietax,  )’ai  déjà  con- 
sidéré ci-dessus  leur  influence  générale  sur  le'  ca- 
ractère propre  de  la  civilisation  ^ëcque  r'elle  n'a 
pas  été  moindre,  quoique  inverse,  pour  l’autre 
.évolution.'  Il  fallait  évidemment  que  les  deux 
mouvemens,  pplitique  et  intellectuel,  s’opéras- 
sent sur  des  scènes -suffisamment  -éloignées,  sans 
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toulefotô  l’étre  trop,  afin  quej  dairt  l’origine,  l’un 
ne  fût  point  absorbé  ou  dénaturé  par  l’autre,  et  ‘ 
qué  cependant  ils  fassent  susceptibles, après  un 
. assez  grand  eésor  respectif,  • de  se  pénétrèr  mu- 
tuellement, de  manière  à converger  également 
vers  le  régime  cponotbéique • du  moyen-age,  que 
nous  allons  voir  sortir  nécessairement  de  cette 
inétnorable  combinaison  - Relâtivemenl  aux  temps, 
il  est  aisé  de  sentir  que  l’évolution  mentale  de  la 
Grèce  devait  indispensablement  précéder,  de 
quelques  siècles,  l’extension  dé  la  domination, 
romaine,  dont  l’établissement  prématuré  l’aurait 
radicalement  empêchée,  par  la  compression  iné- 
vitable de  l’aCCivité'  indépend’ante  d’on  elle  devait 
résulter:  et,.si  d’ailleurs  l’intervalle  éi\t  été  trôp 
longj  l’ofllce  de  propagation  universelle  et  d’appli- 
■cation  sociale,  ainsi  naturellement  réservé  à la 
conquête,  aurait  essentiellement  a.vorté , puisque 
ce  mouvement  origiual,,dout.' la  durée  devait  être 
alors  fort  limitée,  se  serait  troivté  trop  amorti  à 
l’époque  même  de  la  communication  (i).  D’un 

{jJ  Si  )c  poUTaU'ici  iodtier -davaiiiage  aar  nn  tel  examen , dbiqme 
le  pcrmellia  nlcecicurcmeat  le  tciûié  apiicial  annonce  au  voinmê  précè- 
dent , il  aeraft  poaaible  d’expliqner,  pour  ainri  dire,  à quelques  sièplel 
et  It  qnelqueV  degréa*  pei» , l'époqae  et  la  aeène  de  ce  double  monre- 
meot  humain.  On- démontrerait,  par  exemple,  eiurera  ta  position  des 
deux  centres  piincipaux-,  l'on  intellectuel , l’autre  politique,  l’inflnencc 
nércssaiic  de  la  sitoation  maritime,  qui  devait  être  faTorahIe  an  premier 


2G8  . PHii.osoniii:  positive- 

autre  .côlé,  quanti,  le. premier  Caton  insistait  sur. 
rexpulÿon  «les  pliilosophçs,  le  danger  politique 
iuhércnt.à  la  contagion  métaphysique  était  sâtls 
doute. déjà  passé  essentiellement,  puisque  l’im— 
jiulsion  romaine  était  alors -trop’  prono.ncée  pour 
être  réellement  altérable  par  un  tçl  mélange  : mais 
si,  au  contraire,  ce  contact  permanent  ^vaitélé 
suffisamment  possible  deux  ou  trois  sièfcles  au pru-n- 
vaut,  il  eût  certainemêrit-été  incompatible  'avec 
le  libre  et  pur  essor  dé  l’esprit  de  conquête.  ■ . •' 
Plus  ou  approfondit  l’étude  générale  de  la  iia- 
liou.  romaine,  plus  on  comprend  qu’elle  etaiV  vrai- 
ment destinée,  comme  Ta  si  .luen  exprimé  "son  . 
poète,  à l’empire  universel,  but  côostant  et  ex-- 
dii^if  de  ses  longs  efforts  graduels. 'Issue,  à la  tua— 

et  contraire  -aa  «econtl,  par.suite  nidine  de»  obatablc»  ^o'cllê  oppose 
directement  & Toséor  purement  miliufre , «urtout  dè».|>origtne,  et  de», 
facilité»  qu’elle  présente  pour  le»  coAimuoicalions  slimulanles,  ausei 
bien  mentales  qji’inthisirieJle».  D’un  an'lrc  cftté,  le*  siège  de  la  préjmii- 
dérance  militaire  ne  devait' pas  être  Irop.'éldigné  de  la  mer,  puisque  la 
système  de  conqupé  ne  ])ouvait  évidemmt^t  se  compléter  que  par  la 
suprématie  maritime,  quoiqu’il  n'eût  pnd’almrd  se  développer  convena- 
blement,.c’est-è-dire  par  degrés  sagement  encbalnés,  que  parl’aeran- 

disscmeotcontin en tal,Mnl assez  continu.  En  coin binantrationneUemeni 

cette  Miportanto  donnée  avec  d'autres  condiiiuns  analogues,  les  oms. 
locales,  tes  antres  sociale»,  on  ne  serait  certaineDrem-pasfort  éloignidc 
pouvoir,  en  quelque,  sorte,  coustniire  à .priori  rcn8en>bl'e’'deS  desiinéé» 
respective»  d’Atljèoei,  de  Romcv  et  même  de  Carthage.  Mais  ces  déscr- 
niinaiiqns  irap  spéciales,  devenue»  aloss  csscniiellcménleoncrètes,  nui- 
raient ici  h notre  opéiâlion  fondamentale,  outre  le». dcveloppcmcns 
étendus  qn’cUe»  exigersient , fou  au-del4.de  tonte  convenance  neiueHo.  . 
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«iére  des  autres  ^^euplades  ruirilair^?s,  d’une -orî- 
{;iiie  jiécessairenieiit  théocraliqiie,  elle  s’est,  a leur' 
exemple,  dégagée  fiuàlemetrl  de  ce  régiii>e  uiilfal 
])ar-,la  mémorable  expulsion  dé  ses  cois , mais  én 
reteîjaiit  àssei  de  ce.  premier  esju’it  politique  pour 
conserver  à.  son  organisation  fHopre  une  .cousis- 
tauce  ailleurÿynpossible,  eUiéaumoins  pleineibénL 
compatible  avec  le  mouvement  guerrier,  par  la 
prépondérance  ibudamentalé  de  la  caste  sénato- 
riajè,  lia  se  4e  cet  ac}mirable.éditice , où  le  pouvoir 
. sacerdotal  s’élait  iplimcmeut  subordonné  au  pou- 
voir militaire.  Quoique  ccttè  corporation’.de-capi- 
taincs  liérëdilaires , égalemeni  sage  et  énergique  , 
ii'ait  pas  toujours  spontanément  cédé  à son  peuple 
ou  armée  toute  la  juste.iuftueii.ce  qui  pQuvait  l’at- 
• lachci-  suftisammeut,  par  uu  dévouement  actif,.aH 
développement  continu  du  système  .de  conquête 
elle  y a été  ordinairement  bientôt  amenée. par  la 
marche  naturelle  des  évènemens.  £a  général,  la' 
formation  et  le  perfectionnement  de  la  constitutipii 
Intérieure,  aussi  bien  que  l’extension  graduelle'de 
la  domination  extérieure,  ont  alors  essentiellement 
dépendu,  tour  à tour,  l’un  de  l’autre,  béaucoup 
plus  que  d,’uue  mystérieuse  supériorité  de  desseins 
et  de  epuduitè  dans  les  che£j  ])ei*sonnels-  ou  col- 
lectifs, quelle  qu’ait  dû  être,  sans  doute,  la  haute 
influence  des  individualités  politiques,  auxquelles- 
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cluil  ainsi  iiaturellealent  ouvert  un  itnuiense  ave- 
nir. Le  succès  a surtout  tenu,  en  prenaièr  lieu,  à 
l’exacte  .convergence  dé  tous  les  moyens  fonda-  . 
meiitaux  d’èdijcation , de  direction  , et  d’exécu-^ 
tion,  vers  un  seul  but  homogène  et  continu,  mieux  • 
accessible  qu’aucun  autre  à tous  les  esprits , . et 
nléme  à tous  les  coeurs  : en  second  Jieu , il  est  ré- 
sulté de  la  marche  sagement  graduelle  de  la  pro- 
gression Jéar ,' en  voyant  cette  noble  république 
employer  trois  ou  quatre  siècles  à établir  solide-  ’ 
ment  sa  puissance  dans  un  rayon,  de  vingt  ou* 
trente  lieues , vers  l’époque  même  oi  Alexandre 
développait,  en  quelques'années,  sa  merveilleuse 
domination,  on  peut  aisément  soupçonner  lé  sort 
ultérieur,  .de  chacun  des  deux  empires , quoique 
l’un  ait  d’ailleurs  utilement  prépare,  en  ce  qui 
concerne.  ^Orient,  le  futur  avènement  de  l’autre. 
Enfin,  lé  système  général  de  conduite,  bjenrôt 
■établi,  et  toujours  ^rupuleusement  suivi,  envers 
les  nation»  successivement  subjuguées,  n’a  pas  eu  . 
moins  de  part  à ce  grand  résultat,  à cause  de  l’ad- 
mirable principe  d’incorporation  progressive  qui 
. le  caractérisait,  au  lieu  de  cetté  aversion  instinc-  ' 
tive  pour  l’étranger  qui  accompagnait  partout 
ailleurs 4’esprlt  militaire.  Si  le  monde,  quia  résisté 
à tantd’autrespuissances,  s’est  laissé  soumettre  à la 
domiùation  romaine,  au-devant  de  laquelle  il  a 
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même  souvent  çourû  , sans  tenter  fréquemment - 
de  grands  efforts  poUr  s’en  dégager,  il  f^ut  bien 
q.ué  cela  tienne  au  nouvel  esprit  d’agrégation  large 
et  complète  qui  la  distinguait  éminemment.  Quand 
un  compare  la  conduite  ordinaire  de  Rome  envers 
les  peuples  Conquis,  ou-plutôt  incorporés,  avec  les 
horribles  vexations  et-'Ies  caprices  insuitans-qUe 
les  Athéniens,  d’ailleurs  si  aimables,  prodiguaient 
si  fréquemment  à ‘leurs  tributaires  de  l’Archipel , , 
et  quelquefois  même  à leurs  alliés,  on  sent  bien 
que  cette  seconde  nation  se  hâte  d’exploiter,  à tout 
prix,  une  prépondérance  qui  n’a  rien  de  stable, 
taudis  què  la  première'  marche  assurément  à la 
suprématie  universellé.  Jamais,  depuis  cettegrande 
époque,  l’ensemble  de  l’évolution  pqliliqüe  ,u’a 
pu  se  miinifester  avec  autant  de- plénitude  et  d’u- 
nité, à la  fois  dans  la  masse  et  dans,  les  chefs,  eu 
égard  au  but  correspondant.  Quant  à l’évolution 
morale^  son  progrès  général  y était  en  exacte  har- 
monie, soiis  fous  les  aspects,  importans,  avec  une 
telle  destination.  Cela  est  très  sensible  pour  la 
morale  personnelle , alors  si  so^neusement  cuIÛt 
vée,  suivant. le  génie  fondamental  de  toute  l’anti- 
quité, en  tout  ce  qui  peut  rendre  l’homme  mieux 
propre  à la  vje  guerrière > Dans  la  morale  domes- 
tique ,- . l’amélioration  , quoique  moins  saillante , 
n’est  pas  moins  réelle , eomparàtiventent  aUx  so- 
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c^és  grecques,  <xi  les  plus  émiuens  pérabtinages 
perdaient  si  iVéque-iiunent  là  majeiu’e  partie  ife 
leur  loisir  au  milieu  des  courtisanes  ; tandis<|üe, 
chez  ■ lés  Romains , la  copsidération  sociale  des 
létnmes  et  leur  légitime  iuQuënCe  étaient  certaine- 
meiit- fort  augmentées , quoique  leur  e&istenoé 
morale  fût,  en  mênië  temps,  plus  sévèrement  ré- 
duite, qu’à  Sparte  par  exemple,  à ;ce  qu’mtigéleâr 
.vraie-. destination,' les  diSerencfes  caractéristiques 
■ des  deux  sexes , bien  loin  de  s’effacer,  étant  too- 
. jours  progressivement  développéés , suivant  là  loi 
propre  d’évolution  à cët  égard  : d’ailleurs , la  sim- 
ple intrqdûç|ion  usuelle  des-  nomà;  de  famillë , in-  • 
coimus  aux 'Orées  , suffirait  à ténïoigner  claire- 
ipent  que  l’esprit  domestique  n’avait  pas  déciti. 
Ëuûn,  pour  la  morale  sociale  . el)e*mémeÿ'tnalgré  la 
cruauté  et  la  dureté  trop  ordinaires  à l’égard  des 
esclaves,  à froidement  asSimilés'aux  animaux  dans' 
la  vie  usuelle,  comme  l’expose  si  na'ivement  Iç 
prudent  Caton*,  malgré  d’ailleurs  l’instinct  féroce 
manifesté  et  entretenu  par  l’horrible  VHitupe^des 
divertissemens '■  habituels-.,' on  tie  peut  cépOttdant. 
mécOunaîl'r'e , d’après'les  indications  précédeqtes, 
qu’elle  ait  alors  i*éçu  un  perfeçtionnemenfe 'càpi- 
'tal,' quant  au , sentiment  fondamental  du  paCiûô- 
lisme ,-  ainsi  modifié  et  ennobli  par  les.  meillepres 
dispositions  envers  les  vaiqcus  , 'et  Se  rapprochant 
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bien  davantage  de  la  charité  universelle,  bientôt 
érigée  par  le  moDothéisme  en  terme  véritable  de 
l'essor  moral.  Ën  un  mot,  chez  cette  mémorable 
nation,  plus  encore  qu’en  aucun  autre  cas  de  l’an- 
tiquité, la  morale  a été  réellement,  à tous  égards, 
dominée  par  la  politique , dont  la  considération 
directe  pourrait  presque  la  faire  exactement  de.- 
viner.  Né  pour  commander  afin  d’assimiler,  des-* 
tiné à éteindre  irrévocablement,  par.  son -univer- 
sel ascendant , cette  stérile  activité  guerri^  qui 
menaçait  de  prolonger  indéfiniment  la  décompo- 
sition de  l’humanité  en  peuplades  antipathiques, 
ne  s’accordant  qu’à  repousser  l’essor  commun  de 
la  civilisation  fondamentale,  ce  noble  peuple,  mal- 
gré ses  immenses  imperfections,  a manifesté  cer- 
tainement, à un  haut  degré,  l’ensemble  des  quali- 
tés les  plus  convenables  à une  telle  mission , qui, 
ne  pouvant  plus  se  reproduire,  ni  par  conséquent 
permettre  un  nouvel  éclat  analogue,  éternisera 
nécessairement  son  nom,  à quelque  âge  que  se 
prolonge  la  vie  politique  de  notre  espèce.  Méide 
quant  à révolution  intellectuelle , quoiqu’elle  n’y 
dût  ètre.qu’accessoire,  il  n’a  pasmànqpé  à sa  vo- 
cation propre , quand  le  temps  est  venu  de  la  dé- 
velopper sous  ce  nouvel  aspect;  elle  ne  pouvait 
alors  consister,  en  effet,  qu’à  continuer  et  propager 
le  mouvement  mental  imprimé  par  la  civilisation 
TOME  V.  18 
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grecque  : or,  ilmts  cet  olHce  secondaire,  mais  in- 
dispensable, il  a montré  bientôt  un  empressement 
très  louable,  fort  supérieur  aux  puériles  jalousies 
qui,  jusqu'à  cet  égard,  complétaient  l’esprit  de  di- 
vision des  Grecs  ; quelle  qu’ ait  été  d’ailleurs  l’iné- 
vitable infériorité  de  ses  propres  imitationsi^!  sauf 
un  très  petit  nombre  d’exceptions  éminentes,  dont 
la-  mieux  caractérisée  se  rapporte  au  genre  histo- 
rique, auquel  l’ensemble  de  sa  situation  devait 
plus  spécialement  l’appeler.  La  décadence  même 
de  cette  nation  confirme,  de  la  manière  la  plus  dé- 
cisive, une  telle  appréciation,,  car  elle  a essentiel- 
lement suivi  l’accomplissement  principal  de  son 
office  caractéristique.  Quand  la  domination  ro- 
maine a reçu  enfin  toute  l’extension  dont  elle 
était  susceptible,  ce  vaste  organisme,  ayant  perdu 
le  seul  mouvement  qui  l’aniin&t,  'n’a  pas  tardé  à se 
dissoudre  graduellement,  en  produisant  une  dé- 
gradation morale  à jamais  sans  égale , parce  que 
jamais  il  ne  saurait  exister  une  pareille  absence  de 
but  et  de  principe,  combinée  avec  une  semblable 
condensation  de  moyens  i soit  i de  pouvoir  ou  de 
richesse.  1^  passage  simultané  de  la  république  à 
l’empire , quoique  évidëmment  ' comoKindé  par 
cette  nouvelle 'situation,  qui  cbangeait  désormais 
l’extension  en  conservation,  ne  constituait  point 
réellement  une  réorganisation,  mais  seulement  un 
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mode  graduel  de  destruclion  chronique  d’un  sys- 
tème qui,  si  fortement  combiné  pour  la  conquête, 
ne  pouvait  sans  doute. changer  subitement  de 
destination,  et  devait  périr  au  lieu  de  se  régénérer. 
Il  est  clair,  en  effet,  que  les  empereurs,  véritables 
chefs  du  parti  populaire  , n’apportaient  aucun 
nouveau  principe  d’ordre,  et  ne  faisaient  que  com- 
pléter l’inévitable  abaissement  continu  de  la  caste 
sénatoriale,  sur  laquelle  tout  reposait , mais  'dont 
la  puissance  était  irrévocablement  perdue,  comme 
n’ayant  plus  de  but  permanent.  Quand  le  grand 
Cé.sar,  l’un  des  hommes  les  plus  éiuinens  dont  no- 
tre espèce  puisse  s’honorer,  succomba  sous  le  con- 
cours spontané  dut  fanatisme  métaphysique  avec 
la  rage  aristocratique,  ce  meurtre  célèbre,  aussi 
insensé  qu’odieux,  ne  changea  réellement  rien 
d’essentiel  à la  situation  fondamentale  : seulement 
ses  Itorribles  conséquences  immédiates  aboutirent 
à élever^  comme  chefs, du  peuple  contre  le  sénat, 
des  hommes  bien  moins  propres  à l’empire  du 
monde  j sans  que  les  divers  chapgemens  ultérieurs, 
si  fréquemment  réitérés  jusqu’à  l’entière  extinc- 
tion du  système,  aient  jamais  permis,  même  après 
les.  plus  indignes  empereurs,  le  retour  momentané 
de  l’organisation,  vraiment  rcxnaine',  tant  son 
existence  était  intimement  liée  au,  dé.veloppement 
graduel  de  la  conquête. 

i8. . 
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Après  avoir  ainsi  caractérisé  sullisanirùent  les 
trois  modes  essentiels  dn  régime  polytbéique  de 
l’antiqiiilé,  et  déterminé  sommairement  la  parti- 
ci|>ation  nécessaire  et  successive  de  chacun  d’eux 
à l’opération  fondamentale  que  le  polythéisme 
devait  accomplir  pour  l’ensemhle  de  l’évolution 
humaine,  nous  n’avons  plus  uniquement,  ahn  de 
compléter  entièrement  cette  grande  appréciation 
intellectuelle  et  sociale,  qu’à  expliquer  rapide- 
ment la  tendance  spontanée  de  tput  ce  système 
à produire  finalement  l’ordre  monothéique  du 
moyen-âge  : ce  qui,  outre  l’indispensable  transi- 
tion à l’époque  suivante,  achèvera  de  faire  mieux 
connaître  ce  second  état  ihéologiqiie , en  mettant 
directement  en  évidence  le  but  définitif  vers  le- 
quel devaient  converger,  chacune  à sa  nfanière  , 
ses  diverses  phases , et  sans  la  considération  per- 
manente duquel  sa  notion  générale  demeuré  né- 
cessairement vague  et  confuse  à un  certain  degré, 
en  un  mot  reste  absolue  au  lieu  dedevenir  relative. 

Sousl’aspectpurement  intellectuel,  la  filiatiôn  est 
évidente,  et  peu  contestée,  d’après  la  destination 
nécessaire  et  continue  de  la  philosophie  grecque  à 
servir  graduellement,  dès  sa  première  origine, 
d’organe  actif  à la  décadence  Irrévocable  du  po- 
lythéisme, *afîn_  de  préparer  spontanément  de  plus 
en  plus  l’inévitable  avènement  du  monothéisme. 
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La  seule  rectilicalioii  fomlamenlale  qu’exigent,  à 
cet  égard , les  opinions  reçues  aujourd’hui  de  tous 
les  esprits  éclairés,  consiste  à reconnaître,  dans 
cette  importante  révolution  spéculative,  l’in- 
tliience,  latente  mais  indispensable,  du  dévelop- 
pement, caractéristique  quoique  naissant,  de  l’es- 
prit positif,  dont  j ai  ci-dessus  expliqué  l’intime 
participation  pour  imprimer  profondémenlà  cette 
philosophie,  souvent  à l’insu  même  de  ses  promo- 
teurs, cette  nature  intermédiaire  qui,  voulant 
cesser  d’étre  purement  tliéologique  sans  pouvoir 
encore  devenir  réellement  scientifique,  constitue 
l’état  métaphysique,  envisagé  comme  une  sorte 
de  maladie  chronique  transitoire , propre  à cette 
phase  infranchissable  de  notre  évolution  mentale, 
Individuelle  ou  collectivej  car  le  sentiment,  d'a- 
bord vague  et  confus,  de  l’existence  nécessaire 
des  lois  naturelles , alors  suscité  par  la  première 
ébauche  rationnelle  des  vérités  géométriques  et 
astronomiques,  uniques  connaissances  réelles 
déjà  accessibles,  a pu  seul  donner  enfin  une  vraie 
consistance  philosophique  à la  disposition  univer- 
selle au  monothéisme,  spontanément  produite  par 
le  progrès  continu  de  l’esprit  d’observation,  dont 
le  développement  propre,  quoique  empirique, 
devait  involontairement  manifester  à tous  les  yeux 
assez  de  similitudes  et  de  relations,  entre  les  phe- 
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iiomèiies  pour  tendre  à y restreindre  de  plus  èn 
plus  l’actualité  et  la  spécialité  de  l’intervention 
surnaturelle,  qui,  ainsi  graduellément  concentrée, 
se  rapprochait  toujours  davantage  de  la  simplifi- 
cation monothéique,  jusque-là  trop  antipathique 
au  caractère  incohérent  des  conceptions  primi- 
tives. Une  première  généralisation  des  concep- 
tions tKéologiqùes , d’après  le  pretàier  exercice 
ëpontané  de  l’esprit  d’observation  chez  la  masse 
des  hommes,  avait  d’abord  déterminé  le  passage 
fondamental  du  fétichisme  au  polythéisme, 
comme  je  l’ai  expliqué  au  chapitre  précédent: 
une  généralisation  nouvelle,  à la  suite  d’un  essor 
plus  étendu,  devait  pareillement  conduire j en 
temps  opportun,  et  même  plus  irrésistiblement 
encore,  vu  la  moindre  difficulté  du  changement, 
à concentrer  graduellement,  et  à réduire  enfin, 
autant  que  possible,  l’action  surnaturelle,  parla 
transition  analogue  de  celui-ci  au  monothéisme 
proprement  dit.  Si  l’instabilité,  l’isolement , et  la 
discordance,  nécessairement  propres  aux  observa- 
tions primordiales,  ne  comportaient  nullement, 
à l’origine,  l’unité  théologique,  qui  devait  alors 
sembler  absurde,  il  était  également  impossible  que 
l’inteUigence,  suflisamment  cultivée,  ne  finît  point 
par  être  révoltée  de  la  contradiction  directe  et 
générale  que  devait  de  plus  en  plus  lui  présenter 
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la  rnultilude  désordonnée  de  ces  capricieuses  di- 
vinités, comparée  au  spectacle,  de  jour  en  jour 
plus  fixe  et  plus  régulier,  que  l’homme  commen- 
çait à apercevoir  peu  à peu  dans  l’ensemble  du 
monde  extérieur. 

lïous  avons  précédemment  remarqué,  à titre 
d’élément  essentiel  du  polythéisme  convenable- 
ment élaboré,  un  dogme  général,  éminemment 
apte  à faciliter  directement  cette  grande  transi- 
tion, la  croyance  indispensable  au  destin,  envi- 
sagé comme’ le  dieu  propre  de  l’invariabilité,  et 
dont  le  département  effectif  devait,  par  consé*- » * 
i{uent,  s’augmenter  sans  cesse,  aux  dépens  de 
ceux  de  toutes  les  autres  divinités,  dès  lors  deve- 
nues de  plus  en  plus  subalternes,  à mesure  que 
l’expérience  accumulée  dévoilait  progressivement 
à la  raison  humaine  cette  permanence  fondameii,^ 
taie  des  rapports  naturels-,  qui , d’abord  nécessai- 
rement inaperçue  par  une  exploration  trop  iso- 
lée et  trop  concrète,  devait  inévitablement  finir 
par  déterminer  une  irrésistible  conviction , base 
|>rimordiale  et  unanime  d’un  nouveau  régime 
mental,  entièrement  mûr  aujourd’hui  pour  l’élite 
de  l’humanité,  ainsi  que  le  démontrera  la  suite 
de  notre  opération  historique.  On  ne  peut  mé- 
connaître un  tel  mode  principal  de  transition , si 
l’on  réfléchit  que  la  providence  des  monothéistes 
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ii’cst  réellement  autre  chose  que  le  destin  des 
])olytl)éistes,  ayant  liérité  peu  à peu  des  diverses 
attributions  prépondérantes  des  autres  divinités, 
et  auquel  on  n’a  eu  essentiellement  qu’à  donner 
spontanément  un  caractère  plus  déterminé  et  pins 
concret,  en  harmonie  avec  cette  extension  désor- 
mais plus  active,  au  lieu  du  caractère  trop  abs- 
trait et  trop  vague  qu’il  avait  dû  conserver  jusque 
alors,  suivant  la  théorie  indiquée  à la  fin  du  chapi-. 
tre  précédent.  Car,  le  monothéisme  absolu,  tel  que 
l’entendent  nos  déistes  métaphysiciens,  depuis  la 
• décadence  radicale  de  toute  philosophie  théolo- 
gique, c’est-à-dire,  rigoureusement  réduit  à ün 
seul  être  surnaturel,  sans  aucun  intermédiaire  de 
lui  à l’homme,  constitue  certainement  une  pure 
utopie,  nullement  praticable,  et  incapable  de 
fournir  jamais  la  base  d’un  véritable  système  re- 
ligieux, susceptible  d’une  efficacité  réelle,  même 
intellectuelle,  surtout  morale,  et,  à plus  forte  rai-  " 
sou,  sociale.  Tpule  la  transformation  essentielle  a 
donc  vraiment  consisté,  en  général,  à discipliner 
et  à moraliser  l’innombrable  multitude  des  dieux, 
en  la  subordonnant  directement,  d’une  manière 
régulière  et  permanente,  à la  suprême  prépondé-  ‘ 
rance  d’une  volonté  unique,  assignant,  à son  gré, 
l’office  de  chaque  agent  plus  ou  moins  subalterne  : 
c’est  ainsi  que  les  masses  comprennent  le  mono- 
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. ihéisme;  et  elles  doivent  sans  doute  mieux  sentir 
qire  ne  peut  le  faire  la  subtilité  doctorale, en  vers  une 
conceptiou  principalement  destinée  à-leur  usage, 
quand  leur  instinct  repousse  à juste  titre  comme 
radicalement  stérile  l’idée  d’un  dieu  sans  ministres 
quelconques.  Or,  ainsi  envisagé,  le  passage  s’est 
évidemment  opéré  d’après  le  dogme  préalable  du 
destin,  graduellement  transformé  en  providence, 
suivant  l’explication  précédente,  sous  l’influence 
croissante  de  l’esprit  métaphysique. 

Indépendamment  dés  motifs  principaux,  oi- 
dessus  expliqués,  qui  assignaient  naturellement  à 
la  philosophie  grecque  l’initiative  essentielle  d’une 
telle  élaboration , quoique  partout  plus  ou  nicans 
préparée,  on  peut  ajouter  accessoirement  l’har- 
monie spontanée  de  cet  esprit  métaphysique,  tou- 
jours caractérisé  par  le  doute  systématique  et  l’in- 
décision des  vues,  avec  la  tendance  générale  de 
l’état  social  correspondant.  Par  suite  des  condi- 
tions fondamentales  précéderhmeut  examinées  en- 
vers le  régime  grec,  l’éducation,  essentiellement 
militaire,  n’y  étant  point  convenableiqent  adaptée 
à une  existence  réelle  qui  ne  pouvait  l’être  assez, 
la  nature,  nécessairement  vague  et  flottante,  de  la 
politique  habituelle,  la  tendance  contentieuse  qui 
divisait  sans  cesse  ces  populations  à la  fois  sem- 
blables et  antipathiques,  tout  cet  enseinhie  de 
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dispositions  continues  devait  rendre  l’esprit  grec 
éminemmëat  accessible  à la.  métaphysique , qui, 
dès  que  le  temps  en  est  venu,  lui  a ouvert  ja  car- 
rière la  plus  conforme  à ses  goûts  dominans<  S’il 
eût  été  possible,  au  contraire,  que  le  développe- 
ment-métaphysique s’effectuât  d’abord  à Rome, 
il' y eût  nécessairement  rencontré  cette  répu- 
gnance universelle  que  devait,  à cet  égardj  spon- 
tanément inspirer  la  profonde  influence  élémen- 
taire produite  par  la  considération  permanente 
d’un  grand  but  commun,  nettement  déterminé  et 
toujours  homogène;  influence  qui  a long- temps 
survécu  aux  causes  qui  l’araieut  fait  naître,  puis- 
que Rome,  une  fois  maîtresse  du  monde,  et  n’ayant 
plus  qu’à  propager  et  à disséminer  l’évolution  gé- 
nérale, n’a  réellement  jamais  participé  activement 
à l’élaboration  métaphysique,  malgré  les  sollici- 
tations continuelles  des  rhéteurs  et  des  sophistes 
grecs,  dont  les  luttes  n’y  purent  le  plus  souvent 
déterminer  qu’une  sorte  d’intérêt  théâtral. 

Dans  son  essor  ori^naire,  cette  philosopliie , 
comme  je  l’ai  noté  ci-dessus,  parait  s’être  graduel- 
lement développée  jusqu’au  point  même  d’oser  di- 
rectement concevoir,  quoique  d’une  manière  très 
vague  et  fort  obscure,pour  la  régénération  ultérieure 
de  l’humanité,  une  sorte  de  gouvernement  pure- 
ment rationnel,  Sous  la  direction  suprême  de  telle 
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OU  telle  métaphysique;  ainsi  que  le  témoignent 
alors  tant  d’utopies,  d’ailleurs  plus  on  moins  chi- 
mériques, qui^  pendant  plusieurs  siècles,  conver- 
gent toutes  vers  un  tel  .but,  malgré  leur  discor- 
dance fondamentale.  Mais  , à mesure  qu’on 
s’occupait  davantage  d’appliquer  la  philosophie 
morale  k la  conduite  réelle  de  la  société,  l’impuis- 
sance organique,  si  radicalement  propre  à l’esprit 
purement  métaphysique,  devait  spontanément  se 
manifester  de  plus  en  plus,  de  manière  à faire  una- 
nimement' ressortir  la  nécessité  de  se.rallier  es- 
sentiellement au  monothéisme  , > autour  duquel 
circulaient  presque  toutes  les  spéculations  princi- 
pales, et  qui  devait  instinctivement  constituer  , 
aux  yeux  des  diverses  écoles,  la  seule  basé  alors 
possible  d’une  convei^ence  ardemment  (dierchée, 
en  même  temps  que  l’unique  point  d’appui  d’une 
véritable  au^rité  spirituelle , objet  de  tant  d’ef^ 
forts.  Aussi  peut-on  voir,  vers  l’époque  même  où 
la  domination  romaine  avait  enfin  reçu  sa  princi- 
pale extension,  les  diverses  sectes  philosophiques , 
animées  d’une  ferveur  plus  purement  théologiqùé 
que  dans  les  deux  ou  trois  siècles  antérieurs,  s’at- 
tacher unanimement,  quoique  sans  concert,  à 
développer  et  à propager  la  doctrine  du  mono- 
théisme, comme  fondement  intellectuel  de  la  so- 
ciabilité universelle.  La  science  réelle  naissant  à 
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peine  envers  les  jilus  simples  sujets  de  spéculation 
abstraite,  et  la  niétaphjsique  ne  pouvant,  à l’é- 
preuve, rien  organiser  (pie  le  doute  lé  plus  absolu, 
il  fallait  bien  en  revenir  à la  théologie,  dont  ou 
avait  vainement  espéi’é  l’élimination  prénlaturée, 
pour  en  cultiver  enfin  systématiquement,  d’après 
le  principe  du  uionotbéisme , les  propriétés  émi - 
nenmient  sociales  : disposition  vers  laquelle  du- 
rent alors  converger  spontanément  tous  les  bons 
esprits  et  toutes  les  âmes  élevées,  mais  qui  certes 
n’indique  pas  que  la  même  solution  doive  être 
aujourd’hui  reproduite  pour  une  situation,  intel- 
lectuelle et  sociale, 'radicalement  différente,  quoi- 
que semblablement  anarchique.  11  serait  d’àllleûrs 
inutile  d’expliquer  formellement , à cet  égard , 
l’extrême  influencé  si  heureusement  exercée  par 
la  seule  extension  effective  de  la  domination  ro- 
maine, soit  en  organisant  sjiontanérnent  de  larges 
communications  intellectuelles,  soit  surtout  en 
faisant'directement  ressortir,  par  le  contraste  sté- 
rile des  divers  cultes  ainsi  rapprochés,  la  nécessité 
de  plus  en  plus  évidente  de  leur  substituer  une 
religion  homogène , qui  ne  pouvait  résulter  que 
d’un  monplbéisme  plus  ou  moins  prononcé , seul 
dogme  assez  général  pour  convenir  simultanément 
à tous  les  élémens  de  celte  Immense  aggloméra- 
tion de  peuples.  • 
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Célte  mémorable  lévolulioii , la  plus  grande 
que  noire  espèce  pût  éprouver  jusqu’à  celle  au 
milieu  de  laquelle  nous  vivons,  doit  aussi  paraitre, 
et  plus  clairement  encore,  sous  le  point  de  vue 
direclemènt  social,  un'  résullat  non  moins  nécés- 
sairedelaconibinaisonspo'ntanée  entre  l’influence 
grecijue  et  l’influence  romaine,  à l’époque  dé  ter* 
minée  de  leur  suflisantc  pénétration  mutuelle,  à 
laquelle  Caton  s’élait  si  vainement  opposé.  En 
considérant  à ce  titre  l’ensemble  de  cette  inévita- 
ble combinaisoü  > l’analyse  sociologique  explique 
aisément  la  tendance  cornmuné,  si  paradoxale  en 
apparence,  desdivers  élémens  dece  grand  dualisme 
historique  vers  l’introduction  fondamentale  d’un 
pouvoir  spirituel  distinct  et  indépendant  du  pou- 
voir temporel  , quoique  aucun  d’eux  n’en* eût 
certainement  la  pensée,  et  que  chacun  poursuivît 
surtout  l’essor  ou  le  maintien  de  sa  propre  domi- 
nation exclusive  : en  sorte  que  la  solution  à natu- 
rellement dépertdu  de  leur  antagonisme  néces- 
saire. 11  est  incontestable,  en  effet, que  la  téméraire 
ambition  spéculative  des  sectes  métaphysiques', 
comme  je  l’ai  indiqué  ci-dessus,  avait  osé  rêver 
une  domination  absolue,  aussi  bien  temporelle 
que  spirituelle,' qui  eût  remis  la  direction  habi- 
tuelle et  imiuédiate,  non-seulement  des  opinions 
et  îles  moeurs,  mais  également  des  actes  et  des'  af- 


1 


386  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

faires  pratiques,  entre  les  mains  des  philc^ophes, 
devenus,  à tous  égards,  chefs  suprêmes.  La  con- 
ception d’une  division  régulière  entre  le  gouver- 
nement moral  et  le  gouvernement  politique  eût 
été  alors  éminemment  prématurée,  et  ri’est  deve- 
nue  possible  , que  beaucoup  plus  tard  , quand  la 
marche  naturelle  des  évènemens  l’avait  déjà  suffi- 
samment ébauchée  : à l’origine , les  philosophes 
n’y  pensaient  pas  plus  que  les  empereurs  ; et  peut- 
être  cette  grande  illusion,  quoique  éminemment 
chimérique,  était-elle  encore  indispensable  pour 
entretenir  convenablement  leur  ardeur  spécul^ 
tive,  toujours  si  précaire  dans  notre  faible  nature 
intellectuelle,  surtout  en  un  temps  où,  trop  rap- 
prochée de  son  berceau  pour  être  assez  prolbn- 
démeiit  enracinée,  elle  ne  pouvait  d’ailleurs  trou- 
ver autour  d’elle  qu’une  alimentation  propre  trop 
peu  satisfaisante  : quoi  qu’il  en  soit , le  fait  n’est 
point  douteux , et  il  sufiit  ici.  Ainsi , l’influence 
philosophique  était  alors , par  sa  nature,  nccessai- 
T,ement  con$tit|Uée  en  insurrection,  latente  mais 
continue,’ contre  un  système  politique  où  tous  les 
pouvoirs  sociaux  étaient  essentiellement  concen- 
trés aux  inaiiiSjdes  chefs  militaires.  Bien  que  les 
philosophes  . n’aspirassent  réellement  qu’à  une 
SQr.te  de  théocratie  métaphysique,  aussi  ebiméri' 
que.  que  dangereuse,  cependant  il  est  naturel  que 
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leurs  efforts  (icrsévéraus,  sans  avoir  lieureiiscMueut 
pu  parvenir  à un  tel  but,  aient  concouru  directe- 
ment à la  création  ultérieure  du  pouvoir  spirituel 
moDolhéique.  La  seule  existence  permanente,  li- 
brement tolérée , au  milieu  des  jxipülations  greo* 
cjues  , d’une  classe  de.j>enseurs  indépendans,  qui  , 
sans  aucune  mission  régulière , se  pro]k>saient 
spontanément,'  aux  yeux  étonnés  'mais  satisfaits 
du  public  et  des  magistrats,  pour  servir  liabituel- 
lement  de  guides  intellectuels  et  moraux,  soitdans 
la  vie  individuelle,  soit  dans  la  vie  collective,  de- 
venait évidemment  un  germe  effectif  de  pouvoir 
sprituel  futur,  pleinement  séparé  du  pouvoir  tem- 
porel. Tel  est,  sous  l’aspect  social,  le  mode  pro- 
pre de  participation  de  la  civilisation  grecque  à 
cette  grande  fondation  ultérieure,  iiKlépendam- 
meut  de  l’influence  intellectuelle  que  nous  venons 
d’apprécier.  D’un  autre  côté,  quand  Rome  con- 
quérait graduellement  le  monde,  elle  ne  comptait- 
nullement  renoncer  à ce  régime  chéri,  principale 
base  de  sa  grandeiir  successive.,  qui  rendait  la 
corporation  des  chefs  militaires  directement  ftiai- 
tresse  de  tout  le  pouvoir  sacerdotal  : et  eëpendant 
elle  concourait  ainsi  spontanéihent,  delà  manière 
la  plus  décisive,  à préparer  la  formation,  bientôt 
iqiminente,  d’une  puissance  spirituelle  entièrement 
indépendante  de  l’empire  temporel  j car  l’exten- 
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sion  même  d’une  telle  domination  devait  meltre- 
de  plus  en  plus  èn  pleine  évidence  l’iinpossibililé 
d’en  maintenir  sullisamment  solidaires  les  parties' 
SI  diverses  et  si  lointaines,  par  une  simple  centra- 
lisation temporelle,  à quelque  tyrannique  inten- 
sité qu’elle  fût  poussée.  Eu  outre,  la  réalisation  es- 
sentielle du  système  de  conquête,  faisant  désormais 
passer  nécessairement  l’activité  militaire  du  carac- 
tère offensif  au  caractère  défensif,  cette  immense 
organisation  temporelle  n'e  pouvait  plus  avoir 
d’objet  suffisant,  et  tendait  dès  lors  à se  décompo- , 
ser  en  nombreuses  principautés  indépendantes, 
pluij  ou, moins  étendues,  qui  n’eussent  plus  laissé 
aucun  lien  profond  et  durable  entre  les  différen- 
tes sections,  si  leur  union  n’eût  pas  été  entretenue 
ou  renouvelée  par  l’avènement  spontané  du  pou- 
voir spirituel,  seul  dès-lors  susceptible  de  devenir 
vraiment  commun , sans  une  monstrueuse  auto- 
cratie. Telle-est,  à vrai  dire,  comme  je  l’explique- 
rai directemeut  au  chapitre  suivant,  l’origine 
esseutielle  de  la  féodalité  du  moyen-âge  , trop  su- 
perficiellement attribuée  a l’invasicfn  germanique. 
Eniin^  U résultait  encore,  évidemment,  de  l’iieti- 
reux  essor  déjà  domination  romaine,  le  besoin, 
de  plus, en  plus  senti,  d’une  morale  vraiment  uni- 
verselle, susceptible  de  lier  convenablement  des 
peuples  qui,  ainsi  forcés  a une  vie  commune, 
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étaient  néanmoins  poussés  à se  haii'  par  leur 
propre  morale  polylhéique  : or,  cet  imminent 
besoin  était,  d’une  autre  part,  aussi  spontané- 
ment accompagné,  d’après  nos  explications  an- 
térieures, de  la  disposition,  soit  intellectuelle, 
soit  morale,  indispensable  à sa  satisfaction  ulté- 
rieure, puisque  les  sçntimens  et  les  vues  de  ces 
nobles  couquérans  avaient  dû  graduellement  s’é-' 
lever  et  se  généraliser,  à mesure  de  leurs  succès. 
Par  cette  triple  influence , le  mouvement  politi- 
que n’avait  donc  pas  nécessairement  moins  con- 
couru que  le  mouvement  philosophique  à faire 
sortir  spontanément  de  l’ensemble  de  l’évolution 
polythéique  de  l’antiquité  cette  organisation  spi- 
rituelle qui  constitue  le  principal  caractère  du  ^ 
moyen-âge,  et  dont  l’un  tendait  à-  faire  surtout 
ressortir  l’attribut  de  généralité,  aussi  bien  que 
l’autre  l’attribut  de  moralité.’ 

11  serait  superflu  d’examiner  ici  la  corelation 
évidente  de  ces  deux  tendances  fondamentales, 
c’est-à-dire  l’aptitude  exclusiv  e du  monolliéisme  à 
servir  de  baseà  une  telle  organisation  : ce  qui  nous 
reste  à considérera  ce  sujet,  après  l’ensemble  des 
explications,  immédiatement  suiHsautes,  du  cha- 
pitre actuel,  appartiendra  naturellement  à la  le- 
çon suivante.  Mais,  pour  achever  de  montrer  que, 
contre  l’opinion  vulgaire  de  nos  philosophes,  rien 
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de  capital  n’est,  fortuit  dans  cette  admirable  ré- 
volution , dont  l’époque  et  l’issue  pourraient  être 
rationnelletnent  prévues  par  une  sage  combinai- 
son des  divers  aperçus  préce'dens,  j’ajouterai  seu- 
lement que  la  considération  spéciale  de  cette  cor- 
respondance peut  être  aisément  poussée  jusqu’à 
déterminer  par  quelle  province  romaine  devait 
inévitablement  commencer  l’essor  directement  or- 
ganique, résulté,  en  temps  opportun,  de  ce  grand 
dualisme,  qnand  il  a pu  être  assez  élaboré,  par 
la  pénétration  mutuelle  de  ses  divers  élémens. 
Car , cette  initiative  immédiate  et  décisive  devait 
nécessairement  appartenir  de  préférence  à la  por- 
tion de  l’empire  qui,  d’une  part,  était  le  plus 
spécialement  préparée  au  monothéisme,  ainsi 
qu’à  l’existence  habituelle  d’un  pouvoir  spirituel 
indépendant,  et  qui,  d’une  autre  part,  en  vertu 
d’une  nationalité  plus  intense  et  plus  opiniâtre, 
devait  éprouver  plus  vivement , depuis  sa  réunion , 
les  inconvénlens de  l’isolement,  et  mieux  sentir  la 
nécessité  de  le  faire  cesser,  sans  renoncer  cependant 

à sa  foi  caractéristique,  et  en  tendant,  au  contraire, 
à son  universelle  propagation.  Or,  à tous  ces  attri- 
buts, il  est  certes  impossible  de  méconnaître  la 
vocation,  également  spéciale  et  spontanée,  de  la 
petite  tliéocratie  juive,. dérivation  accessoire  delà 
théocratie  égyptienne,  et  peut-être  aussi  chai' 
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déeone,  d’où  elle  émanait  très  probablement  par 
unesorte  de  colonisation  exceptionnelle  de  la  caste 
sacerdotale,  dont  les  classes  supérieures , dès  long- 
temps parvenues  au  monothéisme  par  leur  propre 
développement  mental,  ont  pu  être  conduites  à 
instituer,  à titre  d’asile  ou  d’essai,  une  colonie 
pleinement  monolhéique  (i),  où,  malgré  l’antipa- 

(i)  Aa  sein  même  de  la  dicocraüe  polytfaciqKc  la  plus  compliic,  les 
hommes  snpe'ricars , outre  leur  tendance  intcUcctacIle  au  monolhdisme, 
ci-dessus  expliquée,  doivent  éprouTcr,  pour  ce  deenier  état  delà  phi- 
losophie théologique,  une  sorte  de  prédilection  instinctive,  h cause  des 
puissantes  ressources  qni  lui  soqt  propres , comme  on  le  verra  bientôt, 
pour  assurer  l’indépendance  de  la  chvsse  sacerdotale  envers  la  classe 
militaire  ; tandis  que  celle-ci  doit,  an  contraire,  par  des  motifs  sem- 
iJahles  mais  inverses,  préférer  involontairement  le  polythéisme,  bien* 
plus  compatible  avec  sa  propre  snprématic,  suivant  la  théorie  ci-dessus 
établie.  Par  la  secréte  iiiüucnce,  long-temps  prolongée,  de  ces  intimes 
diepoeilioDS  mntnelles,  il  est  donc  aisé  de  concevoir  qne  les  prêtres 
égyptiens,  etensnite  chaldceiu,  ont  pu  être  engagés,  on  même  obliges , 
k nne  telle  tentative  de  colonisation  inonbthéiqnc,  dans  le  double 
espoir  d’y  mieux  développer  la  civilisation  sacerdotale  par  la  plus  coin- 
plite  suballcrnisation  des  guerriers,  et  de  ménager  un  refuge  assuré  k 
ceux  de  leur  caste  qui  sc  trouveraient  menacés  par  les  fréquentes  révo- 
lutions intérieures  de  la  raérc-patric.  Quoique  la  nature  de  mes  Iravanx 
propres  ne  me  permette  point  le  développement  convenable  d’une  telle 
explication  spéciale  du  judaïsme,  je  ne  dOute  pas  que  celte  nouvelle 
ouverture  historique,  résultée,  dans  mon  esprit,  d’.uiic  élude  directe 
et  approfondie  de  l’ensemble  du  sujet,  d’apiés  ma  théorie  fondamen- 
tale de  l'évolution  humaine , ne  puisse  être  ensuite  sufCsutmuenl  véri- 
fiée par  son  application  détaillée  à l’analyse  générale  de  cette  f'trange 
anomalie,  si  une  telle  appiérialion  est  un  jour  lécllemcnl  opérée  par 
un  philosophe  oonvcnahlemem  placé  d’ahonl  k ce-iiouvean  point  de 
vue  rationnel. 
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lilie  permaiieiilK.  de  la  population  inférieure -con- 
tre uu  ctablisaement  aussi  prématuré,  le  mono- 
théisme a dû  cependapt  conserver  une  existence 
pénible,  mais  pure  et  avouée,  du  moins  après 
avoir  consenti  à perdre  la  majeure  partie  .de  ces 
élus  par  la  célèbre  séparation  des  dix  tribus.  Jus- 
(ju’au  temps  de  la  grande  assimilation  romaine, 
celte  |)articularilé  cnraclérisliqiie  n’avait  esseu- 
liellement  abouti  qu’à  isoler  plus  profondément 
celle  population  anomale,  à raison  même  du  vain 
orgueil  qui,  d’apres  la  supériorité  de  sa  croyance , 
Y exaltait  davantage  l’esprit  superstitieux  de  na- 
tionalité exclusive  que  nous  avons  reconnu  pro- 
•pre  à toutes  les  théocraties.  Mais  celle  spécialité 
se  trouve  alors  beureusemenl  utilisée,  en  faisant 
spontanément  sortir,  de  celte  chétive  portion  de 
l’empire,  concourant,  à sa  manière,  au  mouve- 
ment total,  les  premiers  organes  directs  de  la  ré- 
génération universelle.  Quoique  j’aie  cru,  pour 
mieux  manifester  la  portée  de  ma  théorie  fonda- 
mentale, devoir  ainsi  caractériser  rationnelle- 
ment jusqu’à  une  telle  initiative,  on  ne  doit  pas 
cepepdaut  oublier  que  cette  appréciation  secon- 
daire, fût-elle  même  aussi  contestée  qu’elle  rae 
paraît  évidente,  n’affecle  nullement  le  fond  es- 
sentiel du  sujet,  déjà  suffisamment  expliqué. 
D’après  l’ensemble  de  causes*,  intellectuelles  cl 
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sociales,  que  nous  avons  vu  dominer  ce  j^rand 
mouvement  commun  de  l’élite  de  l’humanité,  on 
conçoit  aisément  que,  à défaut  de  l’initiative  hé- 
braïque, l’évolution  générale  n’aurait  pas  man- 
qué d’autres  organes,  qui  lui  eussent  nécessai- 
rement imprimé  une  direction  radicalement 
identique,  en  transportant  (seulement  à certains 
livres,  aujourd’hui  perdus  peut-être,  la  consé- 
cration qui  s’est  appliquée  à d’autres. 

Enfin , on  peut  encore  expliquer  facilement  • 
l’extrême  lenteur  de  cette  immense  révolution , 
malgré  l’intensité  et  la  variété  des  influences  fon- 
damentales, en  considérant  la  profonde  concen- 
tration des  divers  pouvoirs  sociaux  qui  caractérise 
si  éminemment  le  régime  polythéiijue  de  l’ariti- 
quité,  où  il  fallait  ainsi  tout  changer  presque  à la 
fois.  Ce  que  le  système  romain  renfermait  de 
Ihéocratique  se  retrouve  alors  en  première  ligne, 
depuis  que  l’accomplissement  même  de  la  con- 
quête avait  dû  tendre  à dissiper  essentiellement 
les  conditions  primordiales  de  fa  physionomie 
énergiquement  tranchée  qui  avait  tant  distingué 
sa  période  active.  On  peut,  sous  ce  rapport,  en- 
visager les  cinq  ou  six  siècles  qui  séparent  les 
empereurs  des  rois,  comme<  constituant , dans 
l’ensemble  de  la  durée , beaucoup  plus  longue , 
ordinairement  propre  aux  théocraties  antiques, 
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une  sorte  d’immense  épisode  militaire,  où  le  ca- 
ractère guerrier  avait  dû  effacer,  chez  la  caste 
dominante,  le  caractère  sacerdotal,  et  après  l’ac- 
complissernent  duquel  celui-ci  a dû  reprendre 
son  ascendant  originaire,  jusqu’à  l’entière  disso- 
lution du  système.  Mais  l’opération  même  exécu- 
tée pendant  cette  grande  intermittence  avait  alors 
nécessairement  développé  des. germes  d’une  des- 
truction prochaine,  suivie  d’une  inévitable  régé- 
nération j ce  qui  n’a  point  eu  lieu  en  d’autres 
théocraties,  où  des  intervalles  analogues,  bien 
que  moins  étendus,  peuvent  être  observés.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  conçoit  maintenant  que  cette 
sorte  de  rétablissement  spontané  du  premier 
régime  théocratique , à la  vérité  radicalement 
énervé,  ait  dû  naturellement  reproduire  l’opi- 
niâtre instinct  conservateur  qui  lui  est  propre, 
malgré  le  peu  de  stabilité  personnelle  des  pou- 
voirs effectifs,  par  suite  de  l’inévitable  abaisse- 
ment de  la'  caste  sénatoriale  envers  le  chef,  es- 
sentiellement électif,  du  parti  populaire.  Cette 
confusion  intime  et  continue  entre  le  pouvoir  spi- 
rituel et  le.pouvoir  temporel-,  qui  constituait  l’es- 
prit fondamental  du  système,  explique  aisément 
pourquoi  les  empei-eurs  romains,  même  les  plus 
sages  et  les  plus  généreux , n’ont  jamais  pu  com- 
prendre, j)as  ]dus  que  ve  le  feraient  aujourd’hui 
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les  empereurs  cliiiiois,  la  icuuneialioti  voIonLaire 
■iui  poly  tlicisme,  par  laquelle  ils  auraient  juste- 
ment craint  tle  concourir  eux -mêmes  à la  iléino- 
lilioii  imminente  de  tout  leur  gouvernement,  tant 
f|ue  la  conversion  graduelle  de  la'^population  au 
monothéisme  dirétien  n’y  avait  point  encore  coiis- 
litué  spontanément  une  nouvelle  influence  poli- 
lique,  permettant,  et  ensuite  exigeant  même,  la 
conversion  finale  des  chefs,  qui  terminait  l’évolu- 
tion préparatoire,  et  ébauchait  immédiatement  le 
régime  nouveau,  par  un  symptôme  décisif  de  la 
puissance  réelle  et  indépendante  du  nouveau  |X)u- 
voir  spirituel,  qui  en  devait  être  lcprinci|>al  ressort. 

Telle  est  l’appréciation  fondamentale -de  l’ensem- 
ble du  polythéisme  antique,  successivement  consi-  ' 
déré,  d’une  manière  rationnelle  quoiquesonunaire, 
dans  les  propriétés  essentielles,  intellectuelles  ou 
sociales,  qui  le  caractérisent  abstraitement,,  et  en- 
suite dans  les  divers  modes  nécessaires  du  régime 
correspondant;  de  manière  à déterminer  enfin  sa 
tendance  totale  à produire  spontanément  la  nou- 
velle phase-  ihéologique  qui , au  moyen-âge,  après 
avoir  essentiellement  réalisé  toute  l’admirable  ef- 
ficacité sociale  dont  une  telle  pliilosophie  él^ll 
susceptible,  a rendu  possible,  et  même  indispeusa- 
ble,  ravènement  ultérieur  do  la  philosophie  po- 
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gitive,  comme  il  s’agit  maintenant  de  l’expliquer. 
Dans  cette  vaste  et  difficile  élaboration , plus  en- 
core qu’en  tout  le  reste  de  mon  opération  histo- 
rique, j’ai  dû  réduire  autant  que  possible  une 
exposition  doilt  le  développement  propre  m’était 
interdit, en  la  bornant  principalement  à de  simples 
alertions  méüiodiques,  assez  complètes  et  surtout 
assez  liées  pour  que  ma  pensée  ne  fut  jamais  équi- 
voque, sans  pouvoir  m’arrêter  à aucune  dé- 
monstration formelle,  dont  la  moindre  eût  e,\igé 
un  appareil  de  preuves  entièrement  incompattï^ 
avec  la  nature  de  ce  Traité,  aussi  bien  qu’avec  ses 
limites  nécessaires.  Évidemment  forcé  de  continuer 
à procéder  ainsi,  il  faut  donc,  une  fois  pour  toutes, 
avertir  directement  le  lecteur  que  je  dois  ici  me 
contenter  de,  la  simple  proposition  explicite  du 
nouveau  système  de  vues  historiques  qui  résultent 
de  ma  théorie  fondamentale  de  l’évolution  hu- 
maine y afin  que  cette  théorie  devienne  pleine- 
ment jugeablej  mais  sans  qu’il  m’appartienne  d’en 
faire  aussi  la  confrontation  générale  avec  l’en- 
semble des  faits  connus,  comparaison  que  je  dois 
essentiellement  réserver  au  lecteur,  et  d’après  la-r 
quelle  seule  il  pourra  convenablement  prononcer 
sur  la  principale  valeur  réelle  de  cette  nouvelle 
pnilosophie  historique. 
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Appréciation  générale  du  dernier  état  théologique  de  l’hu- 
manité : 4ge  du  monothéisme.  Modification  radicale  du  ré- 
gime théologique  et  militaire. 


Après  l’indispensable  assimilation -préliminaire 
sufBsamment  opérée  par  l’extension  graduelle  de 
la  domination  romaine,  suivant  les  explications 
du  chapitre  précédent,  le  régime  monothéique 
était  nécessairement  destiné  à compléter  l’évolu- 
tion provisoire  de  l’élite  de  l’hu^manité,  en  faisant 
directement  produire  à la  philosophie  théologi- 
que, dont  le  déclin  intellectuel  allait  commencer, 
toute  l’efficacité  réelle  que  comportait  sa  nature , 
pour  préparer  enfin  l’homme  à-  une  nouvelle  vie 
sociale,  de  plus  en  plus  conforme  à notre  vocation 
caractéristique.  C’est  pourquoi,  quelles  que  soient 
effectivement  les  éminentes  propriétés  men- 
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Iules  clu  iiiuuutliéisme,  nous  devons  ici  eu  faire 
précéder  l’examen  par  l’appréciation  raliomielie 
de  son  influence  sociale,  qui  le  distingue  encore 
plus  profondément,  selon  une  marche  Inverse  de 
celle  qui  -a  dû  présider  ci-dessus  à l’analyse  fon- 
damentale du  système  polylhéique.  Or,  quoique 
la  destination  sociale  du  monolliéisme  se  rapporle 
surtout  à la  morale  bien  plus  même  qu’à  la  poli- 
tique, néanmoins  sa  principale  efficacité  morale  a 
toujours  inévitablement  dépendu  de  son  existence 
politique;  en  sorte  que  nous  devous  d’abord- dé- 
terminer convenablement  les  vrais  attributs  poli- 
tiques de  ce  dernier  régime  ihéologique.  Dans 
cette  importante  détermination , comme  en  tout 
le  reste  d’un  tel  examen  historique,  nous  sommes 
spontanément  dispensés  de  la  distinction  géné- 
l’ale  qu’il  a fallu  établir,  au  chapitre  précédent, 
entre  l’appréciation  abstraite  des  diverses  pro- 
priétés essentielles  du  système  correspondant  et 
l’analyse  successive  des  diffétens  modes  néces- 
saires de  sa  réalisation  efi'ective;  ce  qui  tloil  if' 
heureusement  permettre  d’abréger  beaucoup  no- 
tre opération  actuelle,. sans  nuire  aucunement  à 
notre  but  principal.  Car,  malgré  la  conformité 
remarquable  de  toutes  les  formes  du  monothéisme, 
comparées,  non  - seulement  quant  aux  dogmes 
théologiqnes,  mais. même  quant  aux  préceptes 
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moraux,  sans  excepler  ni  le  maliomélisme,  ni  ce 
qu’on  appelle  si  mal  à propos  le  catholicisme  grec, 
c’est  uniquement  au  vrai  catholicisme,  justement 
qualifié  de  romain, -que  devait  appartenir  l’accom- 
plissement suflisant,  en  Europe  oocidentale,  des 
propriétés  caractéristiques  du  régime  monolhéi- 
que,  dont  nous  n’aurons  ainsi  à examiner  spécia- 
lement aucun  autre  mode  réel  (i).  Enfin,  comme 
l’introduction  fondamentale  d’un  pouvoir  spiri- 
tuel entièrement  distinct  et  pleinement  indépen- 
dant du  pouvoir  temporel  a certainement  consti- 
tué, au  moyen-âge,  le  principal  attribut  d’un  tel 
système  politique,  nous  devons  procéder,  avant 
tout,  à l’appréciation  sommaire  de  cette  grande 

(i)  La  dénomination  de  caihoHcUme  me  semble,  à tous  égards, 
préférable  à celle  de  christianisme , non-seulement  comme  bien  plus 
expressÎTe,  pour  distinguer  nettement  le  vrai  régime  monothéiqoe  de 
toutes  les  organisations  vagues , socialement  im^Hiissanles  ou  m^tuc 
dangereuses,  avec  lesquelles  on  l’a  trop  souvent  confondu,  mais  surtout 
comme  beaucoup  plus  rationnelle,  en  ce  que,  sans  rappeler;  ainsi  que 
les  noms  de  mahométisme  ^ de  boudhisme,  elc^  aucun  fondateur  iur 
dividuel , elle  se  rapporte  directement  h ce  grand  attribut  d’uniycrsalité 
qni  caracicnsc  essentiellement  l’organisation  spKÎtncllc,  quoiqu’il 
n’ait  pu  toutefois  être  réalisé  que  très  imparfaitement  par  le  catholi- 
cisme proprement  dit,  dont  l’exacte  appréciation  ne  saurait  être  mieux 
dirigée  que  d’après  un  tel  principe  général.  Chacun  sait  certainement 
encore  ce  que  c’est  qu’un  catholique , tandis  qu*aucnn  bon  esprit  ne 
saurait  anjoupd’hui  se  fiatlvr  de  comprendre  ce  que  c’est  qu’un  chré- 
tien , qm  pourrait  indifféremment  appartenir  5 l^unc  quclcon(|Uc  des 
mille  nuances  incohérentes  qui  séparent  le  luthérien  -primitif  du  puç 
déiste  actuel.  ’ * 
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création  sociale  , d’où  nous  passerons  ensuite  ai- 
sément au  vrai  Jugement  général  de  l’organisation 
temporelle  correspondante. 

Le  monothéisme  doit,  par  sa  nature,  toujours 
tendre  nécessairement  à provoquer  cette  modifi- 
cation radicale  de  l’ancieri  organisme  social,  en 
permettant,  et  même  déterminant,  une  sulHsanle 
uniformité  de  croyances,  susceptible  de  compor- 
ter l’extension  d’un  même  système  théologique  à 
des  populations  assez  considérables  pour  oc  pou- 
i^oir  être  long-temps  réunies  sous  un  seul  gouver- 
nement temporel;  d’où  résulte,  chez  la  classe 
sacerdotale,  un  accroissement  simultané  de  con- 
sistance et  de  dignité,  susceptible  de  servir  de  fon- 
dement à son  indépendance  politique,  qui  était 
incompatible  avec  l’inévitable  dispersion  des  in- 
fluences religieuses  sous  le  régime  polythéique, 
comme  je  l’ai  déjà  noté  au  chapitre  précédent. 
Mais , malgré  cette  tendance  caractéristique , il  a 
fallu  une'  longue  et  pénible  élaboration  de  con- 
ditions diverses  pour  que  le  monothéisme  pût 
enfin  réaliser,  dans  une  société  convenablement 
préparée,  un  tel  perfectionnement  de  l’organisa- 
tion primitive,  qui  n’a  vraiment  commencé  à de- 
venir immédiatement  possible,  ainsi  que  je  l’ai 
expliqué,  que, par  le  concours  fondamental  du 
développement  graduel  de  la  puissance  romaine 
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avec  celui  de  la  pliilosophie  grecque.  Noii.s  avons 
meme  reconnu  que  célte  philosophie  ne  se  fit  ja- 
mais une  juste  idée  du  véritable  but  social  vers 
lequel,  à son  insu,  tendait  finalement  son  essor 
.spontané,  puisquë , dans  ses  eflforts  opiniâtres  pour 
constituer  une  puissance  spirituelle  j elle  n’avait 
aucunement  en  vue  d’établirj  entre  leS  deux  pou- 
voirs, une, division  rationnelle,  encore  trop  incom- 
patible avec  le  génie  politique  de  l’antiquité  ; mais 
elle  poursuivait  essentiellement  une  pure  ütopie| 
aussi  dangereuse  que  chimérique,  en  préconisant, 
comme  type  social,  une  sorte  de  théocratie  mé- 
taphysique, qui  eût  transporté  aux  philosophes 
la  concentration  générale  des  affaires  humaines. 
Cependant,  toutes  les  utopies  quelconques,  sur- 
tout quand  elles  résultent  d’un  concours  aussi 
unanime  et  aussi  continu,  non-seulement  indi- 
quent nécessairement  un  certain  besoin  social, 
plus  ou  moins  confusément  apprécié , mais  aussi 
l’imminence  pluâ  ou  moins  prochaine  d’une  cer- 
taine modification  politique  destinée  à y satis- 
faire:;‘car,  dans  ses  rêves  même  les  plus  hardis, 
l’esprit  humain  ne  saurait  s’écarter  indéfiniment 
de  la  réalité,  et  ses  libres  spéculations  sont  même  ‘ 
effectivement  encore^plus  limitées  dans  l’ordre 
politique  que  dans  aucun  autre,  vu  la  compfica- 
lion  supérieure  des  phénomènes;  en  sorte  que, 
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après  l’accoinplissement  de  chaque  phase  sociale, 
on  peut  ordinairement  reconnaître  l’anticipation 
constante  de  conceptions  utopiques  long-temps 
accréditées,  qui  en  présentaient  d’avance  le  prin- 
cipal caractère,  quoique  profondément  déguisé, 
et  même  altéré,  par  son  inévitable  mélange  avec 
des  notions-  plus  ou  moins  contraires  aux  lois  fon- 
damentales de  notre  nature , individuelle  ou  so- 
ciale. Aussi  - peut-on.  aisément  constater  ici  que 
l’institution  du  catholicisme  a essentiellement 
réalisé,  au  moyen-âge , autant  que  le  permettait 
alors  l’état  mental  de  l’humanité,  ce  qu’il  y avait, 
au  fond , de  pleinement  utile,  et  à la  fois  vrai- 
ment praticable  dans  l’ensemble  des  conceptions 
politiques  des  diverses  écoles  philosophiques , en 
adoptant  de  chacune  d’elles,  avec  une  éminente 
sagesse,  les  attributs  trop  exclusifs  dont  elle  s’ho- 
norait, et  en  repoussant  spontanément  tous -les 
projets  absurdes  ou,  nuisibles  qui  dénaturaient  ra- 
dicalement leur  application  sociale  ; malgré  l’in- 
juste accusatiou , encore  trop  souvent  adressée  au 
système  catliolique,  d’avoir  également  t^du  à 
constituer  une  pure  théocratie,  dont  nous  recon- 
naîtrons bientôt,  sans  la  moindre  incertitude, 
l’incompatibilité  nécessaire  avec  le  véritable  esprit 
fondamental  d’un  tel  régime. 

Quoi(|ue  l’inlelligence  doive  nécossairemenl 
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exercQf  une  influence  de' plus  en  plus  prononcée 
sur  la  conduite  générale  des  affaires  humaines, 
individuelles  ou  sociales,  sa  suprématie  politique, 
révée  par  les  philosophes  grecs,  n’en  constitue 
pas  moins  une  pure  utopie,  directement  con- 
traire, comme  je  l’ai  déjà  noté  au  chapitre  précé- 
dent, à 'l’économie  réelle  de  notre  nature  céré- 
brale, où  la  vie  mentale  est  habituellement  si  peu 
énergique  comparativement  à la  vie  affeclive.  Nul 
pouvoir  humain , m^e  le  plus  grossier  et  le  moins 
étendu,  ne  saurait,  sans  doute,  entièrement  se 
passer  d’appui  spirituel , puisque  ce  qu’on  nomme, 
en  politique,  une  force  proprement  dite,  ne  peut 
résulter  que  d’un  certain  concours  d’individuali- 
tés, dont  la  formation  spontanée  suppose  inévi- 
tablement l’existence  préalable,  non-seulement 
de  quelques  seutimens  communs,  mais  aussi  d’iv 
pinions  suffisanmienl  convergentes,  sans  lesquelles 
la  moindre  association  ne  pourrait  persister,  re- 
posât-elle même  sur  une  suffisante  conformité 
d’intér-êts.  Cependant,  il  n’en  reste  pas  moins  in- 
contestable que  le  principal  ascendant  social  ne 
saurait  jamais  appartenir  à la  plus  haute  sUf)ério- 
rité  mentale,  à la  fois  trop  peu  comprise  et  trop 
mal  appréciée  pour  obtenir  ordinairement  du  vul- 
gaire un  juste  degré  d’admiration  et  de  reconnais- 
sance. La  masse  des  hommes,  essentiellement  des- 
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tlnée  à l’action , sympathise  nécessairement  bien 
davantage  avec  les  organisations  médiocrement  iu- 
telligei^tes , mais  éminemment  actives , qu’avec  les 
natures  purement  spéculatives,  malgré  leur  intime 
prééminence  spirituelle,  d’ailleurs  habituellement 
méconnue,  à raison  même  de  sa  trop  grande  éj^ 
vation.  En  outre,  la  reconnaissance  univers^^^ 
doit  spontanément  préférer  les  services  immédia- 
tement susceptibles  de  satisfaire  à l’ensemble  des 
besoins  humains,  parmi  lesquels  ceux  dé  l’intel- 
ligence, quelle  que  soit  leur  incontestable  réalité, 
sont  certes  fort  loin  d’occuper  communément  lé 
premier  rang,-  comme  je  l’ai  établi  au  troisième 
volume  de  ce  Traité.  11  n’est  pas.dtniteux  quC;  les 
plus  grands  succès  pratiques,  militaires  ou  indus- 
triels, exigent,  par  leur  nature,  beaucoup  moins  de 
force  intellectuelle  que  la  plupart  des  travaux  théo- 
riques d’une  certaine  importance,  sans  aller  même 
jusqu’aux  plus  éminentes  spéculations, 
ques,  Scientibques,  ou  philosophiques  3 et  cepen- 
dant ils  inspireront  toujoùrs,  non-seulemçoi  Uii 
intérêt  plus  vif  et  une  plus  parfaite  gratitude,  mais 
aussi  une  estime  mieux  sentie  et  une  plus  profonde 
admiration.  Quels  que  soient,  en  réalité,  dans  la 
vie  humaine,  individuelle  et  surtout. sociale,  les 
immenses  bienfaits  de  l’intelligence,  dont  dépend 
essentiellement,  en  dernier  ressort,  le  progrès  con- 
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Hnu  de  rhumanité,cepéndaiitla  participation  spi- 
rituelle est,  en  chaque  résultat  Ordinaire,  trop  indi- 
recte, trop  lointaine  et  trop  abstraite,  pour  jamais 
être  convenablement  appréciée,  si  ce  n’est  d’après 
une  analyse  plus  ou  moins  difficile,  que  l’immense 
majorité  des  hommes,  même  éclairés,  ne  saurait 
spontanément  opérer  avec  assez  de  netteté  et  de 
promptitude  pour  laisser  naître  une  soudaine  im- 
pression d’enthousiasme, aucunement  comparable 
à l’énergique  saisissement  déterminé  si  souvent  par 

les  services  spéciaux  et  immédiats  de  l’activité  pra- 
tique, quoique  moins  irnportans,  au  fond,  comme 
moins  difficiles.  Jusqu’au  sein  de  la  science  et  de 
la  philosophie,  les  conceptions  les  plus  générales, 
surtout  celles  qui  se  rapportent  directement  à la 
méthode,  malgré  leur  supériorité  finale,  non- 
seulement  quant  au  mérite  intrinsèque,  mais  aussi 
quant  à l’utilité  effective,  lors  même  qu’elles  ne 
sont  point  long-temps  dédaignées,  n’attirent  pres- 
que jamais  à leurs  sublimes  créateurs  autant  de 
considération  personnelle  que  les  découvertes  d’un 
ordre  inférieur  J comme  l’ont  si  douloureusement 
éprouvé,  à tous  lès  âges  de  l’humanité,  les  princi- 
paux organes  de  la  grande  évolution  mentale,  les 
Aristote,  les  Descartes,  les  Leibnitz,  etc.  Rien  n’est 
plus  propre,  sans  doute,  qu’une  telle  appréciation 
à vérifier  directement  l’absurdité  radicale  de  ce 
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prétendu  règne  absolu  de  l’espi'it,  tant  poursuivi 
par  les  philosophes  grecs  et  jiar.  leurs  imitateurs 
modernes;  puisqu’on  peut  ainsi  clairement  sentir 
que,  sous  l’influence  réelle  d’nn  tel  principe  so- 
cial, en  apparence  si  séduisant,  la  plus  grande 
antoritc  politique , alors  trop  aisément  usurpée 
par  de  médiocres  mais  prudentes  intelligences, 
ne  pourrait  aucunement  appartenir  aux.  plus 
éminens  penseurs,  dont  la  supériorité  caracléris- 
V tique  n’est  presque  jamais  convenablement  appré- 
ciable qu’après  l’entière  cessation  de  leur  noble 
mission,  et  qui  ne  peuvent  être  habituellement 
soutenus,  dans  l’énergique  persévérance  de  Jeur 
admirable 'dévouement  spontané,  que  par  la  con- 
viction, profonde  mais  personnelle,  de  leur  in- 
time prééminence,  et  par  le  sentiment  inébranla- 
ble de  Ifeur  inévitable  influence  ultérieure  sur  les 
destinées  générales  de  l’humanité.  Ces  notions, 
capitales  quoique,  élémentaires,  de  statique  so- 
ciale, directement  déduites  d’une  exacte  connais- 
sance de  notre  nature  fondamentale,  peuvent  être 
d’ailleurs  accessoirement  corroborées,  avec  une 
véritable  utilité,  par ,1a  considération  spéciale  de 
l’extrême  brièveté  de  notre  vie,  dont  j’ai  déjà  si- 
gnalé, au  cinquante- unième  chapitre,  l’influence 
générale  sur  l’imperfection  nécessaire  de  notre  or- 
ganisme politique.  On  conçoit  aisément,  eu  eflel, 
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qu’uD&plus  grande  longévité,  sans  remédier  aucu- 
nement à l’infirmité  radicale  de  notre  économie, 
tendrait  certainement  à permettre,  dans  l’hypo- 
thèse que  nous  examinons,  un  meilleur  classe- 
ment social  des  intelligences,  en  multipliant  da- 
vantage. les  cas,  réellement  si  rares,  où  les 
penseurs  du  premier  ordre  peuvent,  après  un  dé- 
veloppement suffisant,  être  convenablement  ap- 
préciés pendant  leur  vie,  et  avant  que  leur  génie 
soit  essentiellement  éteint. 

Au  premier  aspect,  l’existence  générale  des 
théocraties  antiques  semble  directement  consti- 
tuer une  exception,  unique  mais  capitale,  à la 
nécessité  fondamentale  que  nous  venons  d’établih, 
puisque  la  supériorité  intellectuelle  y parait  for- 
mer immédiatement,  du  moins  à l’origine,  la 
source  générale  de  la  principale . autorité  poli- 
tique. Toutefois,  sans  revenir,  à t.'e  sujet,  sur  les 
explications  spéciales  du  chapitre  précédent,  il 
est  évident  que  cette  sorte  d’anomalie.,  au  fond 
beaucoup  plus  apparente  que  réelle,  a néces- 
sairement dépwdu  d’un  concours  singulier  d’in- 
Ouences  diverses,  dont  la  reproductioa  n’a  plus 
été  possible  à auéun  âge  ultérieur  de  l’évolu- 
tion humaine,  Car,  outre  la  plus  intense  parti- 
cipation des  terreurs  religieuses,  on  peut  voir 
aisément  que  ce  qui,  en  cette  organisation  pri- 
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mordiale,  se  rapportait  véritablement  à la  sopré- 
matie  politique  de  l’intelligence,  a principale- 
ment tenu,  d’abord  à l’impression  toute  puissante, 
non  susceptible  de  renouvellement,  que  devait 
alors  produire  le  spectacle  habituel  des  prepoiiers 
résultats  utiles  de  l’essor  spirituel,  et.  surtout  en- 
suite à la  tendance  éminemment  pratique  des 
opérations  mentales  correspondantes , en  vertu 
de  cette  concentration  fondamentale  des  diverses 
fonctions  sociales  que  nous  avons  vue  caractéri- 
ser si  distinctement  l’empire  de  la  caste  sacerdo- 
tale, dont  les  travaux  spéculatifs,  strictement 
réduits  d’ordinaire  au  peu  qu’exigeait  le  maintien 
journalier  de  son  autorité,  étaient  essentiellement 
absorbés  par  le  développement  habituel  de  soit 
activité  usuelle,  soit  médicale,  soit  administrative, 
soit  même  industrielle,  etc.,  à laquelle  cette  caste 
se  faisait  gloire-de  subordonner  directement  toute 
Jautre  occupation  plus  abstraite'.  Ainsi,  le  mérite 
|xurement  intellectuel  y était  certainement  fort 
loin  de  constituer, £n  réalité,  le firndement  essen- 
tiel de  la  prééminence  sociale;  ce  qui. d’ailleurs 
serait  immédiatement  contraire  à la  nature  d’un 
régime,  où  toutes  ieS fonctions  quelconques  étaient 
nécessairement  .héréditaires)  bien  que  cette- héré- 
dité n’eùt  pas  .ençore  les  inconvéuiens  radicaux 
qu’elle  a dû  entrainer  depuis , comme  je  l’ai  ex-^ 
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pJiqué  au  chapitre  précédent.  Quand  le  caractère 
vraiment  spéculatif  a commencé  à devenir  nette- 
ment prononcé,  ce  qui  n’a  pu  d’abord  se  déve- 
lopper que  chez  les  philosophes  grecs,  chacun  sait 
si  la  classe  éminemment  pensante  a jamais  pos- 
sédé en  effet  la  prépondérance  politique,  toujours 
si  vainement  poursuivie  par  ses  efforts  persévérans. 

11  est  donc  évident  que,  bien  loin  de  jiouvoir 
directement  dominer  la  conduite  réelle  de  la  vie 
humaine,  individuelle  ou  sociale,  l’esprit  est  seu- 
lement destiné,  dans  la  véritable  économie  de 
notre  invariable  nature,  à modifier  plus  ou  moins 
profondément,  par  une  influence  consultative  ou 
préparatoire,  le  règne  spontané  de  la  puissance 
matérielle  ou  pratique,  soit  militaire,  soit  indus- 
trielle. Or,  en  considérant  sous  un  antre  aspect 
celte  irrécusable  nécessité,  on  la  trouvera  certai- 
nement beaucoup  moins  fâcheuse  que  ne  doit 
d’abord  le  faire  supposer  un  examen  peu  appro- 
fondi ; car,  les  mêmes  causés  générales  qui  l’im- 
posent comme  inévitable,  la  mettent  aussi  en 
sufllsante  harmonie  permanente  avec  l’ensemhle 
de  nos  vrais  besoins  essentiels.  En  premier  lieu, 
la  justice  souffre  réellement  bien  moins  d’un  tel 
arrangement  général  que  ne  le  font  communé- 
ment présumer  les  plaintes  exagérées,  trop  sou- 
vent amères  et  même  déclamatoires,  de  la  plupart 
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des  philosophes  sur  la  prétendue  'imperfeclioti 
radicale  du  classement  social,  qui,  d’ordinaire, 
est  essentiel lem en t conforme  aux  plus  impé- 
rieuses prescriptions  de  notre  immuable  nature. 
Les  mémorables  réûexions  de  Pascal  à cesujet,  quoi- 
que attribuées-vulgairement  à une  intention  pro- 
fondément ironique,  ne  constituent  au  fond  qu’une 
exacte  appréciation  générale  de  l’indispensable 
nécessité  d’une  semblable  disposition  élémentaire 
pour  le  maintien  journalier  de  l’harmonie  sociale, 
qui  serailcontinuellement  troublée  par  d’inconcilia- 
bles prétentions,  dont  le  jugement,  trop  lentettrop 
diflicile,  serait  très  fréquemment  illusoire,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  si  le  principe  spécieux  de 
la  supériorité  mentale  pouvait  Seul  déterminer 
souverainement  les  rangs  effectifs.  Cet  ordre  réel 
tant  décrié  revient,  au  fond  , à prendre  pour  base 
habituelle  d’estimation  politique  la  considération 
directe  de  l’utilité  spéciale  et  immédiate,  indivi- 
duelle ou  sociale.  Or,  quoiqu’un  tel  principe  soit 
certainement  fort  étroit,  et  bien  que  sa  prépon- 
dérance exclusive  doive  être  justement  regardée' 
comme  très  oppressive  et  éminemment  dange- 
reuse, il  n’en  constitue  pas  moins,  par  sa  nature, 
le  seul  fondement  solide  de  tout  véj  itable  classe- 
ment humain,  tians  la  vie  sociale,  en  effet,  pres- 
que autant  que  dans  la  Vie  individuelle,  la  raison 
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est  ordinairetnenl  beaucoup  plus  nécessaire  que 
le  génie;  excepté  en  quelques  occasions  capitales, 
mais.exlrêmement  rares,  où  la  masse  géneralé  des 
idées  usuelles  a besoin  d’une  élaboration  nou- 
velle ou  d’une  impulsion  spéciale  qui , une  fois 
accomplies  par  l’intervention  déterminée  de  quel- 
ques éminens  penseurs,  sulliront  long-temps  aux 
exigeances  journalières  dé  l’application  réelle  : 
comme  lé  montre  clairement  l’exameO  attentif 
de  chacune  des  phases  importantes  de  notre  dé- 
veloppement, où,  après  une  suspension,  momen- 
tanée mais  indispensable , de  sa  prépondérance 
'habituelle,  le  simple  bon  sens  reprend  spontané- 
ment les  rênes  du  gouvernement  humain.  Autant 
le  génie  spéculatif  .est  seul  capable  de  préparer 
convenablement,  par  ses  méditations  abstraites, 
les  divers  changemens  essentiels  qui  doivent  suc- 
cessivement s’opérer,  autant  il  est,  de  sa  nature, 
radicalement  impropre  à la  direction  journalière 
des  affaires  communes  : en  sorte  que  le  mol  cé- 
lèbre du  grand  Frédéric  sur  l’incapacité  politique 
des  philosophes,  bien  loin  de  devoir  être  r^ardé 
comme  une  injuste  dérision , n’indique  réellement 
qu’une  profonde  appréciation , aussi  judicieuse 
qu’énergique,  des  vraies  fconditions  élémentaires 
de  toüte  économie  sociale.  Les  considérations  spé- 
culatives sont  et  doivent  être,  par  leur  nature. 
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trop  abstraites,  trop  indirectes,  et  trop  lointaines 
pour  que  les  esprits  vraiment  cbntemplatifs  puis- 
sent jamais  devenir  les  plus  propres  au  gouver- 
nement usuel,  où,  presque  toujours,  il  s’agit 
surtout  d’opët'ations  spéciales,  immédiates,  et 
actuelles;  et,  à cet  égard,  les  dispositions  mo- 
rales.concourent  pleinement  avec  les  conditions 
mentales,  puisque  le  caractère  éminemment  pen- 
seur est  et  doit  être,  de  toute  nécessité,  peu  sou-> 
cieux  de  la  réalité  présente  et  détaillée , ce  qui , 
au  contraire,  constituerait  certainement  une  ten- 
dance très  vicieuse  dans  la  conduite  ordinaire  des 
adàires  humaines,  individuelles  ou  sociales  : or,' 
d’un  autre  côté,  les  intelligences  essentiellement 
philosophiques  né  sauraient  être  condamnées  à se 
tenir  constamment  au  point  de  vue  pratique, 
sans  que  leur  essor  propre  ne  devînt,  par  cela 
seul , au  grand  préjudice  dé  l’humanité,  radica- 
lement impossible , comme  il  arrive  spontanément 
sous  le  régime  purement  théocratique.  On  peut, 
d’ailleurs,  accessoirement  ajouter,  à titre  de  mo- 
tif intellectuel  secondaire,  que  les  philosophes, 
même  parmi  les  plus  élevés,  ont  été  jusqu’ici  trop 
souvent  entraînés  à s’écarter  invcdontairement 
de  l’esprit  d’ensemble,  principal  attribut  du  vrai 
génie  politique  : malgré  leurs  efforts  ordinaires 
pour  assurer  la  plénitude  et  la  généralité  de  vues 
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dont  Us  se  glorilient  principalement,  ils  sont  fré- 
quemment sujets  à un  genre  particulier  de  rétré- 
cissement mental,  qui. consiste  à poursuivre  très 
loin  l’examen  abstrait  d’un  seul  aspect  social,  en 
négligeant  esscnticlleuient  presque  tous  les  autres, 
daus  les  cas  mêmes  où  la  saine  décision  doit  di^ 
rectement  dépendre  de  leur  sage  pondération 
mutuelle  j disposition  qui , déjà  très  nuisible  dans 
l’ordre  théorique,  peut  devenir  extrêmement  dan- 
gereuse dans  l’ordre  pratique.  Quant  au  très  petit 
nombre  de  ceux  qui,  selon  la  vocation  caracté- 
ristique de  la  vraie  philosophie,  ne  perdent  jamais 
de  vue,  dans  leurs  spéculations  diverses,  la  con- 
sidération convenable  de  l’ensemble  réel,  ceux- 
là,  que  la  philosophie  positive  devra  spontané- 
ment rendre  un  jour  beaucoup  'moins  rares,  ne 
se  plaignent  point  que  la  suprême  .domination 
des  aifaires  humaines  n’appartienne  pas  à la  phi- 
losophie, parce  qu’ils  savent  s’expliquer  pleine- 
ment l’impossibilité,  et  mêm.e  le  danger,  de  cette 
utopie  grecque,  dont  l’interrègne  intellectuel  a 
permis  le  renouvellement  moderne,  ep  rouvrant 
le  cours  des  divagations  politiques,  coénme  je  l’in- 
diquerai au  chapitre  suivant.  Ainsi,  l’humanité 
ne  saurait  certainement  trop  honorer,  en,  tant 
que  premiers  organes  nécessaires  de.  ses  princi- 
paux progrès,  ces  intelligences  exceptionnelles 
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qui,  entrainées  par  une  ioipérieuse  destination 
spéculative, 'esthétique,  scientifique,  ou  philoso* 
phique,  consacrent  noblement  leur  vie  à penser 
pour  l’espèce  entière;  elle  ne  peut  sans  doute 
entourer  de  trop  de  sollicitude  ces  précieuses 
existences,  si  (hfliciles  h remplacer,  et  qui  cons- 
tituent,  pour  toute  notre  race,  la  plus  impor- 
tante-richesse; elle  ne  saurait  enfin  trop  s’em- 
presser dè  seconder  leurs  éminentes,  fonctions , 
soit  en  ofiraht  à- leurs  travaux  toutes  les  facilités 
convenables,  soit  en  se  disposant  elle-même  à 
subir  pleinement  leur  vivifiante  influence  : niais 
elle  doit  néanmoins  éviter  soigneusement  de  leur 
confier  jamais  la  direction  souveraine  de  ses  af- 
fairés journalières,  à laquelle  leur  naturé  carac- 
téristique les  rend,  de'  toute  nécessité,  essentiel- 
lement impropres. 

Telles  seraient  donc,  à cet  égard,  les  indica- 
tions fondamëntales  de  la  saine  raison , à ne  con- 
sidérer même  que  les  sitnples  motifs  d’aptitude, 
et  en  supposant  d’abord  que  ce  prétendu  règne 
de  l’esprit  pût  rester  suffisamment  Compatible 
avec  l’essor  réel  de  l’activité  intellectuelle.  Or, 
il  est  maintenant  aisé  de  reconnaître  que,  par 
une  suite  nécessaire  de  notre  extrême  imperfec- 
tion mentale,  cette  chimérique  domination , outre 
ses  conséquences  directement  perturbatrices'pour 
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la  vie  pratique  de  l’humanité ^ tendrait  inévita-- 
blement  à taiir,  jusque  dans  sa  source  la  plus 
pure,  le  cours  général  de  nos  progrès,  en  atro- 
phiant de  plus  en  plus  ce  même  développement 
spéculatif,  auquel  on  aurait  ainsi  imprudeiuuient 
tenté  de  tout  subordonner.  En  effet,  il  n’y  a 
point,  dans  l’ensemble  de  la  philosophie  natu- 
relle, de  principe  plus  général  et  plus  évident 
que  celui  qui  nous  indique,  au  moral  comme  au 
physique,  et  même  encore  davantage,  l’indispen- 
sable besoin  des  obstacles  convenables  pour  per- 
mettre l’essor  réel  de  forcçs  quelconques.  Cette 
insurmontable  nécessité  doit  être,  dans  l’ordre 
social,  d’autant  plus  prononcée  qu’il  s’a^t  de 
forces  spontanément  douées  d’une moindre  énergie 
propre  ; et  par  conséquent  cet  important  prin- 
cipe doit  devenir  «éminemment  applicable  à la 
force  intellectuelle,  la  moins  intense,  sans  aucun 
doute,  de  toutes  nos  facultés  caractéristiques,  etqui, 
chez  la  plupart  des  hommes , ne  sollicite,  par.  elle- 
mêmè,  presque  aucun  développement  direct,  as- 
pirant le  plus  souvent,  au  contraire,  à une  sorte 
de  repos  absolu,  aussitôt  après  le  moindre  enet- 
cice  soutenu.  L’ejs.nmen  journalier  de  la  vie  indi- 
viduelle confirme,  clairement  que  l’activité  men- 
tale n’y  est  habituelleuieut  entretenue  que  par 
l’exigence  continue  des  divers  besoiiis  humains. 
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dont  l’iniittédiale  satisfaction  n’est  point  heureii- 
seraient  possible  sans  efforts  durables^  et  cette  acti- 
vité s’amortit  essenlielleinent  sous  l’influence, 
sufllsamment  jirolongée,  de  circonstances  trop 
favorablesj  ou,  du  moins,  elle  dégénère  alors  en 
un  vague  et  stérile  exercice,  dont  l’utilité  réelle 
est  fort  douteuse , et  qui  n’est  ordinairement  sti- 
mulé que  par  lés  frivoles  excitations  d’une  va- 
nité puérile.  Chez  les  esprits  vraiment  spécula- 
tifs, l’essor  mental  persiste  éminemment,  et 
même  avec  beaucoup  plus  d’efficacité,  soit  indi- 
viduelle, soit  sociale,  après  que  ce  grossier  aiguil- 
lon' primordial  a cessé  de  se  faire  sentir  ; mais 
c’est  surtout  parce  que  l’économie  effective.de  la 
société  vient  y substituer  spontanément  une  plus 
noble  impulsion  habituelle,  en  leur  inspirant 
inévitablement  une  légitime  tendance  vers  , un 
ascendant  social,  qui,  de  toute  nécessité,  se  dé- 
. robe  sans  cesse  à leur  infatigable  poursuite  : et 
telle  est,  en  effet , la  vraie  source  générale  des  plus 
admirables  efforts  intellectuels.  Or,  il  est  évident 
que  cette  source  précieuse  .serait  directement  me-. 
nacée  d’un  prochain  et  irréparàble  épuisement, 
si  l’intelligence  pouvait  récileméîit  parvenir  à 
cette  vaine  suprématie^  politique  dont  nous  con- 
sidérons ici  le  principe  idéal.  Destiné  à lutter,  et 
non  à régner,  l’esprit  n’est  point  spontanément 
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asse2i  énerj'ique,  même  clie2  les  plus  heureux  or- 
ganismes, pour  résister  long-temps  à l’influence 
•délélère  d’un  semblable  triomphe  : il  tendrait  né- 
cessairement vers  une  funeste  atrophie  gradudle, 
comme  manquant  à la  fois  de  but  et  d’impulsion, 
aussitôt  que,  loin  d’avoir  à modifier  un  ordre  indé- 
pendant de  lui,  et  résistant  sans  cesseà  son  action,  il 
n’aurait  plus  essentiellement  qu!à  contempler  avec 
admiration  l’ordre  dont  il  serait  le  créateur  et  l’ar- 
Jiitre.  Ainsi  radicalement  détournée  de  son  véri- 
table office,  l’iu  telligence,  au  lieu  de  s’occuper  noble- 
ment, selon  sa  nature,  à préparer  convenablement  la 
satisfaction  générale  des  divers  besoins  individuels 
ou  sociaux , ne  conserv'erait  bientôt  qu’une  acti- 
vité essentiellement  corruptrice,  uniquement 
vouée  à raifermir,  contre  les  plus  justes  attaques, 
le'  maintien  continu  de  cette  monstrueuse  domi- 
nation, suivant  la  marche  finale  de  toutes  les 
théocraties  proprement  dites.  Cette  déplorable 
issue  générale  deviendrait  naturellement  d’autant 
plus  imminente,  que,  dans  une  telle  hypothèse, 
nous  avons,  déjà  reconnu  que  le  principal  pouvoir 
serait  nécessairement  loin  d’appartenir  d’ordinaire 
aux  plus  éminentes  intelligences  : or,  l’esprit, 
dénué  de  bienveillance  et  de  moralité , comme  U 
l’est  si -souvent  chez  les  penseurs  médiocres,  n’est 
certainement  que  trop  enclin  à utiliser-  ses  fa- 
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cultes  pour  un  simple  but  d’égoïsme  systémati- 
que, lors  meme  qu’il  n’a  point  à maintenir  à tyut 
prix  sa  propre  suprématie  sociale.  L’antipatliio 
profonde  et  l’infatigable  envie,  qui  ont  tant  pour- 
suivi presque  tous  les  éminens  génies  spéculatifs 
dont  notre  espèce  s’honorera  sans  cesse,  n’out 
point  essentiellement  émané  de  la  masse  vulgaire, 
spontanément  disposée,  au  contraire,  envers  eux 
à une  admiration  sincère  quoique  stérile  : elles  ne 
sont  pas  même  provenues  le  plus  souvent  des 
pouvoirs  politiques  proprement  dits,  qui,  en  tout 
temps,  malgré  la  crainte  naturelle  d’une  certaine 
rivalité  d ascendant  social,  se  sont  si  fréquemment 
gloribés  d’avoir  protégé  leur  essor  mental-:  c’est 
«urtout  du  sein  même  de  la  classe  contemplative 
qu’ont  habituellement  surgi  ces  ignobles  et 
odieuses  entraves,  suscitées  inslinctivement.au 
génie  par  la  jalouse  médiocrité  d’impuissans  con- 
currens,  qui  ne  peuvent  concevoir  d’autre  moyen 
efficace  de  maintenir  une  prépondérance  usurpée 
que  d empêcher,  à l’aide  d’obstacles  quelconques, 
le  plein  développement  de  toute  Supériorité 
réelle,  dont  eux  seuls  se  sentent  d’ordinaire  in- 
timenaent  <blesses.  Hien  n’est  plus  propre,  sans 
doute,  que  cette  triste  mais  irrécusable  observa- 
tion à vériBer  directement  combien  serait,  de 
• toute  nécessité,  éminemment  fatale  au  libre  élan 
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de  l’intelligence  humaine  celle  chimérique  utopie 
du  règne  de  l’esprit , si  follement  poursuivie  par 
la  pluptirl  des  philos^iphes  grecs , à la  seule  excep- 
tion capitale  du  grand  Aristote,  et  si  irrationnel-: 
lemeiit  reproduite  par  tant  d’imitaleui*s  mo- 
dernes, qui  ne  sauraient  avoir,  comme  eux, 
l’excuse  fondamentale  d’un  état  social  toujours 
caractérisé  par  la  confusion  élémentaire  de  tous 
les  divers  pouvoirs.  Car,  il  est  évident  que , bien 
loin  d’avoir  ainsi  vraiment  constitué  la  supréma- 
tie sociale  de  l’intelligence,  on  n’amalt  dès  lors 
réalisé  qu’un  régime  où  tous  lés  efforts  principaux 
de  la  classe  souveraine  seraient  bientôt  concentrés 
spontanément,  à la  manière  des  théocraties  dégé- 
nérées, vers  la  plus  intense  compression  possible 
de  tout  développement  mental  chez  la  masse  des 
sujets,  a0n  que  leur  abrutissement  général  pût 
permettre  le  maintien  Indéfini  d’une  autorité  spi- 
rituelle, qui,  privée  de  stimulation  suffisante,  se 
serait  inévitablement  abandonnée  à l’imminente 
apathie  que  notre  faible  nature  spéculative  tend 
sans  cesse  à produire  et  à enraciner  de  plus  eu 
plus.  Sij  malgré  d’injustes  accusations,  les  pou- 
voirs n’ont  point  ordinairement  tendu,  en  réalité, 
à empêcher  systématiquement  l’essor  intellectuel, 
c’est  précisément,  entre  autres  motifs,  parce  que 
la  vraie  prépondér{ince  politique  n’était  point 
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copçue  comme  susceptible  d’appartenif  jamais  li 
la  supériorité  mentale , dont  ils  ne  pouvaient 
craindre,  par  suite,  d’encourager  directement 
l’essor  universel. 

J’ai  cru  devoir  ici  spécialement  insister  sur 
cette  importante  explication  préliminaire,  que 
j’aurai  encore  naturellement  lieu  de  considérer 
subsidiairement  dans  un  autre  chapitre,  à cause  de 
l’extrême  danger  politique  que  présente  aujour- 
d’hui le  spécieux  sophisme  général  relatif  aü 
règne  absolu  de  la  capacité  intellectuelle,  depuis 
que  la  grande  notion  révolutionnaire  de  la 
confusion  fondamentale  des  deux  pouvoirs  es- 
sentiels a dù  provisoirement  dominer,  avec  une 
si  déplorable  Unanimité  ÿ l’ensemble  réel  dé  la 
philosophie  politique  usitée  aujourd'hui,  en  sup- 
primant ainsi  directement  toute  idée  spontanée 
du  seul  moyen  régulier  qui  puisse,  comme  je  Vais 
l’établir,  ouvrir  une  issue  générale  entre  deux 
voies,  également' pernicieuses , qui  conduiraiedt , 
l’une  à la  compression  effective  de  l’intelligence, 
l’autre  à sa  chimérique  suprématie  politique.  Tout 
vrai  philosophe  devrait  maintenant  sehtir  digne- 
ment combien  il  iinporte  eiifimde  dissiper  ou' de 
prévenir  autant  que  possible  ces  aberrations,  que 
leur  aspect  plausible  doit  rendre'  encore  plus 
funestes,  et  qui  tendent  irntnédiateiuent  à ériger 
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€u  principe  universel  tle  perturbation  sociale  celle 
même  p^ance  meulale  qui  peut  seule  présider 
désormais  à la  régénération  radicale  de  l’huma- 
nité. Aussi  l’indispensable  digre.ssion  statique 
que  nous  venons  de  terminer,  malgré  qu’elle 
semble  d’abord  nous  écarter  momentanément  de 
notre  but  essentiel,  doit-elle  constituer,  pour  la 
suite  entière  de  notre  travail  dynamique,  une  lu- 
mineuse préparation , propre  à nous  y éviter  le 
plus  souvent  la  longue  et  pénible  considération 
spéciale  de  nombreux  et  importans  éclaircisse- 
mens  : outre  l’utilité , incontestable  quoique  acces- 
soire, qu’elle  nous  offre  déjà  de  calmer  spontané- 
ment les  craintes,  puériles  mais  trop  naturelles, 
de  despotisme  tbéocratique,  que  doit  inévitable- 
ment inspirer  aux  esprits  actuels  toute  pensée 
quelconque  de  réorganisation  spirituelle  dans  le 
système  politique  des  sociétés  modernes. 

Poursuivant  maintenant,  d’une  manière  directe, 
le  cours  général  de  notre  opération  historique  ’ 
nous  devons  concevoir  la  disserlatiou  précédente 
comme  étant  ici  destinée  surtout  à faire  d’avance 
apprécier  exactement  l’ensemble  de  la  difficulté 
fondameutaie  que  le  régime  mouothéiqiie  avait  à 
surmonter,  au  moyen-âge,  en  ébaucliant  la  nou- 
velle constitution  sdqiale  de  l’élite  de  l’humanité. 

Le  grand  problème  politique  consistait  alors,  en 
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effet,  tout  en  écartant  radicalement  ces  dange- 
reuses rêveries  de  la  philosopliie  grecque  sur  la 
souveraineté  de  l’inlelligencej  à donner  cependant 
une  juste  satisfaction  régulière  à cetirrésistihledesir 
spontanéd’ascendant social , si  e'nergiquement  ma- 
nifesté par  l’activité  spéculative,  pendant  la  suite  de 
siècles  qui  venait  de  s’écouler! depuis  l’origine  de 
son  essor  distinct.  Car,  une  fois  développée,  cette 
nouvelle  puissance  ne  pouvait  manquer  de  ten- 
dre instinctivement,  avec  une  force  croissante,  au 
gouvernement  général  de  l’humanité;  et  cepen- 
dant elle  avait  toujours  été,  dès  sa  naissance,  né- 
cessairement tonne  en  dehors  de  tout  ordre  légal, 
envers  lequel  elle  se  trouvait  ainsi  constituée  iné- 
vitablement en  état  d’insurrection  latente,  mais 
intime  et  continue,  soit  sous  le  régime  grec,  soit, 
d’une  manière  encore  plus  marquée,  sous  le  ré- 
gime romain.  11  fallait  donc,  au  lieu  d’éterniser, 
entre  les  hommes  d’action  et  les  hommes  de  pen- 
sée, une  lutte  déplorable,  qui  devait  de  plus  en 
plus  consumer,  en  majeure  partie,  par  une  fut, 
neste  neutralisation  mutuelle,  les  plus  précieux 
élémens  de  la  civilisation  humaine,  organiser  suf- 
fisamment entre  eux  une  heureuse  conciliation 
permanente,  qui  pût  convertir  ce  vicieux  anta- 
gonisme en  une  utile  rivalité,  uniformément  tour- 
née vers  la  meilleure  satis&ction  des  principaux 
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liesoins  sociaux,  en  assignant,  autant  que  pos- 
*sible,  à chacune  des  deux  grandes  forces , dans 
l’ensemble  du  système  politique,  une  participa- 
tion régulière , pleinement  distincte  et  indépen- 
dante quoique  nécessairement  convergente,  par 
des  attributions  iiabituelles  essentiellement  con- 
formes à sa  nature  caractéristique»  Telle  est  l’im- 
mense difficulté,  trop  peu  comprise  aujourd’hui, 
que  le  catholicisme  a spontanément  surmontée, 
au  moyen-âge,  de  la  manière  la  plus  admirable, 
en  instituant  enfin,  à travers  tant  d’obstacles, 
cette  division  fondamentale  entre  le  pouvoir  spi- 
rituel et  le  pouvoir  temporel,  que  la  saine  phi- 
losophie fera  de  plus  en  plus  reconnaître,'  malgré 
les  préjugés  actuels,  comme  le  plus  grand  perfeC- 
liouncment  qu’ait  pu  recevoir  jusqu’ici  la  vraie  . 
théorie  générale  de  l’organisme  social , et  comme 
la  principale  cause  de  la  supériorité  nécessaire  de 
la  politique  moderne  sur  celle  de  l’antiquité.  Sans 
doute,  cette  mémorable  solution  a été  d’abord 
essentiellement  empirique , en  résultat  nécessaire 
de  l’équilibre  élémentaire  que  j’ai  caractérisé  au 
chapitré  précédent  ;•  et  sa  véritable  conception 
philosophique  n’a  pu  naître  que  long-temps  après, 
de  l’examen  même  des  faits  accomplis  : mais  i| 
n’y  a rien  là  qui  ne  doive  être  jusqu’ici  radica- 
lement commun  à toutes  les  grandes  solutions 
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politiques  réelles , .puisque  la  politique  vraiment 
‘ rationnelle,  utilement  susceptible  de  diriger  ou  * 
d’éclairer  le  cours  graduel  des  opérations  actives, 
n’a  pu  encore,  comme  je  l’ai  expliqué,  nullement 
exister.  En  outre,  la  nature,  inévitablement  théo- 
logique, de  la  seule  philosophie  qui  pût  alors 
servir  de  principe  à une  telle  iustitution,  a dû  en 
altérer  profondément  le  caractère,  et  même  en  di- 
minuer beaucoup  l’efficacité,  en  la  faisant  parti- 
ciper, de  toute  nécessité,  à la  destinée  purement 
provisoire  d’une  semblable  philosophie,  dont  l’an- 
tique suprématie  intellectuelle  devait  de  plus  eu 
plus  décroître  irrévocablement , surtout  à partir 
même  de  cètte  époque,  ainsi  que  nous  le  recon- 
naîtrons bientôt  : cette  corelation  générale  consli  • 
lue,  en  effet  , la  principale  cause  de  la  répugnance, 
passagère  mais  énergique,  qu’éprouvent  nos  esprits 
modernes  pour  cette  précieuse  création  du  génie 
politique  de  l’humanité,  qui  cependant,  une  fois 
accomplie  sous  une  forme  quelconque,  ne  pouvait 
plus  être  entièrement  perdue,  quel  que  fût  le  sort 
ultérieur  de  sa  première  base  philosophique,  et 
devait  implicitement  pénétrer  les  mœurs  et  les 
idées  de  ceux  même  qui  la  repoussaient  le  plus 
systématiquement,  jusqu’à  ce  que,  rationnelle-* 
ment  reconstruite  d’après  une  philosophie  plus 
parfaite  et  plus  durable,  elle  puisse  désormais 
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coiisliluer,  dans  uii  prochain  avenir,  le  principal 
fondemenl  de  la  réorganisation  moderne,  comme 
je  l’expliquerai  au  cinquante-septième  chapitre. 
Il  est  clair  d’ailleurs  que  les  attributions  reli- 
gieuses de  la  classe  spéculative,  vu  l’importance 
prépondérante  qui  devait  naturellement  leur  ap- 
partenir tant  que  les  croyances  ont  suiTisamment 
persisté,  tendaient  directement  à dissimuler,  et 
même  à absorber,  ses  fonctions  intellectuelles,  et 
même  morales  : la  direction  sociale  des  esprits  et 
des  cœurs  ne  pouvait , par  elle-même , inspirer, 
si  ce  n’est  à titre  de  moyen , qu’un  intérêt  fort 
accessoire , en  comparaison  du  salut  éternel  des 
âmes  ; en  sorte  que  le  but  clûmérique  devait , à 
beaucoup  d’égards,  nuire  gravement  à l’oQice  réel. 
Etibn  , l’autorité  presque  indéfinie  dont  la  foi  ar- 
mait spontanément,  de  toute  nécessité,  les  in- 
terprètes exclusifs  des  volontés  et  des  décisions 
divines,  ne  pouvait  manquer  d’encourager  con- 
tinüellement,  chez  la  puissance  ecclésiastique,  les 
exagérations  abusives,  et  même  les  vicieuses  usur- 
|)ations,  auxquelles  sou  ambition  naturelle  ne 
devait  être  déjà  que  trop  spécialement  disposée, 
par  suite  du  caractère  essentiellement  vague  ét 
absolu  dé  ses  doctrines  fondamentales,  qui  n’é- 
tait même  contenu  par  aucune  conception  ration- 
nelle sur  la  circonscription  générale  des  dificrcns 
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pouvoirs  humains.  Nëamuoins,  tous  ces  diver.s 
inçonvénien$  majeurs,  évidemment  inévitables 
eu  un  tel  temps  et  avec  de  tels  moyens  , n’ont 
profondément  influé  cpie  sur  la  décadence  émi- 
nemment prochaine  et  «rapide  d’une  telle  consti- 
tution, comme  on  le  sentira  ci-dessous.:  ils  ont 
beaucoup  troublé  l’opération  principale,  mais 
sans  la  faire  réellement  avorter,  soit  quant  à son 
immédiate  destination  générale  pour  le  progrès 
correspondant  de  l’évolution  humaine,  soit  quant 
à l’influence  indestructible ‘d’nn  semblable  pré- 
cédent pour  le  perfectionnement  ultérieur  de  l’or- 
ganisme social;  double  aspect  sous  lequel  main- 
tenant nous  devons  procéder  directement  à sou 
appréciation  sommaire.  La  destination  et  les  li- 
mites de  cet  ouvrage  ne  sauraient  ici  me  permet- 
tre, à cet  égard , qu’une  .ébauche  très  imparfaite , 
oùi  je  n^espère  point  .de  pouvoir  faire  convenable- 
ment passer  dans  l’esprit  du  lecteur  la  profonde 
admiration. dont  l’ensemble 'de  mes  méditations 
philosophiques  m’a. depuis  long «r temps)  pénétré 
envers  œtte  écoiioinie  générale  da  système  ca- 
tholique au  moyeh-âge,  que  l’on  devra  concevoir 
de  plus  en  plus' comme  formant  jusqu’iciile  chef- 
d’œuvre  poHtiquedèla  sagesse  humaine. (i ) ;!  mais 

••  -i-ii:  -i.'  î't,  * 'j'-iri  lit..' 

(i)  Je  suit  ne  dane  le  calholicieme  : mais  ma  philosophie  est  certes 

asscc  carkcterisêe  désortniis  pnnr  ijxic  personne  ne  puinS  attribnei 
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}e  suis  ëvidemmeut  coatraint  de  renvoyer,  sur 
ce  grand  sujet,  tous  les  développemens  principaux 
au  Traité  spécial  de  philosophie  politique  que  j’ai 
déjà  plusieurs  fois  annoncé,  en  me  bSmant  ac- 
tuellement, pour  ainsi  dire,  à de  simples  asser- 
tions méthodiques,  c|ue  chaque) lecteur  devra  lui- 
même  vérifier,  suivant  l’avis  universel  placée  la 
fin  du  chapitre  précédent  (i).  On  peut  vraiment 
dire  aujourd’hui,  sans  aucune  exagération,  que 
le  catholicisme  n’a  pu  être  encore  philosophique-- 
ment  jugé,  puisqu’il  n’a  jamais  dû  être  examiné 
que  par  d’absolus  panégyriques,  plus  ou  moins 

.V  un  lel  accident  ma  piëdilection  aysle'matique  pour  le  perPec- 
lionnement  ge'ne'ral  qne  l’organisme  social  a rccB,'  au  moyen-âge, 
sous  l’ascendant  politique  de  la  philosophie  catbuUqne.  A vrai  dite, 
il  y nnrait,  je  crois,  d’importans  avantages  h concentrer  aujour- 
d’hui les  discassions  sociales  entre  l’esprit  catholique  et  l’esprit  positif, 
les  seuls  qui  puissent  marateuant  lutter  arec  irnsv,  comme  - tendant 
tons  deux  & e'tablir,  sur  des  bases  dilFerenles,  une  véritable  organisation  j 
en  éliminant,  d’dn  commun  accord,  la  métaphysique  protestante, 
dont  l’interveiKion  ne  sert  plds  qu’h  engendrer  de  stériles  et  Intermi- 
nables coolreycrses,  radicalement  contraires  à toute  saine  conception 
politique.  Mais  l’nmverselle  infiltration , même  chez  les  meilleurs 
esprits  actuels,  de  cette  vaine  et  versatile  philosophie,  et  aussi  la  ma- 
nière bcancoup  trop  étroite  dont  le  catholicisme  est  maintenant  com- 
pris par  ses  pins  cminens  partisans,  ne  me  permettent  gnère  d’espérer 
une  telle  amélioration, réelle,  lors  même  qne  l’école  positive,  jasqn’iei 
essentiellement  rédnitè  à moi  sent,  serait  de'j&,  en  politique,  suffi- 
samment formée.  ' 

(i)  Kn  attendant  cette  pnblicalion  nltérieore,  les  Icctcnrs  qni  dési- 
reraient immédiatement.  Il  ée  sujet,  des  explications  pins  directes  et 
pins  étendues,  qne  je  ne  puis  indiquer  ici , pourront  utilement  con^id- 
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condamnés  à Son  égard  à une  sorte  de  fanatisme 
inévitable,  ou  par . d’aveugles  détracteurs,  qui 
n’en  pouvaient  nullement  apercevoir  la  haute 
destination  sociale.  C’est  à l’école  positive  pro- 
prement dite,  quelque  étrange  que  cette  qualité 
puisse  d’abord  sembler  en  elle,  qu’il  devait 
excluaivement  appartenir  de  porter  enfin  sur 
le  catholicisme  un  jugement  équitable  et  défi- 
nitif, en  apprécient  dignement,  d’après  une 
saine  théorie  générale , son  indispensable  par- 
ticipa tion  réelle  à l’évolution  fondamentale  de 
l’humanité.  Aussi  dégagée  personnellement  des 
croyances  monothéiques  que  des  croyances  po- 
ly théiques  ou  fétichiques.,  cette  école  pourra 
seule  apporter  une  impartialité  éclairée  dans 
l’exacte  détermination  de  leurs  diverses  influen- 
ces successives  sur  l’ensemble  de  nos  destinées  ; 
puisque  les  institutions  capitales  , comme  les 
hommes  supérieurs , et  même  bien  davantage,  ne 
sauraient  devenir  pleinement  jugeables  qu’après 

ter  mon  travail,  de'jà  cité,  aor  le  pouvoir  apirilnel,  insdré,  an  com- 
meocemeot  de  182S,  daoi  nn  recaejl  hebdomadaire  îmitulé  U Pro- 
ducteur, et  apécialement  la  dernitre  partie  de  ce  travail,  apparteiunt 
ao  n*  ai  de  ce  recneil.  Quoique  j’y  enaae  anrtoat  en  voe  le  ponroir 
apiritnel  moderne,  et  non  celai  du  moyen-àge,  on  j trouve  cependant 
une  analyae  rationnelle  dea  diveraea  .altiibniions'  fondamentaica  d’nn 
tel  pouvoir,  qui  peut  contribnet  b éclaircir,  aona  ce  rapport , l’enaemblc 
^ciuel  de  notre  appréciation  liiatoriquc.  ^ 
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l’entier  accomplisseruentdeleui-priacipalemission. 

Le  génie,  émineinment  social,  du  catholicisnu 
a surtout  consisté,  en  constituant  un  pouvoir  pu 
renient  moral  distinct  et  indépendant  du  pouvoii 
politique  proprement  dit,  à faire  graduellement 
pénétrer,  autant  que  possible,  la  morale  dans  la 
politique,  à laquelle  jusque  alors  la  morale  avait 
toujours  été,  au  contraire,  comme  je  l’ai  expli- 
qué au  chapitre  précédent,  essentiellement  subor- 
donnée : et  cette  tendance  fondamentale,  à la 
fois  résultat  et  agent  du  progrès  continu  de  la  so- 
ciabilité iiumaine,  a nécessairement  survécu  a 
l’inévitable  décadence  du  système  qui  en  avait 
dû  être  le  premier  organe  général,  de  manière  à 
caractériser,  avec  une  énergie  incessamment  crois- 
sante, malgré  les  diverses  perturbations  accessoires 
ou  passagères,  plus  profondément  qu’aucune  autre 
diQ'érence  princi|>ale,  la  supériorité  radicale  de 
la  civilisation  moderne  sur  celle  de  l’antiquité.  Dès 
sa  naissance,  et  long-temps  avant  que  sa  cons- 
titution propre  pût  être  suffisamment  formée,  la 
puissance  catholique  avait  pris  spontanément  une 
attitude  sociale  aussi  éloignée  des  folles  préten- 
tions politiques  de  la  philosophie  grecque  que  de 
la  dégradante  servilité  de  l’esprit  ihéocratique , 
en  prescrivant  directement,  de  son  autorité  sa- 
crée, la  soumission  constante  envers  tous  lesgou- 
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vernemens  étuLlis,  pendant  que,  uüii  moins  hau- 
tement , elles  les  assujëtissait  eux-mêmes  de  plus 
en - plus  aux  rigoureuses  maximes  de  la  morale 
universelle,  dont  l’active  conservation  devait  spé* 
cialement  lui  appartenir.  Soit  d’abord  sous  la 
préptmdérence  romaine,  soit  ensuite  auprès  de^ 
goemers  du  Nord,  celte  puissance  nouvelle,  quel- 
(|ue  ambition  qu’on  lui  supposât , ne  pouvait  cer- 
tainement viser  qu’à  modifier  graduellement,  par 
l’influence  morale,  un  ordre  Apolitique  préexis- 
tant et  pleinement, indépendant,  sans  pouvoir 
jamais  réellement  tendre  à en  absorber  la  domi- 
nation exclusive,  abstraction  fbite  d’ailleurs  des 
aberrations  accidentelles , qui  ne  sauraient  avoir 
aucune  grande  importance  historique.  ' 

Quand  on  examine  aujourd’hui , avec  Une  im- 
partialité vraiment  philosophique,  rcnseml)ie  de 
CBSgnHides  contestations  si  fréquentes , au  moyen- 
àÿf  ,'éâlre  les -deux' puissances,  on  ne  tarde  pas 
à- reoonnaitre  qu’elles  furent,  presque  toujours, 
essentiellemeot!  défensives  de  la  part  du  pouvoir 
spirituel,  qui,  lors  même  qu’il  recourait  à ses 
armes  les  plus  redoutables,  ne  faisait  le  plus  sou- 
vent que  lutter  noblement  pour  le  maintien ‘con- 
venable de  la  juste  indépendance  qu’exigeait  en 
lui  l’accomplissement  réel  de  sa  principale  mis- 
sion, et  saus  pouvoir,  en  la  plupart  des  cas,  y 
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parvenir  enlin  sunisaminenl.  La  tragique  des- 
tinée de  l’illustre  archevêque  de  Cantorhery,  et 
une  foule  d’autres  cas  tout  aussi  caracicrisliques 
quoique  moins  célèbres,  prouvent  clairement  que, 
dans  ces  combats  si  mal  jugés,  le  clergé  n’avait 
alors  d’autre  but  essentiel  que  de  garantir  de 
toute  usurpation  temporelle  le  libre  choix  normal 
de  ses  propres  fonctionnaires  ; ce  qui  certes  devrait 
sembler  maintenant  la  prétention  la  plus  légitime, 
et  même  la  plus  modeste,  à laquelle  cependant 
l’église  a été  finalement  partout  obligée  de  re- 
noncer essentiellement,  même  avant  1 epoque  de 
sa  décadence  formelle.  Toute  théorie  vraiment 
rationnelle  sur  la  démarcation  fondamentale  des 
deux  puissances  devra,  ce  me  semble,  etre  dl- 
reoteineut  déduite  de  ce  principe  général,  indiqué 
par  la  nature  même  d’un  tel  sujet,  et  vers  lequel 
a toujours  convergé,  en  effet,  d’une  maniéré  plus 
ou  moins  appréciable,  la  marche  spontanée  de  1 en- 
semble des  évènemens  humains,  mais  qui  pourtant 
n’a  jamais  été  jusqu’ici  nettement  saisi  par  per- 
sonne : le  pouvoir  spirituel  étant  essentiellement 
relatif  à V éducation , et  le  pouvoir  tempoiel  à 
Xhclion,  en  prenant  ces  termes  dans  leur  entière 
acception  sociale,  l’influence  de  chacun  des  deux 
pouvoirs  doit  être,  en  tout  système  où  ils  sont 
réellement  séparables,  pleinement  souveraine  et\ 
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ce  qui  concerne  sa  propre  destinalion , et  seule- 
ment consultative  envers  la  mission  spéciale  de 
l’autre,  conformément  à la  coordination  naturelle 
des  fonctions  correspondantes,  comme  je  l’expli- 
querai plus  formellement,  au  cinquante-septième 
chapitre,  à l’égard  du  nouvel  ordre  social,  en 
terminant  notre  opération  historique.  On  aura , 
sans  doute,  une  idée  sufUsamment  complète  des 
principaux  oilices  ordinaires  du  pouvoir  s|>irituel, 
dans  l’intérieur  de  chaque  nation,  si,  à cette 
grande  attribution  élémentaire  de  l’éducation  pro- 
' ■ prement  dite , première  base  nécessaire  de  sa  puis- 

sance totale,  on  ajoute  cette  influence,  indirecte 
mais  continue,  sur  la  vie  active,  qui  en  constitue 
à la  fois  l’inévitable  suite  et  le  complément  indis- 
pensable, et  qui  consiste  à rappeler  convenable- 
ment, dans  la  prati({ue  sociale,  soit  aux  indivi- 
dus, soit  aux  classes,  les  principes  que  l’éducation 
avait  préparés  pour  la  direction  ultérieure  de  leur 
conduite  réelle,  en  prévenant  ou  lectiüant  leurs 
diverses  déviations,  autant  du  moins  que  le  com:; 
porte  le  seul  emploi  de  cette  force  morale.  Quant 
à ses  fonctions  sociales  les  plus  générales , et  {>ar 
lesquelles  il  a été,  au  moyen-âge , principalement 
caractérisé , pour  le  réglement  mpral  des  relations 
internationales,  elles  se  réduisent  encore  essen- 
tiellement à une  sorte  de  [irolongement  spontané 


C ; ’ Googli- 


PHYSIQUE  SOCIALE.  333 

de  la  même  deslinalion  primordiale,  puisqn’elle.s 
résultent  naturellement  de  l’extension  graduelle 
d’un  système  uniforme  d’éducation  à des  popu- 
lations trop  éloignées  et  trop  diverses  pour  ne  pas 
exiger  autant  de  gouvernemens  temporels  dis- 
tincts et  indépendans  les  uns  des  autres  ; ce  qui 
les  laisserait  habituellement  sans  aucun  lien  poli- 
tique régulier,  si , d’après  cet  office  commun , qui 
le  rend  simultanément  concitoyen  de  tous  ces 
différens  peuples,  le  pouvoir  spirituel  ne  devait, 
même  involontairement,  acquérir  auprès  d’eu.\ 
ce  juste  crédit  universel  qui  lui  permet  de  se 
constituer  au  besoin  le  médiateur  le  plus  conve- 
nable et  l’arbitre  le  plus  légitime  de  leurs  con- 
testations quelconques,  ou  même,  en  certains 
cas,  le  promoteur  rationnel  de  leur  activité  col- 
lective. Or,  toutes  les  attributions  spirituelles 
étant  ainsi  judicieusement  systématisées  à l’aide 
de  l’unique  principe  de  l’éducation , ce  qui  doit 
nous  permettre  désormais  d’embrasser  aisément 
d’un  seul  regard  philosophique  l’ensemhle  de  ce 
vaste  organisme,  le  lecteur  pourra  facilement  re- 
connaître, sans  nous  arrêter  ici  à aucune  discus- 
sion spéciale , que,  comme  je  l’ai  ci-dessus  an- 
noncé , la  puissance  catholique , bien  loin  de 
devoir  être  le  plus  souvent  accusée  d’usurpations 
graves  sur  les  autorités  temporelles,  n’a  pu,  au 
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contrnire,  ordiDairement  obtenir  d’elles,  à beau- 
coup près,  toute  la  plénitude  de  libre  exercice 
qu’eût  exi^é  le  suflisant  accomplissement  jour- 
nalier de  son  noble  office,  aux  temps  même  de 
sa  plus  grande  splendeur  politique,  depuis  le  mi- 
lieu environ  du  onzième  siècle  jusque  vers  la  fin 
du  treizième  : ce  qui  devait  tenir,  soit  à ce  qu’il 
y avait  de  prématuré,  pour  une  telle  époque, 
dans  une  aussi  éminente  innovation  sociale,  soit 
surtout  à la  nature  trop  imparfaite  de  la  doctrine 
vague  et  chancelante  qui  en  constituait  le  premier 
fondement.  Aussi  je  crois  pouvoir  assurer  que, 
de  nos  jours,  les  philosophes  catholiques,  à leur 
insu  trop  affectés  eux-mêmes  de  nos  préjugés  ré- 
volutionnaires, qui  disposent  à justifier  d’avance 
toutes  les  mesures  quelconques  du  pouvoir  tem- 
j)orel  contre  le  pouvoir  spirituel,  ont  été,  en  gé- 
néral, beaucoup  . trop  timides,  sans  excepter 
même  le  plus  énergique  de-tous,  dans  leur  juste 
défense  historique  d’une  telle  institution  ; parce 
que  leur  position  vicieuse  leur  imposait  néces- 
sairement l’obligation,  pour  eux  maintenant  aussi 
impossible  à remplir  qu’à  éviter,  de  préconiser, 
d’une  manière  absolue,  comme  indéfiniment  ap- 
])licable,  une  politique  qui  n’avait  pu  et  dû  être 
que  temporaire  et  relative,  et  dont  aucun  d’eu.x 
n’eût  osé  proposer  aujourd’hui  la  restauration  to- 
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taie,  ptescrile  cependant,  avec  une  pleine  évi- 
dence logique,  par  leurs  jiropres  principes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’action  réelle  de'oes  divers  obstacles 
essentiels  n’a  pu  entièrement  empêcher  le  catho- 
licismet d’accomplir  immédiatement,  au  moyen- 
âge,  sa  pins  grande  mission  provisoire, pour  l’évo* 
lution  fondamentale  de  l’humanité,  ainsi  que  je 
l’expliquerai  ci-dessous;  ni  de  donner  enfin  au 
moude,  par  sa  seule  existence,  l’ineffaçable  exem- 
ple, suffisamment  caractéristique  malgré  sa  courte 
période  d’efficacité,  de  l’heureuse  influence  capi- 
tale que  peut  exercer,  sur  le  perfectionnement 
général  de  notre  sociabilité,  l’introduction  conve- 
nable d’un  vrai  pouvoir  spirituel,  dont  tous  les  phi- 
losophes devraient  aujourd’hui  sentir  qu’il  s’agit 
surtout  de  réorganiser  désormais  l’indispensable 
institution,  d’après  des  bases  intellectuelles  à la 
fois  plus  directes , plus  étendues , et  plus  durables.* 
La  classe  spéculative,  sans  pouvoir  absorber 
entièrement  l’ascendant  politique,  comme  dans 
les  théocraties,  et  sans  devoir  rester  essentielle- 
ment extérieure  à l’ordre  social,  comme  sous  le 
régime  grec,  a commencé  alors  à prendre  le  ca- 
ractère général  qui  lui  est  radicalement  propre, 
d’après  les  lois  immuables  de  la  nature  humaine, 
et  qu’elle  doit  ultérieurement  développer  de  plus 
en  plus,  suivant  le  double  progrès  continu  de 
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rintelligence  et  de  la  sociabilité;  car  elle  s’est 
dès  lors  constituée , au  milieu  de  la  société , en 
état  permament  d’observation  calme  et  éclairee, 
et  toutefois  nullement  indifférente,  d’un  mou- 
vement pratique  journalier  auquel  elle  ne  pou- 
vait participer  personnellement  que  d’une  ma- 
nière indirecte,  par  sa  seule  influence  morale  ; en 
sorte  que , toujours  directement  placée , de  sa  na- 
ture, au  vrai  point  de  vue  de  l’économie  générale, 
dont  les  besoins  réels  ne  pouvaient  avoir  ordi- 
nairement d’organe  plus  spontané  ni  plus  fidèle, 
comme  de  plus  convenable  conseiller,  elle  se  trou- 
vait éminemment  apte,  en  parlant  à chacun  au 
nom  de  tous,  à rappeler  avec  énergie,  dans  la  vie 
active,  soit,  aux  individus,  soit  aux  classes,  et 
même  aux  nations , la  considération  abstraite  du 
bien  commun  , graduellement  effacée  sous  les  in- 
nombrables divergences,  à la  fois  mofales  et  in- 
tellectuelles, engendrées  par  l’essor,  de  plus  en 
plus  discordant,  des  opérations  partielles.  Dès 
cette  mémorable  époque,  une  première  ébauche 
de  division  régulière  entre  la  théorie  et  l’appli- 
cation a commencé  à ^ réaliser  enfin,  dans  l’ordre 
des  idées  sociales,  comme  elle  l’était  déjà,  plus 
ou  moins  heureusement,  envers  toutes  les  autres 
notions  moins  compliquées;  les  principes  poli- 
tiques ont  pu  cesser  d’étre  empiriquement  cons- 
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truits  à mesure  que  la  pratique  venait  à l’exiger  ; 
les  nécessités  sociales  ont  pu  être,  à un  certain 
tlegré,  sagement  considérées  d’avance,  de  manière 
à leur  préparer  en  silence  une  satisfaction  moins 
orageuse,  sans  qu’une  telle  préoccupation  dût 
cependant  troubler  immédiatement  l’ordre  effectif; 
enfin,  un  certain  essor  légitime  a été  ainsi  habi- 
tuellement imprimé  à l’esprit  d’amélioration  so- 
ciale, et  même  de  perfectionnement  politique  : en 
un  mot,  l’ensemble  de  la  vraie  politique  a com- 
mencé à prendre  dès  lors,  sous  le  rapport  intel- 
lectuel, un  caractère  de  sagesse,  d’étendue,  et 
même  de  rationnalité,  qui  n’avait  pu  encore  exis- 
ter, et  qui,  sans  doute,  eût  été  déjà  plus  marqué, 
d’après  l’esprit  fondamental  de  cette  grande  1ns- 
litutioui  si  la  philosophie,  malheureusemcnl  théo- 
logique , qu’elle  était  évidemment  contrainte 
d’employer,  n’avait  dû  beaucoup  restreindre,  et 
même  gravement  altérer,  une  telle  propriété.  Mo- 
ralement envisagée,  on  ne  saurait  douter  que 
cette  admirable  modification  de  l’organisme  so- 
cial n’ait  directement  tendu  à développer,  jusque 
dans  les  derniers  rangs  des  populations  qiti  ont 
pu  en  subir  suffisamment  la  salutaire  influence, 
un  profond  sentiment  de  dignité  et  d’élévation, 
jusque  alors  presque  inconnu  ; par  cela  seul  que  la 
morale  universelle,  ainsi  constituée,  d’un  aveu 
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unanime,  eu  dehors  et  au-dessus  de  la  politiifue 
proprement  dite,  autorisait  spontanément,  à un 
certain  degré , le  plus  chétif  chrétien  à rappeler 
formellement,  en  cas  opportun,  au  plus  puissant 
seigneur  les  inflexibles  prescriptions  de  la  doctrine 
commune , base  première  de  l’obéissance  et  du 
respect,  dès -lors  susceptibles  d’être  limités  à la 
fonction,  au  lieu  de  se  rapporter  uniquement  à la 
personne  : comme  je  le  disais  dam  mon  travail 
de  1 8a6 , la  soumission  a pu  alors  cesser  d’être 
servile,  et  la  remontrance  d’être  hostile  j ce  qui 
était  essentiellement  impossible,  pour  les  classes 
inférieures,  dans  l’ancienne  économie  sociale,  où 
la  règle  morale  émanait  nécessairement,  du  moins 
en  principe  , de  la  méine  autorité  active  qui  en 
devait  recevoir  l’application,  par  une  suite  inévi- 
table de  la  confusion  radicale  des  deux  pouvoirs 
élémentaires.  EnGn , sous  l’aspect  purement  po- 
litique, il  est  surtout  évident  d’abord  que  cette 
heureuse  régénération  sociale  a essentiellement 
réalisé  la  grande  utopie  des  philosophes  grecs , 
en  ce  qu’elle 'contenait  d’utile  et  de  raisonnable,^ 
tout  en  écartant  énergiquement  ses  folles  et  dan- 
gereuses aberrations,  puisqu’elle  a constitué,  au- 
tant que  possible,  au  milieu  d’un  ordre  entière- 
ment fondé  sur  la  naissance,  la  fortune,  ou  la 
valeur  militai  re,  une  classe  immense  et  puissante. 
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ott  la  supériorité  intoiiectuelle  et  morale  était 
ouvertement  consacrée  comme  le  premier  titre  à 
l’ascendant  réel,  et  n’a  point  cessé,  en  effet,  de 
conduire  souvent  aux  plus  éminentes  positions 
d’une  telle  hiérarchie,  tant  que  le  système  a pu 
vraiment  conserver  une  pleine  vigueur  : en  sorte 
que  cette  même  capacité  qui , d’après  nos  expli- 
cations préliminaires,  eût  été,  de  toute  néces* 
site,  profondément  perturbatrice  ou  oppressive 
si  la  société  lui  avait  été  entièrement  livrée,  sui- 
vant le  rêve  insensé  des  Grecs,  pouvait  devenir 
dès  lors,  au  contraire,  par  cette  large  issue  par- 
tielle, si.éminemment  conforme  à sa  nature,  l’in- 
dispensable  guide  régulier  du  progrès  commun  ; 
solution  essentiellement  satisfaisante,  que  nous 
n’avons,  en  quelque  sorte,  qu’à  imiter  aujour- 
d’hui, en  la  reconstruisant  sur' de  meilleurs  fon- 
demens.  Il  serait  d’ailleurs  superflu  d’insister  ici 
sur  les  avantages  trop  manifestes  que  devait  spon- 
tanément offrir  la  division  fondamentale  des  deux 
pouvoirs  pour  présenter,  sans  anarchie,  un  éner- 
gique point  d’appui  général  à toutes  les  réclama- 
tions lé^times,  auxquelles  se  trouvait  ainsi  né- 
cessairement intéressée  d’avance  la  côrporation 
spéculative,  dont  le  principal  pouvoir  résultait 
inévitablement  de  la  Seule  considération  que  pour 
valent  lui  mériter,  dans  l’ensemble  de  la  popula- 
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tion,  ses  services  coutinus  de  protection  sociale  ) 
et  qui,  en  effet,  a rapidement  déchu,  même  in- 
dépendamment de  l’extinction  des  croyances , dès 
que  le  clergé,  ayant  perdu  son  indépendance,  a 
eu  bien  plus  besoin  d’étre  protégé  lui-même,  et 
a cessé  réellement,  auprès  des  masses,  le  mémo- 
rable patronage  qu’il  avait  si  utilement  exercé  > 
au  temps  de  sa  maturité  politique.  Dans  l’ordre 
international,  aucun  philosophe  ne  saurait  au- 
jourd’hui méconnaître,  en  principe,  l’évidente 
aptitude  caractéristique  de  l’organisation  spiri- 
tuelle à une  extension  territoriale  presque  indé- 
finie, partout  où  il  existe  une  suffisante  similitude 
de  civilisation,  susceptible  de  comporter  la  régu~ 
larisation  des  rapports  qontinus  ou  habituels  ; 
tandis  que  l’organisation  temporelle  ne  peut  excé- 
der, par  sa  nature,  des  limites  beaucoup  plus 
étroites,- sans. une  intolérable  tyrannie,  dont  la 
stabilité  est  impossible  : il  n’est  pas  moins  irré- 
cusable, en  fait,  que  la  hiérarchie  papale  a cons- 
titué, au’moyen-âge , le  principal  lien  ordinaire 
des  diverses  nations  européennes,  depuis  que  la 
domination  roiiiaine  avait  cessé  de  pouvoir-  les 
réunir  suffisammeut  j et,  sous  ce  rapport,  l’in- 
fluence catholique  doit  être  jugée,  comme  le  re- 
marque très  justement  De  Maistre,  non- seulement 
par  le  bien  ostensible  qu’elle  a produit,  mais  sur- 
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tout  par  le  mal  immiuent  qu’elle  a secrèlement 
prévenu,  et  qui,  à ce  titre  même,  doit  être  plus 
difficilement  appréciable;  mais  je  puis  héureu- 
semeut,  à ce  sujet , me  borner  à renvoyer  sim- 
plement le  lecteur  au  mémorable  ouvrage  de  cet 
illustre  penseur. 

Si,  afin  d’abréger,  nous  mesurons  ici  la  valeur 
politique  d’une  telle  organisation  d’a|>rès  cëtte 
seule  propriété,  assez  décisive,  en  effet,  pour  que 
le  nom  spécial  du  système  en  ait  été  spontané- 
ment déduit,  nous  trouverons  qu’elle  permet, 
mieux  qu’aucune  autre , d’estimer  exactement  à la 
fois  la  supériorité  et  l’imperfection  do  catholi- 
cisme , comparé , en  général , soit  au  régime  qu’il 
a remplacé,  soit  à, celui  qui  doit  le  suivre.  Car, 
d’un  côté , l’organisation  catholique  a pu  embras- 
ser une  étendue  de  territoire  et  de  population 
beaucoup  plus  considérable  que  n’avait  pu  le 
faire  le  système  romain,  qui,  primitivement  des- 
tiné à une  cité  unique,  n’a  pn  agrandir  progressif 
vement  son  domaine  que  par  voie  d’adoption 
forcée,  en  exigeant  une  compression  graduelle- 
ment croissante,  et  finalement  intolérable,  quand- 
1^  extrémités  sont  devenues  trop  éloignées  du 
centre,. où  tous  les  pouvoirs  étaient  radicalement 
condensés.  Quoique  le  catholicisme  commençât 
déjà  à se  trouver  en  pleine  décadence  lor.'ique 
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l’Inde  et  l’Améiique  ont  été  colonisées,  il  s’y  est 
néanmoins  étendu  spontanément  sans  efTort,  tan- 
dis qu’une  telle  adjonction  eût  certainement 
constitué , aux  yeux  des  plus  ambitieux  Romains, 
une  gigantesque  rêverie»  si  elle  eût  pu  leur  être 
proposée.  Mais , d’une  autre  part , il  est  sensible 
({ue  le  cathôlicisme,  malgré  sa  juste  tendance  à 
runiversalité , n’a  pu  réellement  s’assimiler,  aux 
temps  même  de  sa  plus  grande  splendeur , que  lu 
moindre  partie  du  monde  civilisé  : puisque,  avant 
même  que  sa  constitution  propre-  fût  sullisamment 
mûre,  le  monothéisme  musulman  lui  avait  enlevé 
d’avance  une  portion  très  notable,  et  à jamais 
perdue,  de  la  race  blanche,  et,  que,  quelques, 
siècles  après,  le  monothéisme  byzantin  qui,  sous, 
une  vaine  conformité  de  dogmes, -en  est,  au  fond^ 
presque  aussi  dil£érept  que  le  mahométisme,  lui 
avait  irrévocahlement  aliéné  la  moitié  du  monde 
romain.  Loin  d’olfrir  rien  d’accidentel,  ees  res- 
tnctious, profQudéutent  nécessaires,  doiveuLétre 
vraiment  regardées,  du  point  de  vue  philosophi- 
que , comme  une  conséquence  directe  et  inévilar- 
ble  de  la  nature  éminemment  vague  et  arbitraire 
des  croyances  tbéologiques,qui,  même  en  organi- 
sant , par  de  laborieux  artifices,,  une  dangereuse 
compression  mteUectuellie , dont  le  prolongement 
réel  est  d’aUleurs  très  limité,  ne  peuvent  jamais 
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déterminer  une  suffisante  convergence  mentale 
entre  des  populations  trop  nombreuses  et  trop 
distantes,  qu'une  philosophie  purement  positive 
pourra  seule  un  jour  solidement  rapprocher  en 
une  communion  durable,  à quelque  degré  que 
puisse  parvenir  l’expansion  de  notre  race,  comme 
l’ensemble  de  notre  analyse  historique  le  rendra , 
J’espère,  pleinement  incontestable. 

Après  avoir  ainsi  ^sommairement  caractérisé  la 
grande  destination  sociale  du  pouvoir  catholique, 
il  est  indispensable,  pour  compléter  suffisamment 
cette  appréciation  politique  du  catholicisme,  de 
considérer  maintenant,  d’un  coup  d’œil  rapide, 
les  principales  conditions  d’existence,  sans-  les- 
quelles il  eût  été  essentiellement  incapable,,  à la 
manière  des  autres  monothéismes,  de  réaliser 
assez  cet  office  politique,  non  plus  que  sa  mission 
purement  morale  , que  nous  devrons  ultérieure- 
ment  examiner,  et  qui  constitue,  sans  aucun 
doute,  son  plus  utile  et  plus  admirable  ouvrage, 
dont  l’henreuse- influence  sur  la  destinée  totale 
de  notre  espèce  est  nécessairement  à jamais  im- 
périssable , malgré  l’inévitable  décadence  de  sa 
première  base  intellectuelle. 

. Quelque  restreinte  que  doive  être  ici  l’analyse 
générale  de  ees  indispensables  conditions  de  l’exis- 
tence sociale  du  catholicisme,  j’y  crois  cepeti* 
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dant  devoii;  expressément  signaler  leur  disline^ 
tion  rationnelle,  en  deux  classes  essenlieHij[  ' 
suivant  leur  nature  statique  ou  dynamique^  l^j 
unes  relatives  à l’organisation  .propre  ide  la  àM- 
rarchie  catholique,  les  autres  . se,, rapportant;  à 
raccomplissenjent  même  de  sa^  destination  fon-: 
damentale.  Considérons  d’abq^-^  .^et  * surtout  les 
premières,  dont  le  vrai  caractère,  .q,aoique,spon*. 
tanément  très  prononcé,,  e#^  .par  suite, ►faciie  à 
apprécier  avec  justesse , a été,  dans  les  trois, der; 
niera  siècles,  profondément  obscurci  par  rirrar^ 
tionnelle  critique , d’abord,  des  protestatosV  et  en- 
suite des  deistes,,  s obstinant,  .d’une  i si 

puérile,  à ^toujours,  ramener  « eitclusiyemçnt  .k 

type  de  l’orgapisme  cbrélien.po  teW|»  4s  sa  jiiâr; 
mitive  ébauche,  comipe  si  les^  institntiopsilha-, 

maines  devaient  indébuimept  restera  |’état</oe(|tail., 
et  pe  devaient  P®*  'Otre,  -au, contraire,  «pripcipaie- 
ment  jugeables4’8[près,4eqr ^pleine  maHurit^  quoi-, 
que  leur,  essor  initial  jijpi^e  copstamteepl  rjep&rr 
mer  le  germe,  plps  9PJnoins,sqpsiblg,  de  ftPis.les, 
développemçn8,pltéri!?ur§,,mrw.,qp0<jie^  pbilpsor. 
phes  catholiques  l’oPlt  pettepjienjt.  démontré  po»r, 
le  cas  actuel.  " . . : ., 


En  examinant , même  sommairement ,.  d’un 
point  de  vue  vraiment  philosophique,  Tensemble 
de-  la  conslitulion  ecclésiastique,  on  ne  saurait 
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être  surjiris  de  l’énergique  iiscendanl  politique 
qu’a  dû  prendre  universellement , au  moyen- 
âge,  une  puissance  aussi  fortement  organisée, 
également  supérieure  à tout  ce  qui  l’entourait  et 
à tout  ce  qui  l’avait  précédée.  Directement  fon- 
dée sur  le  mérite  intellectuel  et  moral,  qui  si 
long-temps  y fut  le  principe  habituel  de  la  plus 
éminente  élévation,  à la  fois  mobile  et  stable 
dans  la  plus  juste  mesure  générale,  liant  profon- 
dément toutes  ses  diverses  parties  sans  trop  com- 
primer leur  propre  activité,  du  moins  tant  que 
le  système  a pu  maintenir  sa  prépondérance, 
cette  admirable  hiérarchie  devait  alors  inspirer 
spontanément,  même  à ses  moindres  membres, 
quand  leur.,  caractère  personnel  était  au  niveau 
de  leur  mission  sociale,  un  juste  sentiment  de 
supériorité  , quelquefois  trop  dédaigneuse,  envers 
les  organismes  grossiers  dont  ils  faisaient  tempo- 
rellement  partie,  et  où  tout  reposait,  au  con- 
traire, principalement  sur  la  naissance , modifiée, 
soit  par  la  fortune,  soit  par  l’aptitude  militaire. 
Quand  elle  a pu  se  dégager  suffisamment  des 
formes  trop  imparfaites  propres  à sa  première  en- 
fance, l’organisation  catholique  a,  d’une  part, 
attribué  graduellenaent  au  principe  électif  une 
plénitude  d’extension  jusque  alors  entièrement 
inconnue,  puisque  les  choix,  toujours  restreints, 
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dans  les  anciennes  républiques,  à une  casle  dé- 
terminée, ont  pu  dès  lors  embrasser  ordinaire- 
ment l’ensemble  de  la  Mciété,  sans  en  excepter 
les  moindres  rangs,  qui  ont  alors  tant  fourni  de 
cardinaux  et  meme  de  papes:  d’une  autre  part, 
sous  un  aspect  moins  apprécié  mais  non  moins 
capital,  elle  a radicalement  perfectionné  la  na- 
ture de  ce  principe  politique,  en  le  rendant  plus 
rationnel,  par  cela  seul  qu’elle  substituait  essen- 
tiellement désormais  le  choix  réel  des  inférieurs 
par  les  supérieurs  à la  disposition  inverse,  jus- 
que alors  exclusive,  quoique  seulement  convenable 
à l’ordre  temporel  ; sans  toute&)is  que  cette  cons- 
titution nouvelle  méconnût  essentiellement  la 
juste  influence  consultative  que  devaient,  pour 
le  bien  commun,  conserver,  en  de  tels  cas,  les 
légitimes  réclamarions  des  subordonnés.  Le  mode 
caractéristique  d’élection  habituelle  à la  suprême 
dignité  spirituelle,  devra  toujours  être  regardé,  ce 
nae  semble,  comme  un  véritable  chef-d’œuvre  de 
sagesse  politique , où  l'es  garanties  générales  de 
stabilité  réelle  et  de  convenable  préparation  se 
trouvaient  encore  mieux  assurées  que  n’eût  pu  le 
permettre  Fempirique  expédient  de  l’hérédité, 
tandis  que  la  bonté  et  la  maturité  des  clioix,  en 
tant  qu’elles  peuvent  dépendre  de  la  nature  du 
procédé,  y devaient  être  spontanément  favorisées, 
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soit  par  la  haute  sagesse  des  électeurs  les  mieux 
appropriés,  soit  par  la  faculté,  soigneusement 
ménagée,  de  laisser  surgir,  de  tous  les  rangs  de 
la  hiérarchie , la  capacité  la  plus  propre  à présider 
au  gouvernement  ecclésiastique,  après  un  indis- 
pensable noviciat  actif:  ensemble  de  précautions 
successives  vraiment  admirable , et  pleinement  en 
harmonie  avec  l’extrême  importance  de  cette 
éminente  fonction,  où  les  philosophes  catholi- 
ques ont  si  justement  placé  le  nœnd  fondamental 
de  tout  le  système  ecclésiastique. 

Ou  doit  également  reconnaître  la  haute  portée 
politique,  jusqu’au  déclin  du  système , de  ces  ins- 
titutions monastiques  qui,  outre  leurs  incontes- 
tables services  intellectuels , constituaient  certai- 
nement l’un  des  élémens  les  plus  indispensables 
de  cet  immense  organisme.  Spontanément  nées 
dù  pressant  besoin  que  devaient  éprouver,  à l’ori- 
gine du  catholicisme,  les  esprits  les  plus  contem- 
platifs de  se  dégager,  autant  que  possible,  de 
l’exorbitante  dissipation  et  de  la  corruption  ex- 
cessive du  monde  contemporain,  ces  institutions 
spéciales,  maintenant  connues  par  les  seuls  abus 
des  temps  de  décadence,  furent,  en  général,  le 
berceau  nécessaire  où  s’élaborèrent  y long-temps 
à l’avance,  les  principales  conceptions  chrétiennes, 
soit  dogmatiques,  soit  même  pratiques.  Leur  ré- 
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giuie.  fondamental  devint  ensuite  l’apprentissage 
permanent  de  la  classe  spéculative,  dont  les 
membres  les  plus  actifs  venaient  souvent  retrem- 
per ainsi  l’énergie  et  la  pureté  de  leur  carac- 
tère, trop  susceptible  d’altération  par  les  con- 
tacts temporels  journaliers;  et  la  fondation  ou  la 
réformalion  des  ordres  offraient  d’ailleurs  direc- 
tement, pour  une  telle  époque,  au  génie  politique, 
une  heureuse  issue  élémentaire,  et  un  utile  exer- 
cice continu,  qui  ne  sauraient  plus  être  convena- 
blement appréciés,  depuis  l’inévitable  désorgani- 
sation de  ce  vaste  système  provisoire  d’organisation 
spirituelle.  Enfin,  sous  l’aspect  politique  le  plus 
étendu,  il  est  clair  que,  sans  une  pareille  influence, 
ce  système,  n’eût  pu  acquérir,  et  encore  moins 
conserver,  dans  les  relations  européennes,  cet 
attiibut  de  généralité  qui  lui  était  indispensable, 
et  qui  eût  été  rapidement  absorbé  par  l’esprit  de 
nationalité  vers  lequel  devait  tendre  chaque 
clergé  local,  si  cette  milice  contemplative,  bien 
mieux  placée , par  sa  nature , au  point  de  vue 
vraiment  universel,  n’en  eût  toujours  reproduit 
spontanément  la  pensée  directe,  en  donnant  aussi, 
au  besoin  , l’exemple  d’une  indépendance  qui  lui 
devait  être  plus  facile. 

La  principale  condition  d’cllicacité  commune 
à toutes  les  diverses  propriétés  politiques  que  je 
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viens  de  signaler  dans  la  constitution  catholique, 
consistait  surtout  en  cette  puissante  éducation 
spéciale  du  clergé , qui  devait  alors  rendre  le  génie 
ecclésiastique  habituellement  si  supérieur  à tout 
autre,  non«seulement  en  lumières  de  tous  genres, 
mais,  au  moins  autant,  en  aptitude  politique. 
Car,  les  modernes  défenseurs  du  catholicisme,  en 
faisant  justement  valoir,  sous  le  point  de  vue  intel- 
lectuel , une  telle  éducation  comme  étant , à cette 
époque,  essentiellement  au  niveau  de  l’état  le 
plus  avancé  .de  la  philosophie  générale , encore 
éminemment  métaphysique  , n’ont  point  eux- 
mêmes  assez  apprécié  la  haute  portée  réelle  d’un 
nouvel  élément  capital  qui  devait  spontanément 
caractériser  la  destination  sociale  de  cette  éduca- 
tion , même  sans  donuer  lieu  à un  enseignement 
formulé,  c’est-à-dire  l’histoire,  alors  nécessaire- 
ment introduite  dans  les  hautes  études  ecclé- 
siastiques, au  moins  comme  histoire  de  l’église.’ Si 
l’on  - considère  l’incontestable  filiation  générale 
qui,  surtout  aux  premiers  temps,  rattachait  inti- 
mement le  catholicisme,  d’une  part,  au  régime 
romain,  d’une  autre,  à la  philosopliie  grecque, 
et  même,  par  le  judaïsme,  aux  plus  antiques  théo- 
craties; si  l’on^pense  à l’intervention  •continue, 
de  plus  en  plus  importante,  que,  dès  sa  naissance, 
il  avait  inévitablement  exercée  dans  toutes  les 
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principales  affaires  humaines,  on  concevra  sans 
peine  que,  depuis  sa  plus  éminente  maturité  sous 
le  grand  Hildebrand,  l’histoire  de  l’église  tendait, 
au  fond,  à constituer  spontanément,  pour  cette 
époque,  une  sorte  d’histoire  fondamentale  de 
l’humanité,  essentiellement  envisagée  sous  l’as- 
pect social  ; et  ce  qu’un  semblable  point  de  vue 
devait  évidemment  offrir  d’étroit,  se  trouvait  alors 
très  heureusement  compensé  par  l’unité  de  con- 
ception et  de  composition  qui  en  résultait  natu- 
rellement,» et  qui  né  pouvait,  sans  doute,  être 
encore  autrement  obtenue;  en  sorte  que  l’on  doit 
cesser  d’être  surpris  que  l’origine  philosophique 
des  spéculations  historiques  vraiment  universelles 
soit  due  au  plus  noble  genie  du  catholicisme  mo- 
derne. 11  serait,  sans  doute,  inutile  de  faire  ici 
expressément  ressortir  1 évidente  supériorité  po- 
litique que  l’habitude  régulière  d’un  tel  ordre 
d études  et  de  méditations  devait  nécessairement 
procurer  aux  penseurs  ecclésiastiques , au  milieu 
d’une  ignorante  aristocratie  temporelle,  dont  la 
plupart  de  membres  n’attachaient  guère  d’impor- 
tance historique  qu  a la  généalogie  de  leur  maison, 
sauf  1 intei*et  accessoire  qu’ils  pouvaient  prendre 
a quelques  incohérentes  chroniques,  provinciales 
ou,  tout  au  plus,  nationales.  Quelque  avancée 
que  soit  réellement  aujourd’hui  l’irrévocable  déca- 
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dence>  intellectuelle  et  sociale,  du  calholicisuié, 
ce  privilège  caractéristique  doit  encore  s’y  faire 
sentir  à un  certain  degré,  parce  qu’aucune  classe 
ne  s’est  disposée  jusqu’ici  à mieux*  remplir  cette 
grande  attribution  philosophique  ; il  est  probable, 
en  effet , que , dans  les  rangs  élevés  de  sa  hiérar- 
chie, on  continue  à trouver  plus  qu’ailleurs  des 
esprits  distingués  spontanément  susceptibles  de 
se  placer  convenablement  au  vrai  point  de  vue  de 
l’ensemble  des  affaires  humaines , quoique  la  dé- 
chéance politique  de  leur  corporation  ne  leur 
permette  plus  de  manifester  suffisamment,  ni 
même  peut-être  de  cultiver  assez,  une  telle  pro- 
priété. 

Enfin,  quelque  rapide  que  doive  être  cette  appré- 
ciation, je  ne  négligerai  point  d’y  signaler,  pour 
la  première  fois,  un  dernier  caractère  de  batite 
philosophie  politique,  que  les  plus  illustres  dé- 
fenseurs du  système  catholique  ne  pouvaient  y 
saisir  nettement,  et  qui,  par  suite,  me  semble 
être  resté  essentiellement  inaperçu  jusqu’ici.  Il 
s’agit  de  l’heureuse  discipline  fondamentale  par 
laquelle  le  catholicisme,  aux  temps  de  sa  gran- 
deur, a directement  tenté  avec  succès  de  dimi-  ' 
nuer,  autant  que  possible,  les  dangers  politiques 
de  l’esprit  religieux,  en  restreignant  de  plus  eu 
plus  le  droit  d’inspiration  surnaturelle,  qu’aucune 
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(loniinatioii  spirituelle  fondée  sur  les  doctrines 
tliéologiques  ne  Saurait  d’ailleurs  se  dispenser  en- 
tièrement de  consacrer  en  principe,  mais  que 
l’organisation  catholique  a notablement  réduit  et 
entravé  par  de  sages  et  puissantes  prescriptions 
habituelles,  dont  l’importance  ne  saurait  être 
comprise  que  par  comparaison  à l’état  précédent, 
et  même,  en  quelque  sorte,  à l’état  suivant.  Cette 
inévitable  tendance  théologique  à de  vagues  et 
arbitraires  perturbations,  individuelles  ou  socia- 
les, se  trouvait  nécessairement  encouragée,  au 
plus  haut  degré,  sous  le  régime  polythéique,  qui, 
pour  ainsi  dire,  offrait  toujours  directement  quel- 
que divinité  disposée  à protéger  spécialement  une 
inspiration  quelconque.  Malgré  tjue  le  mono- 
théisme, en  général,  ait  dû  spontanément  en  ré- 
duire aussitôt  l’extension,  et  en  modifier  radica- 
lement l’exercice,  il  a pu  cependant  lui  laisser 
endore  un  très  dangereux  essor,  comme  le  té- 
moigne clairement  l’exemple  des  juifs,  habituel- 
lement inondés  de  prophètes  et  d’illuminés,  qpi 
d’ailleurs  y avaient,  jusqu’à  un  certain  point, 
leur  office  reconnu,  quoique  irrégulier.  Digue  or- 
gane nécessaire  d’un  état  mental  plus  avancé, 
le  catholicisme  a"  graduellement  restreint,  avec 
une  sagesse  trop  peu.  appréciée,  le  droit  direct 
d’inspiration  surnaturelle,  en  le  représentant 
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comme  éminemnientexceplionnel,  en  lebornantà 
des  cas  de  plusen  plus  graves  > à des  élus  de  plus  en 
plus  rares,  et  à des  temps  de  moins  en  moins  rap- 
prochés, en  l’assujétissant  enfin  à des  vérifications 
d’authenticité  de  plus  en  plus  sévères,  soit  chez  les 
laïques, soit  chez  les  clercs  eux-mêmes,  habituelle- 
ment contenus,  en  outre,  à cet  égard  comme  atout 
autre,  par  l’organisation  hiérarchique:  son  usage 
régulier  et  continua  été  essentiellement  réduit  à ce 
que  la  nature  du  système  rendait  strictemen  tindis- 
pciisahle,  aussitôt  que  toutes  les  communications 
divines  ont  été,  en  principe,  exclusivement  réser- 
vées d’ordinaire  à la  suprême  autorité  ecclésias- 
tique. Cette  infaillibilité  papale,  si  amèrement 
reprochée  au  catholicisme,  constituait  donc , à 
vrai  dire,  sous  un  tel  point  de  vue , un  très  grand 
progrès  intellectuel  et  social , outre  son  évidente 
nécessité  pour  l’ensemble  du  régime  théologique, 
où,  selon  la  judicieuse  théorie  de  De  M^iistre,  elle 
ne  fbrmaif  réellement  que’Ia  condition  religieuse 
de  la  juridiction  finale,  sans  laquelle  les  inépui- 
sables contestations,  journellement  suscitées  par 
d’aussi  vagues  doctrines  , eussent  indéfiniment 
troublé  la  société.  En  ôtant  au  souverain  pontife 
cette  indispensable  prérogative , l’esprit  d’incon- 
séquence, qui  caractérise  le  protestantisme,  bien 
loin  de  supprimer  le  droit  d’in.spiratlon  divine, 
TOME  v.  2 3 
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tendait  dircclcinent,  au  contraire,  à l’aügmentér 
beaucoup,  et  par  suite  à faire  rétrograder,  à ce 
titre  comme  à tant  d’autres,  le  développement 
graduel  de  l’humanité,  ainsi  que  je  l’expliquerai 
spécialement  au  chapitre  suivant;  puisque  sa  pré- 
tendue réformation  consistait  entièrement,  sous 
ce  rapport,  à vulgariser  de  plus  en  plus  cette  mys- 
tique faculté,  et  Hnalement  à l’individualiser:  ce 
qui  n’eût  pu  manquer  de  produire  d’immenses 
désordres,  d’abord  intellectuels,  et  ensuite  so- 
ciaux , si  la  décadence  simultanée  de  toute  théo- 
logie quelconque  n’en  eût  alors  nécessairement 
prévenu  l’essor  spontané,  dont  les  traces  rudi- 
mentaires sont,  néanmoins  fort  appréciables.  Du 
reste,  en  reconnaissant  ici  cette  importante  pro- 
priété générale  du  monothéisme  catholique,  le 
lecteur  judicieux  aura,  sans  doulç,  naturelle- 
ment remarqué  l’éclatante  confirmation  qu’elle 
présente  directement  à la' proposition  capitale  de 
philosophie  historique,  établie  au  chapitre  précé- 
dent, que,  dans  le  passage  du  polythéisme  au 
monothéisme,  l’esprit  religieux  a réellement  subi 
un  inévitable  décroissement  intellectuel;  car,  nous 
voyons  ainsi  le  catholicisme  Constamment  occupé, 
dans  la  vie  réelle,  personnelle  ou  collective,  à 
augmenter  graduellement  le  domaine  habituel 
de  la  sagesse  humaine  aux  dépens  lie  celui, 
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jusque  alors  si  étendu,  de  l’inspiration  divine. 

Après  avoir  sufTisanimcnl  indique  les  vrais 
principes  philosophiques  qui  doivent  présider  à 
un  examen  approfondi^  des  conditions  générales 
de  l’existence  sociale  du  catholicisme,  je  ne  sau- 
rais m’arrêter  aucunement  à la  considération  des 
institutions  spéciales,  quelle  qu’en  ait  dû  être  l’ef- 
ficacité réelle  pour  le  développenàent  et  le  main- 
tien de  ce  grand  organisme.  C’est  ainsi,  par 
exemple , que  je  ne  dois  pas  déterminer  ici  l’im- 
portance très  grave  qu’a  présenté , sous  ce  rapport, 
l’usage  spontané  d’une  sorte  de  langue  sacrée,  par 
la  conservation  tlu  latin  dans  la  corporation  sacer- 
dotale, quand  il  eut  cessé  de  rester  vulgaire:  et, 
cependant,  il  n’est  pas  douteux  qu’un  tel  moyen , 
systématiquement  réglé,  a constitué  naturelle- 
ment, à divers  titres  essentiels,  un  utile  auxiliaire 
permanent  de  la  puissance  catholique,  soit  au  de- 
dans, soit  au  dehors,  eu  facilitant  à la  fois  sa  com- 
munication et  sa  concentration,  et  même  en  retar- 
dant notablement  l’inévitable  époque  où  l’esprit  de 
c'iilique  individuelle  viendrait  graduellement  dé- 
molir ce  noble  édifice  social,  dont  les  bases  intel- 
lectuelles étaient  si  précaires.  Mais,  évidemment 
forcé  de  renvoyer  auTraité  spécial  déjà  promis  une 
telle  appréciation,  et  beaucoup  d’autres  analogues, 
quel  qu’en  puisse  être  l’intérêt  réel , je  ne  dois 
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pas  néanmoins  éviter  de  signaler  encore  deux  con- 
ditions capitales,  l’une  morale,  l’autre  politique, 
qui,  sans  êlEe,  par  leur  nature,  aussi  fondamen- 
tales que  celles  ci-dessus  caractérisées,  ont  toute- 
fois été  vraiment  indispensables,  chacune  à sa 
manière , au  plein  développement  du  catholicisme, 
et  devaient-,  en  même  temps,  résulter  spontané- 
ment de  son  entière  maturité.  Toutes  deux  étaient 
impérieusement  prescrites  par  la  nature  spéciale 
d’une  telle  époque  et  d’un  tel  systètoe,  beaucoup 
plus  que  par  la  nature  générale  de  l’organisation 
spirituelle^  distinction  importante,  qui  doit  domi- 
, lier  leur  appréciation  pliilosophique , autrement 
confuse  et  incohérente. 

La  première  consiste  dans  l’institution , vrai- 
ment capitale,  du  célibat  ecclésiastique,  dont  le 
développement,  long-temps  entravé,  et  enfin  com- 
plété par  le  -puissant  Hildebrand  , a été  ensuite 
justement  regardé  comme  l’une  des  hases  les  plus 
essentielles  de  la  discipline  sacerdotale.  Il  serait 
entièrement  superflu  de  rappeler  ici  les  motifs 
assez  connus  qui,  puisés  dans  la  saine  appréciation 
générale  de  la  nature  humaine,  expliquent  son  in- 
fluence nécessaire  sur  le  meilleur  accomplissement, 
intellectuel  ou  social,  des  fonctions  spirituelles  : 
nous  devons  même  éviter  soigneusement  d’enta- 
mer, d’une  manière  directe  ou  indirecte,  l’examen 


Digitized  by  Google 


PHYSIQUE  SOt.IALE.  3o7 

de  la  convenance  de  cette  iuslilution  pour  le  nou- 
veau pouvoir  spirituel,  ultérieurement  destiné  à 
réorganiser  les  sociétés  modernes  ; cette  question 
délicate , aujourd’hui  trop  prématurée  , serait 
certainement  oiseuse  à agiter,  et  peut-être  dange- 
reuse; elle  ne  saurait  être  décidée  convenable- 
ment, d’après  une  expérience  graduelle  sulRsam- 
ment  approfondie,  que  par  ce  pouvoir  lui-niêrnc, 
déjà  presque  constitué,  à l’exemple  du  catholi- 
cisme, quoique  beaucoup  moins  tard.  Mais,  quant 
à l’indispensable  nécessité  relative  de  cette  im- 
portante disposition  à l’égard  du  catholicisme  , U 
est  aisé  de  laceconnaître,  avec  une  pleine  et  irré- 
sistible évidence",  malgré  tant  de  sopliismes  pro- 
testans  ou  philosophiques,  même  indépendam- 
ment des  conditions  trop  manifestes  qu’imposait, 
sous  ce  rapport,  l’exécution  journalière  des  prin- 
cipales fonctions  morales  du  clergé,  et  surtout  de 
la  confession.  Il  suflit  pour  cela,  en  se  bornant  aux 
seules  considérations  politiques,  nationales  ou  eu- 
ropéennes, de  se  représenter  convenablement  le 
véritable  état  général  d’une  telle  société,  où,  sans 
Iq.  cél'ibat , la  hiérarchie  catholique  n’aurait  pu 
certainement  obtenir  ou  conserver , aux  teaqvs 
mêmes  de  sa  plus  grande  splendeur,  ni  l’indépen- 
dance sociale  ni  la  liberté  d’esprit  nécessaires  à 
l’accomplissement  sullisant  de  sa  grande  mission 
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provisoire.  La  teadance  universelle , encore  si 
prépondérante,  à l’inévitable  liérédilé  de  toutes 
les  fonctions  quelconques,  sous  la  seule  exception 
capitale  des  fonctions  ecclésiastiques , eût  alors  , 
sans  aucun  doute , irrésistiblement  entraîné  le 
clergé  à l’imitation  continue  d’aussi  puissants 
exemples  , comme  le  montre  clairement  l’analyse 
judicieuse  des  dispositions  contemporaines  , si 
l’beureuse  institution  du  célibat  ne  l’eu  eût  radi- 
calement préservé,  quelle  qn’ait  pu  y être  d’ailleurs 
l’influence  réelle  du  népotisme , toujours  nécessai- 
rement exceptionnel , et  dont  la  saine  afppVécia- 
tion  ne  fait,  au  reste,  que  mieux  ressortir  le  be- 
soin de  lutter,  avec  une  continuelle  énergie,  contre 
une  telle  disposition  spontanée,  qui,  si  elle  eût  pré- 
valu , aurait  certainement  fini  par  annuler  es- 
sentiellement la  division  fondamentale  des  deux 
pouvoirs  élémentaires,  d’après  l’imminente  trans- 
formation graduelle,  que  les  papes  ont  alors  si  pé- 
niblement contenue,  des  évêques  en  barons  et  des 
prêtres  eu  chevaliers.  On  n’a  point  assez  apprécié 
l’innovation  hardie  et  vraiment  fondamentale  que 
le  catholicisme-  à radicalement  opérée  dans  l’or- 
ganisme social,  en  supprimant  ainsi  à jamais  l’hé- 
rédité sacerdotale,  profondément  inhérente  à l’é- 
conomie de  toute  l’antiquité,  non-seuleuienl  sous 
le  régime  théocratlque  proprement  dit,  mais  aussi 
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chez  les  Grecs,'  et  même  cliez  les  Romains,  où  les 
divers  ollices  pontificaux  de  quelque  importance 
constituaient  essentiellement  le  patrimoine  ex- 
clusif de  quelques  familles  privilégiées,  ou,  tout  au 
moins,  d’une  certaine  caste  ; l’élection , d’ailleurs 
très  circonscrite  , n’y  ayant  obtenu  que  fort  tard 
une  part  purement  accessoire  , par  une  simple 
concession  graduelle,  toujours  plus  apparente  que 
réelle.  Si  l’on  eût  mieux  compris  de  tels  antécé- 
dens,  on  eût  à la  fois  senti  l’importance  et  la  dif- 
ficulté de  l’immense  service  politique  rendu  par  le 
catholicisme  , lorsque  , en  établissant  le  principe 
du  célibat  ecclésiastique,  il  a posé  enfin  une  in- 
surmontable barrière  à cette  disposition  univer- 
selle, dont  l’irrévocable  abolition,  envers  des  fonc- 
tions aussi  éminentes , a constitué  réellement 
l’effort  le  plus  décisif  contre  le  système  des  castes, 
ultérieurement  menacé  d’ailleurs  dans  toutes  ses 
autres  parties,  d’après  la  seule  influence  graduelle 
de  cette  grande  modification  spontanée  : nulle 
autre  appréciation  spéciale  n’estaussi  propre  peut- 
être  à. vérifier  combien  le  système  catholique  était 
en  avant  de  la  société  sur  laquelle  il  devait  agir. 
Je  ne  saurais  m’abstenir,  à ce  sujet,  de  signaler 
incidemment  l’inconséquence  et  la  légèreté  des 
aveugles  adversaires  habituels  du  catholicisme, 
qui, en  confondant,  d’une  part,  le  régime  calho- 
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liquè-avec  celui,  si  radicalement  distinct,  des 
vraies  tliéocralies  antiques,  lui  ont,  d’une  autre 
part,  simultanément  adressé  d’amers  reproches 
sur  celte  institution  générale  du  céliliat  ecclésias- 
tique, essentiellement  destinée, au  contraire,  par 
sa  nature  caractéristique,  à rendre  la  pure  théo- 
cratie radicalement  impossible,  en  garantissant, 
d’une  manière  plus  spéciale , à tous  les  rangs  so- 
ciaux, le  légitime  accès  des  dignités  sacerdotales. 

Quant  à l’autre  condition  spéciale  subsidiaire  de 
l’existencepolitique  du  catholicisme  au  moyen-âge, 
elle  consiste  dans  la  nécessité,  fâcheuse  mais  in- 
dispensable , d’une  principauté  temporelle  sufli- 
samment  étendue,  directement  annexée  à jamais 
au  chet-lieu  général  de  l’autorité  spirituelle,  afin 
de  mieux  garantir  sa  pleine  indépendance  euro- 
péenne. Envers  le  nouveau  pouvoir  intellectuel  et 
moral  destiné  à diriger  la  moderne  réorgani- 
sation sociale,  l’examen  d’une  telle  condition  se- 
rait certainement  encore  plus  oiseux  ainsi  que 
plus  prématuré,  et  finalement  plus  déplacé,  que 
celui  de  la  précédente.  Mais,  à l’égard  du  catholi- 
cisme, un  pareil  besoin  ne  saurait  être  douteux, 
en  considérant  la  nature  propre  de  cet  organisme 
et  sa  principale  destination,  aussi  bien  que  d’après 
sa- vraie  relation  politique  avec  les  puissances  au 
sein  desquelles  il  a du  surgir  et  vivre.  Né,  comme 
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on  l’oublie  trop  aujourd’hui,  dans  un  état  social 
où  les  deux  pouvoirs  élémentaires  étaient  radica- 
lement confondus,  le  système  catholique  eût  été 
alors  rapidement  absorbé,ou  plutôt  politiquement 
annulé  par  la  prépondérance  temporelle  , si  le 
siège  de  sou  autorité  centrale  se  fut  trouvé  en- 
clavé dans  quelque  juridiction  particulière  , dont 
le  chef  n’eût  pas  tardé,  suivant  la  peote  primitive 
versda  concentration  de  tous  les  pouvoirs,  à s’as- 
sujélir  le  pùpe comme  une  sorte  de  chapelain;  à 
moins  de  compter  naïvement  sur  la  miraculeuse 
«onlinuité  indéfinie  d’une  suite  de  souverains 
comparables  au  grand  Charlemagne,  c’est-à-dire, 
comprenant  assez  le  véritable  esprit  de  l’organisa- 
tion européenne  a U.  moyen-âge,  pour  être  sponta- 
nément disposés  à toujours  respecter  convena- 
blement et  à protéger  dignement  la  haute 
indépendance  pontificale.  Quoique  la  phlloso[)hie 
théologique,  une  fois  parvenue  à l’état  de  mono- 
théisme, tende  naturellement,  d’après  nos  expli- 
cations antérieures  , à déterminer  la  séparation 
des  deux  puissances,  elle  est  nécessairement  bien 
loin  de  pouvoir  le  faire  avec  l’énergie , la  sponta- 
néité, et  la  précision  qui  devront  certainement 
caractériser,  à ce  sujet,  la  philosophie  positive, 
ainsi  que  je  l’indlijuerai  plus  tard  : eu  sorte  que 
son  influence,  puissaiile  mais  vague,  ne  pouvait,  à 
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cel  égard,  nulleuient  dispenser,  comme  tant  d’au- 
tres exemples  d’un  vain  monothéisme  l’ont  claire-  > 
ment  vériüc , du  secours  continu  des  conditions 
purement  politiques,  parmi  lesquelles  devait,  sans 
doute,  éminemment  surgir  l’obligation  d’une  cer- 
taine souveraineté  territoriale  embrassant  une 
population  assez  étendue  pour,  au  besoin,  se  suf- 
fire provisoirement  à elle-même  ; de  manière  à 
ofirir  un  refuge  assuré  à tous  les  divers  membres 
de  cette  immense  hiérarchie , en  cas  de  collision, 
partielle  mais  intense,  avec  les  forces  temporelles, 
qui,  sans  celte  imminente' ressource  extrême,  l«s 
auraient -toujours  tenus  dans  une  trop  étroite  dé- 
pendance locale.  Le  siège  spécial  de  cette  princi- 
pauté exceptionnelle  était  d’ailleurs  nettement 
déterminé  par  l’ensemble  de  sa  destination , puis- 
que le  centre  de  l’autorité  la  plus  générale,  seule 
destinée  désormais  à agir  simultanément  sur  tous 
les  points  du  monde  civilisé,  devait  évidemment^ 
résider  dans  cette  cité  unique , si  exclusivemeii  t 
propre  à lier,  par  une  admirable  continuité nctive, 
l’ordre  ancien  à l’ordre  nouveau  , d’après  les  ha- 
bitudes profondément  enracinées  qui,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  y rattachaient , de  toutes  parts,  les 
pensées  et  les  espérances  sociales  De  Maistre  a 
fait  très  bien  sentir  que  , dans  la  célèbre  transla- 
tion à Bysance , Constantin  ne  fuyait  pas  moins 
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moraleincnl  devant  l’Eglise  que  politiquemen 
devant  les  Barbares.  Mais,  du  reste,  l’irrécusalde 
nécessité  de  cette  adjonction  temporelle  à la  su- 
prême dignité  ecclésiastique  n’en  doit  pas  faire 
oublier  les  graves  inconvéniens  , essentiellement 
inévitables,  soit  envers  l’autorité  sacerdotale  elle- 
même,  soit  pour  la  partie  de  l’Europe  ainçi  réser- 
vée à cette  sorte  d’anomalie  politique.  La  pureté, 
et  même  la  dignité,  du  caractère  pontifical  se  trou- 
vaient dès-lors  exposées  sans  cesse  à une  immi- 
nente altération  directe , par  le  mélange  perma- 
nent des  hautes  attributions  propres  à la  papauté, 
avec  les  opérations  secondaires  d’un  gouverne- 
ment provincial  ; quoique,  par  suite  même,  du 
moins  en  partie,  d’une  telle  discordance,  le  pape 
ait  réellement  toujours  assez  peu  régné  à Rome , 
sans  excepter  les  plus  belles  époques  du  catholi- 
cisme , pour  n’y  pouvoir  seulement  comprimer 
sulfisaroment  les  factions  des  principales  familles, 
dont  les  misérables  luttes  ont  si  souvent  bravé  et 
compromis  son  autorité  temporelle  : l’indispensa- 
ble élévation  de  ce  grand  caractère  politique,  et  sa 
généralité  caractéristique , n’en  ont  pas  moins 
soufiert  sans  doute , par  suite  de  l’ascendant  trop 
exclusif  que  devaient  ainsi  obtenir  graduellement 
les  ambitions  italiennes,  et  qui,  après  avoir  favo- 
risé d’abord  le  développement  du  système,  n’a  pas 
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peu  contribué  ensuite  à accélérer  sa  désorganisa^ 
lion  , par  les  inflexibles  rivalités  qu'il  a dû  soûle* 
ver  au  loin  : sous  l’un  et  l’autre  aspect,  le  chef  spi- 
rituel de  l’Europe  a fini  par  se  transformer 
aujourd’hui  en  un  petit  prince  italien,  électif, 
tandis  que  tous  ses  voisins  sont  héréditaires,  mais 
d’ailleurs  essentiellement  préoccupé,  comme  cha- 
cun d’eux , et  peut-être  même  davantage  , du 
maintien  précaire  de  sa. domination  locale.  Quant 
â l’Italie,  quoique  son  essor  intellectuel,  et  même 
moral , ait  été  beaucoup  hâté  par  cet  inévitable 
privilège ,' elle  a dû  y perdre  essentiellement  sa 
nationalité  politique  : car  les  papes  ne  pouvaient, 
sans  se  dénaturer  totalement,  étendre  sur  i’ltalie 
entière  leur  domination  temporelle  , que  l’Eu- 
rope eût  d’ailleurs  unanimement  empêchée;  et  ce- 
pendant la  papauté  ne  devait  point,  sans  compro- 
mettre grav emen  l son  indispensable  indépendance, 
laisser  former,  autour  de  son  territoire  spécial,  au- 
cune autre  grande  souveraineté  italienne  : la  dou- 
loureuse fatalité  déterminée  par  ce  conQit  fonda- 
mental, constitue  certainement ~ l’une  des  plus 
déplorables  conséquences  de  la  condition  d’exis- 
tence que  nous  venons  d’examiner,  et  qui  a ainsi 
exigé,  en  ^^uelque  sorte,  sous  un  aspect  capital,  le 
sacrifice  politique  d’une  partie  aussi  précieuse  et 
aussi  intéressante  de  la  communauté  européenne. 
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toujours  agitée,  depuis  dix  siècles,  par  d’itiipuis- 
sans  efforts  pour  constituer  une  unité  nationale  > 
nécessairement  incompatible,  d’après  celteexplica* 
tion,  jusqu’à  présent  inaperçue,  avec  l’ensemble 
du  système  politique  fondé  sur  le  catholicisme.  ^ 
Je  devais  ici  caractériser  distinctement  les  prin* 
ci  pales  conditions  d’existence  politique  du  catholi- 
cisme, qui,  de  nature  essentiellement  statique, con- 
cernent directementson  organisation  propre;  parce 
qu’elles  doivent  être  aujourd’hui  plus  profondé- 
ment méconnues  par  toutes  nos  diverses  écoles  do- 
minantes, qui,  dans  leur  inanité  philosophique,  ne 
savent  rêver. la  solution  sociale  que  d’après  l’an- 
cienne base  théologique,  et  qui  cependant  refu- 
sent radicalement  à une  telle  économie  les  moyens 
fondamentaux  les  plus  indispensables  à son  efli- 
cacité  réelle;  comme  je  l’ai  indiqué  au  volume 
précédent,  et  comme  la  suite  de  notre  analyse 
historique  l’expliquera  spontanément.  Les  condi- 
tions vraiment  dynamiques,  relatives  à la  puis- 
sance inévitable  que  devait  procurer  au  catholi- 
cisme l’accomplissement  continu  de  son  office 
social,  sont, ‘par  leur  nature,  trop  manifestes,  et, 
en  effet,  trop  peu  contestées  d’ordinaire,. pour 
exiger  un  examen  aussi  étendu.  Nous  pourrons 
donc,  en  ce  qui  les  concerne,  nous  borner,  à ce 
sujet,  à l’appréciation  sommaire  de  la  grande  a t- 
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tribulion  élémentuiredc*  l’cilucatioii  générale, 
d’après  un  éclaircisscraent  antérieur,  constitue 
nécessairement  la  |)lus  importante  fonction  du 
pouvoir  spirituel , et  le  fondement  primitif  de 
toutes  ses  autres  opérations , parmi  lesquelles  il 
suffira  déconsidérer  ensuite  celle  qui,  dans  la  vie 
active,  en  devait  devenir  le  prolongement  le  plus 
naturel  et  la  plus  irrésistible  conséquence,  pour 
la  direction  morale  de  la  conduite  privée.  Quelque 
intérêt  philosophique  que  dussent  certainement 
offrir  beaucoup  d’autres  considérations  analogues, 
comme,  par  exemple,  l’examen  de  l’influence  po- 
litique que  devait  spécialement  procurer  à la  hié- 
rarchie catholique  l’exercice  journalier  de  ses 
relations  naturelles  avec  toutes  les  parties  simul- 
tanées du  monde  civilisé,  en  un  temps  surtout  où 
les  diverses  puissances  temporelles  vivaient  essen- 
tiellement isolées,  je  suis  évidemment  forcé,  par 
l’indispensable  restriction  de  notre  appréciation 
historique , de  laisser  au  lecteur  tous  les  dévelop- 
pemens  de  ce  genre. 

fja  plupart  des  philosophes,  même  catholiques, 
faute  d’une  comparaison  assez  élevée,  ont  trop 
peu  apprécié  l’immense  et  heureuse*  innovation 
sociale  graduellement  accomplie  par  le  catholi- 
cisme , quand  il  a directement  organisé  un  système 
fondamental  d’éducation  générale,  intellectuel  le  et 
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surtout  morale,  s’élendaut  rigoureusement  à toutes 
les  classesdela  population  européenne, sansaucune 
exception  quelconque,  même  envers  le  servage. 
Si  une  intime  habitude  ne  devait  essentiellement 
blaser  nos  esprits  sur  cette  admirable  institution, 
où  l’on  n’est  plus  frappé  que  du  caractère  rétrograde 
qu’elleolTre  incontestablement  aujourd’hui  souS  le 
rapport  mental  ; si  on  la  jugeait  du  point  de  vue 
vraiment  philosophique  convenable  à l’étude’ ra- 
tionnelle des  révolutions  successives  de  l’huma- 
nité, chacun  sentirait  aisément  l’éminente  valeur 
sociale  d’une  telle  amélioration  permanente,  en 
partant  du  régime  polythéique,  qiii  condamnait 
invariablement  la  masse  • de  la  population  à un 
inévitable  abrutissement,  non-seulement  à l’é- 
gard des  esclaves,  dont  la  prédominance  numé- 
rique est  d’ailleurs  bien  connue,  mais  encore  pour 
la  majeure  partie  des  hommes  libres , essentielle- 
ment privés  de  toute  instruction  réglée,  sauf  l’in- 
fluence spontanée  tenant  au  développement  des 
beaux-arts,  et  celle  que  devait  produire  aussi  le 
système  des  fêtes  publiques,  complété  par  les  jeux 
scéniques  : .il  est  clair,  en  effet,  que,  dans  l’anti- 
quité, l’éducation  purement  militaire,  exclusive- 
ment bornée^  par  sa  nature,  aux  hommes  libres, 
pouvait  seule  être  cfinvenablement  oi^anisée,  'et 
l’était  réellement  de  la  manière  la  plus  parfaite. 
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De  tels  aritécédens,  jiidicienseinent  appréciés,  em- 
pêcheraient , sans  doute,  de  méconnaître  le  grand 
progrès  élémentaire  réalisé  par  le  catholicisme, 
imposant  spontanément  à chaque  croyant , avec 
une  irrésistible  autorité,  le  devoir  rigoureux  de  re- 
cevoir, etausSi  de  procurer  autant  que  possible,  le 
bienfait  de  celle  instruction  religieuse , qui , saisis- 
saiit  l’individu  dès  ses  premiers  pas,  et,  après  l’a- 
voir préparé  à sa  destination  sociale,  le  suivait 
d’ailleurs  assidûment  dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
active,  pour  le  ramener  sans  cesse  à la  juste  ap- 
plication de  ses  principes  fondamentaux , par  un 
ensemble  admirablement  combiné  d’exhortations 
directes,  générales  ou  spéciales,  d’exercices  indi- 
viduels ou  communs,  et  désignés  matériels  conver- 
geant très  bien  vers  l’unité  d’impression.  En  se  re^^ 
portant  convenablement  à ce  temps,  on  ne  tardera 
pointa  sentir  que,  même  sous  l’aspect  intellectuel , 
ces  modestes  chefs-d’œuvre  de  philosophie  usuelle 
qui  formaient  le  lond  des  cathéchismes  vulgaires, 
étaient  alors,  en  réalité,  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
être  essentiellement,  quelquearriérésqn’ils  doivent 
maintenant  nous  semblera  cet  égard;  car  ils  conte- 
naient ce  que  la  philosophie  théologi(|ue.proprer 
ment  dite,  parvenue  à l’étatdemônolliéisnie,  pou- 
vait offrir  de  plus  parfait,  à moins.de  sortir  radica- 
lement d’un  tel  régime  mental,  ce  qui  certes  était 


Digitized  by  Google 


PHYSIQUE  SOCIALE.  .'5t3ç) 

encore  éminemment  chimérique  : ia  seule  philoso- 
phie un  peu  plus  avancée , à cet  égard,  qui  existât 
déjà,  était,  comme  on  l’a  vu,  purement  métaphysi- 
que, et,  àée  titre,  nécessairement  Impropre,  parsa 
nature  anti-organique,  à passer  utilement  dansHa 
circulation  générale,  où,  d’après  l’expérience  plei- 
nement décisive  des  siècles  antérieurs,  elle  n’au- 
rait, évidemment,  pu  instituer  finalement  qu’un 
funeste  scepticisme  universel , incompatible  avec 
tout  vrai  gouvernement  spirituel  de  l’humanité; 
quant  aux  précieux  rudimens  scientifiques  gra- 
duellement élaborés  dans  l’immortelle  école 
d Alexandrie , ils  étaient,  sans  aucun  doute,  beau- 
coup trop  faibles,  trop  isolés,  et  trop  abstraits, 
pour  devoir  pénétrer,  à un  degré  quelcompie, 
dans  une  telle  éducation  commune,  quand  même 
1 esprit  fondamental  du  système  ne  les  eût  pas  im- 
plicitement repoussés.  Mieux  on  scrutera  l’ensem- 
ble de  cette  mémorable  organisation,  plus  on  sera 
choqué  de  l’irrationnelle  et  profonde  injustice  que 
présente  l’aveugle  accusation  absolue,  tant  répé- 
tée contre  le  catholicisme,  d’avoir,  sans  distinc- 
tion d’époques,  toujours  tendn.à  étouffer  le  déve- 
loppement populaire  de  l’intelligence  humaine, 
dont  il  fut  si  long-temps,  au  contraire,  le  promo- 
teur le  plus  efficace  : le  reproche  banal  du  pro- 
testantisme, quant  à la  sage  prohibition  de  l’é- 
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glise  romaine  {relativement  à la  lecture  indiscrète 
et  vulgaire  des  livres  sacrés  empruntés  au  ju- 
daïsme, ne  devrait  pas  être  servilement  reproduit 
par  les  philosophes  impartiaux,  qui,  n’étant  point 
retenus,  comme  les  docteurs  catholiques,  par  un 
respect  forcé  pour  cette  dangereuse  habitude, 
pourraient  franchement  proclamer  les  graves  in- 
convéniens,  intellectuels  et  sociaux,  radicale- 
ment inhérens  à une  telle  pralique,  qui, résultée 
du  besoin  logique  de  constituer  au  monothéisme 
une  continuité  indéiiuie,  tendait,  chez  la  plupart 
des  esprits  ordinaires , à ériger  eu  type  social  la 
notion  rétrograde  d’une  antique  théocratie,  si 
antipathique  aux  vraies  nécessités  essentielles  du 
moyen-âge.  L’exacte  interprétation  générale  des 
faits  montre  alors,  au  contraire,  dans  le  clergé 
catholique,  une  disposition  constante  à faire  uni- 
versellement pénétrer  toutes  les  lumières  quelcon- 
ques qu’il  avait  lui-méme  reçues,  bien  loin  d’imiter, 
à cet  égard,  la  concentration  systématique  propre 
au  régime  vraiment  tbéocratique  : et  c’était  là  une 
suite  inévitable  de  la  division  fondamentale  des 
deux  pouvoirs  élémentaires,  qui,  dans  l’intérét 
même  de  sa  l^itirae  domination,  conduisait  cette 
hiérarchie  à exciter  partout  un  certain  degré  de 
développement  intellectuel , sans  lequel-  sa  puis- 
sance générale  n’aurait  pu  trouver  un  point  d’ap- 
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pui  suffisant.  Au  reste,  il  ne  s’agit  point  directer 
ment,  en  ce  moment,  de  l’appréciation  mentale, 
ni  même,  morale,  naturellement  examinée  ci- 
après,  de  ce  système  général  de  l’éducation  ca- 
tholique, où  nous  ne  devons  maintenant  consi- 
dérer surtout  que  la  haute  influence  politique 
qii’il  procurait  nécessairement  à la  hiérarchie  sa- 
cerdotale, et  qui  devait  évidemment  résulter  de 
l’ascendant  spontané  que  tendent  à conserver  in- 
définiment les  directeurs  primitifs  de  toute  édu- 
cation réelle,  quand  elle  n’est  point  bornée  à la 
simple  instruction;  ascendant  immédiat  et  géné- 
ral, inhérent  à cette  grande  attribution  sociale, 
abstraction  faite  d’ailleurs  du  caractère  spéciale- 
ment sacré  de  l’autorité  spirituelle  au  moyen- 
âge,  et  des  terreurs  superstitieuses  qui  s’y  ratta- 
chaient. Simultanément  héritier,  dès  l’orgine,  de 
l’empirique  sagesse  des  théocraties  orientales,  et 
des  ingénieuses  études  de  la  philosophie  grecque, 
le  clergé  catholique  a dù  ensuite  s’appliquer  iné- 
vitablement, avec  une  opiniâtre  persévérance,  à 
l’exacte  investigation  de  la  nature  humaine,  indi- 
viduelle ou  sociale,  qu’il  a réellement  approfondie 
autant  que  peuvent  le  comporter  des  observations 
irrationnelles , dirigées  ou  interprétées  par  de  vai- 
nes conceptions  théologiques  ou  métaphysiques. 
Or,  une  telle  connaissance,  où  sa  supériorité  gé- 
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nérale  était  hautement  irrécusable,  devait  éminem-^ 
ment  favoriser  son  ascendant  politique,  puisque, 
dans  un  état  quelconque  de  la  société,  elle  consti- 
tue naturellement,  de  toute  nécessité,  la  première 
base  intellectuelle  directe  d’un  pouvoir  spirituel  ; 
les  autres  sciences  ne  pouvant  obtenir,  à cet  égard, 
d’efficacité  réelle  que  par  leur  indispensable  in- 
üuence  rationnelle  sur  l’extension  et  l’améliora- 
tion de  ces  spéculations,  politiquement  prépon- 
dérantes, relatives  à l’homme  et  à la  sociétés 
On  doit  enfin  concevoir  l’institution,  vraiment 
capitale,  de  la  confession  catholique,  comme  desti- 
née à régulariser  une  importante  fonction  élémen- 
taire du  pouvoir  spirituel,  à la  fois  suite  inévita- 
ble et  complément  nécessaire  de  cette  attribution 
fondamentale  que  nous  venons  de  considérer:  car 
il  est,  d’une  part,  impossible  que  les  directeurs 
réels  de  la  jeunesse  ne  deviennent  point  spon- 
tanément, à un  degré  quelconque,  les  conseillers 
habituels  de  la  vie  active;. et,  d’une  autre  part, 
sans  un,  tel  prolongement  d’influence  morale, 
l’efficacité  sociale  de  leurs  opérations  primitives 
ne  saurait  être  suffisamment  garantie,  en  vertu  ^ 
de  leur  aptitude  exclusive  à survèiller  l’exécution* 
journalière  des  principes  de  çonduite  qu’ils  ont 
ainsi  enseignés  : il  eût  été  d’ailleurs  évidemment 
absurde  que  cette  institution  conservât  indéfini- 
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ment  les  formes  ])uérHes,  et  même  dangereuses, 
rappelées  par  l’étymologte  d’une  telle  dénomina- 
tion, et  qui  avaient  dû  subsister  jusqn’à  ce  que 
la  hiérarchie  pi^t  être  suffisamment  constituée. 
Rien  ne  peut,  sans  doute,  nlieux  caractériser  l’ir.- 
révocable  décadence  de  l’ancienne  organisation 
spirituelle,  que  la  dénégation  systématique,  si 
ardemment  propagée  depuis  trois  siècles , d’une 
condition  d’existence  aussi  simple  et  aussi  évi- 
dente, du  la  désuétude  spontanée , non  moins  si- 
gniBcative  , d’un  usage  aussi  bien  adapté  aux 
besoins  élémentaires  de  notre  nature  morale, 
l’epanchement  et  la  direction,  qui,  en  principe, 
ne  pouvaient  certes  être  plus  convenablement 
satisfaits  que  par  la  subordination  volontaire  de 
chaque  croyant  à un  guide  spirituel,  librement 
choisi  dans  une  vaste  et  éminente  corporation, 
à la  fois  apte  d’ordinaire  à donner  d’utiles  avis 
et  presque  toujours  incapable,  par  son  heureuse 
position  spéciale,  désintéressée  sans  être  indiffé- 
rente, d’abuser  d’une  conBance  qui  constituait 
la  seule  base,  constamment  facultative,  d’une 
telle  autorité  personnelle.  Si  l’on  refuse,  en  effet, 
au  pouvoir  spirituel  une  semblable  influence  con- 
sultative sur  la  vie  humaine,  quelle  véritable  at- 
tribution sociale  pourrait- il  lui  rester,  qui  ne 
puisse  être  encore  plus  justement  contestée?  Les 
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puissans  effets  moraux  de  cette  belle  institution 
pour  purifier  par  l’aveu  et  rectifier  par  le  re- 
pentir, ont  été  si  bien  appréciés  des  philosophes 
catholiques,  que  nous  sommes  ici  heureusement 
(lispensés,  à cet  égard,  de  toute  explication  spé- 
ciale, au  sujet  d’une  fonction  qui  a si  utilement 
remplacé  la  discipline  grossière  et  insuffisante, 
également  précaire  et  tracassiére,  d’après  laquelle, 
sous  le  régime  polythéique,  le  magistrat  s’efforcait 
si  vainement  de  régler  les  mœurs  par  d’arbitraires 
prescriptions,  en  vertu  de  la  confusion  fonda- 
mentale des  deux  ordres  des  pouvoirs  humains. 
Nous  n’avons  à l’envisager  maintenant  que  comme 
une  indispensable  condition  d’existence  politique 
inhérente  au  gouvernement  spirituel,  quels  qu’en 
soient  la  nature  et  le  principe,  et  sans  laquelle 
il  ne  pourrait  sulHsammént  remplir* son  office 
caractéristique,  qni  doit  y trouver  simultané- 
ment ses  informations  élémentaires  et  ses  premiei« 
moy ens  moraux.  Lesgraves  abus  qu’elle  a produits, 
même  aux  plus  beaux  temps  du  catholicisme, 
doivent  être  bien  ntoins  rapportés  à l’institution 
elle-même,  abstraitement  conçue,  qu’à  la  nature 
vague  et  absolue  de  la  philosophie  théologique, 
seule  susceptible,  de  toute  nécessité,  de  consti- 
tuer alors  la  hase  très^mparfaite,  sok  moralement 
ou  mentalement,  de  l’organisation  spirituelle.  11 
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résultait  forcément,  en  efl'et,  d’une  telle  situation j 
l’inévitable  obligation  de  ce  droit,  en  réalité  pres- 
que arbitraire  malgré  les  meilleurs  réglemens, 
d’absolution  religieuse.,  au  sujet  duquel  les  plus 
légitimes  réclamations  ne  sauraient  empêcber  l’ir- 
résistible besoin  pratique  de  cette  faculté  continue, 
sans  laquelle,  à l’imminent  péril  de  l’individu  et  de 
la  société,  une  seule  faute  capitale  aurait  constam- 
ment déterminé  un  irrévocable  .désespoir,  dont 
les  suites  habituelles  auraient  tendu  à convertir 
bientôt  cette  salutaire  discipline  en  un  principe 
nécessaire  d’incalculables  perturbations. 

Après  avoir,  par  l’ensemble  des  considérations 
précédentes,  suflGisamment  ébaucbé  désormais 
l’appréciation  politique  du  catholicisme,  en  ce 
qui  concerne  les  conditions  fondamentales  du 
gouvernement  spirituel,  celles  qui,  par  leur  na- 
ture , doivent  toujours  se  manifester,  à un  degré 
et  sous  une  forme  d’ailleurs  variables,  dans  une 
véritable  organisation  morale  distincte,  quel  qu’en 
puisse  être  le  principe,  il  nous  reste  encore,  pour 
achever  de  connaître  assez  ce  grand  organisme 
du  moyen-âge,  de  manière  à bien  comprendre 
les  exigences  réelles,  soit  de. son  existençe  passée, 
soit  de  sa  vaine  restauration  ultérieure,  à signaler 
aussi,  par  l’indication  rapide  mais  caractéristique 
d’un  point  de  vue  plus  Spécial,  ses  principales 
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condilions  purement  dogmalit]ucs,  aini  de  faire 
sentir  que  des  croyaiioes  ihéologiques  secondaires, 
aujourd’hui  conimunémeut  regardées  commesocia- 
lement  indiflerenles,  étaient  cependant  indispen- 
sables à la  pleine  ellicacité  politique  de  ce  système 
facticeet  complexe,  dont  l’admirable  mais  passagère 
unité  résultait  péniblement  de  la  laborieuse  con- 
vergence d’une  multitude  d’influences  hétérogènes, 
eu  so'rte  qu’une  seule  d’entre  elles,  profondément 
ruinée,  tendait  à entraîner  spontanément  uneiné>r 
vitable  désorganisation,  totale  quoique  graduelle.  ■ 
Nous  avons  déjà  reconnu,  à ce  sujet,  à la  fin 
du  chapitre  précédent,  que  le  strict  monothéisme, 
tel  que  le  révent  nos  déistes,  serait  à la  fois  d’un 
usage  impraticable  et  d’une  application  stérile  ; 
et  tout  philosophe  impartial  qui  tentera  conve- 
nablement de  ^mesurer,  pour  ainsi  dire,  la  dose, 
foudamentale  de  polythéisme  que  le  catholicisme 
a dû  nécessairement  conserver  eu  la  régularisant 
d’après  son  principe  propre,  reconnaîtra  'qu’elle 
fut,  en  général,  au.ssi  réduite  que  le  comportent 
essentiellement  les  besoins  inévitables,  intel- 
lectuels ou  sociaux,  du’ véritable  esprit  ihéolo- 
gique.  Mais  nous  devons,  en  outre,  considérer  . 
maintenant,  dans  le  catholicisme,  les  plus  im- 
portans  des  divers  dogmes  accessoirès,  qui,  dé- 
rivés, plus  ou  moins  spontanément,  de  laconcep- 
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tiou  ihcologique  caractéristique,  en  ont  constitué 
.surtout  des  dëveloppemeus-  plus  ou  moins  indis- 
])ensables  à l’entier  accomplissement  de  sa  grande 
destination  provisoire  pour  l’évolution  sociale.de 
l’humanité.  » 

La  tendance,  éminemment  vague  et  mobile^ 
qui  caractérise  spontanément,  même  à l’état  de 
monothéisme., -les  conceptions  théologiques,  de- 
vrait profondément  compromettre,  de  toute  né- 
cessité, leur  efficacité  sociale,  en  exposant  v d’une 
manière  presque  indéfinie,  dans  la  vie  réelle,  les 
préceptes  pratiques  dont  elles  sont  la  base  à des 
modücations  essentiellement  arbitraires,  détermi- 
nées .par  les  diverses  passions  humaines,  û oet 
imminent  péril  continu  n’était  régulièrement 
conjuré  par  une  active  surveillance  fondamentale 
du  pouvoir  spirituel  correspondant.  C’est  pour-. 
quoi  la  soumission  d’esprit',  évidemment  indb- 
peasable,à  un. certain  degré,  à toute' organisation 
quelconque  du  gouvernement  moral  de  l’huma- 
nité, avait  besoin  d’être  beaucoup, 'plus intense 
sous  le  régime  théologique , qu’elle-  ne'  devra  le 
devenir,  comme  je ‘l’indiquerai  pins  tard,  sons 
le  régime  positif,  où  la  nature  des  doctrines  pousse 
d’elle-même  à une  convergence  presque  suffisante, 
et  n’exige,  par  suite,  qu’un  recours  bien -moins 
spécial  et  moins  fréquent  à l’autorité  interpre- 
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tutive  ou  directrice.  Ainsi,  le  calltolicisme,  afin 
(le  constitner  et  de  niainlehir  l’unité  nécessaire 
à sa  destination  sociale,  a dù  cohtenir  autant  que 
possible  le  libre  essor  individuel,  inévitablement 
discordant,  de  l’esprit  religieux,  en  érigeant  di- 
rectement la  foi  la  plus  absolue  en  premier  devoir 
du  chrétien;  puisque,  en  effet,  sans  une  telle 
base,  toutes  les  autres  obligations  morales  per- 
daient aussitôt  leur  seul  point  d’appui.  Si  celte 
évidente  nécessité  du  système  catholiquô  tendait 
réellement,  suivant  l’accusation  banale,  à fonder 
l’empire  du  clergé  bien  plus  que  celui  de  la  re- 
ligion, l’école  positive,  avec  la  pleine  indépen- 
dance qui  la  caractérise,  et  que  ne  pouvaient 
manifester  les  philosophes  catholiques  au  sujet  des 
vices  radicaux  de  leurs  propres  doctrines,  ne  doit 
pas  craindre  aujourd’hui  de  reconnaître  haute- 
ment que  cette  substitution  tant  reprochée  avait 
dû  être,  au  fond , essentiellement  avantageuse 
à la  société  ; car  la  principale  utilité  pratique  de 
la  religion  a dû  alors  consister  réellement  à per- 
mettre l’élévation  provisoire  d’une  noble  corpo- 
ration spéculative,  éminemment  apte,  comme  je 
l’ai  expliqué^  për  la  nature  de  son  organisation , 
à diriger  heureusement , pendant  sa  période  as- 
censionnellé,  les  opinions  et  les  moeurs,  quoique 
(x>ndamnée  ensuite  a une  irrévocable  décadence, 
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nou  par  les  défauts  essentiels  de  sa  constitution 
propre,  mais  preciséineut,  au  contraire,  par  l’iné- 
vitable imperfection  d’une  telle  philosophie,  dont 
l’ascendant  mental  et  social  devait  être  purement 
provisoire,  comme  le  reste  de  ce  volume  le  ren- 
dra, j’espère,  de  plus  en  plus  incontestable.  Cette 
indispensable  considération  générale  doit-  tou- 
jours dominer  désormais  toute  appréciation  vrai- 
ment rationnelle  du  catholicisme,  aussi  bien  sous 
l’aspect  purement  dogmatique  que  sous  le  point 
de  vue  directement  politique  ; elle  peut  seule 
conduire  à saisir  le  véritable  caractère  de  cer- 
taines croyances,  dangereuses  sans  doute,  mais 
imposées  par  la  nature  ou  les  besoins  du  système, 
et  qui  n’ont  jamais  pu  être  jusqu’ici  philosophi- 
quement jugées;  elle  doit  enfin  faire  spontanément 
comprendre  l’importance  capitale  que  tant  d’es- 
prits supéneùrs  ont  jadis  attachée  à certains 
dogmes  spéciaux , qu’un  examen  superficiel  dis- 
pose maintenant  à proclamer  inutiles  à la  desti- 
nation finale , mais  qui , au  fond , étaient  d’ordi- 
naire intimement  liés  aux  exigences  réelles  soit  de 
l’unité  ecclésiastique , soit  de  l’efficacité  sociale. 

Dans  le  Traité  spécial  déjà  promis , un  tel  es- 
prit philosophique  expliquera  facilement  plus 
tard  l’irrécusable  nécessité  relative,  intellectuelle 
ou  sociale,  des  dogmes  les  plus  amèrement  repro- 
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cliés  ail  caliiolicismc , et  <jui , â raison  même  de 
cette  intime  ohligalion , ont  dû,  en  effet,  puis- 
samment contribuer  ensuite  à sa  décadence,  en 
soulevant  partout  contre  lui  d’énergiques  répu- 
gnances, à la  fois  mentales  et  morales.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  l’on  peut  aisément  concevoir 
l’arrêt  fondamental,  aussi  indispensable  que  dou- 
loureux, qui  imposait  directement  la  foi  catho- 
lique comme  une  condition  rigoureuse  du  salut 
éternel , et  sans  lequel , en  effet , il  est  évident  que 
rien  ne  pou^;ait  plus  contenir'  la  divergence  spon- 
tanée des  croyances  theologiques , à moins  de 
recourir  sans  cesse  à une  intervention  temporelle 
bientôt  illusoire  ; et,  néanmoins,  cette  fatale 
prescription,  qui  conduit  inévitablement  à la 
damnation  de  tous  les  hétérodoxes  quelconquès, 
meme  involontaires,  a dû  sans  doute,  justement 
exciter,  plus  qu’aucune  autre,  au  temps  de  l’éman- 
cipation;'  une  profonde  indignation  unanime;  car 
rien  peul-etre  n est  aussi  propre  à confirmer,  sous 
le  rapport  moral,  cette  destination  purement 
provisoire  si  clairement  inhérente,  sous  l’aspect 
mental,. a toutes  les  doctrines  religieuses,  alors 
graduellement  amenées  à convertir  un  ancien 
principe  d’amour  en  un  motif  final  de  haine  insur- 
montable , comme  on  le  verrait  désormais  de  plus 
en  |dus,  depuis  la  dispersion  des  croyances,  si 
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leur  activité  sociale.ne  tendait  enfin  vers  une  ex- 
tinction totale  et  conaramie.  Le  fameux  dogme  de 
la  condamnation  originelle  de  l’humanité  tout  en- 
tière, qui , moralement , est  encore  plus  radicale- 
ment révoltant  que  le  précédent  , constituait 
aussi  un  élément  nécessaire  de  la  philosophie  ca- 
tholique , non-seulement  par  sa  relation  sponta- 
née à l’explication  ihéologique  des  misères  hu- 
maines, qui  en  reproduit,  en  tant  d’autres 
systèmes  religieux,  le  germe  essentiel,  mais  aussi, 
d’une  manière  plus  spéciale , pour  motiver  conve- 
nablement la  nécessité  générale  d’une  rédemption 
universelle , sur  laquelle  repose  toute  l’économie 
de  la  foi  catholique.  De  même-,  il  serait  facile  de 
reconnaître  que  l’institution  , si  amèrement  cri- 
tiquée, du  purgatoire  fut,  au  contraire,  très-heu- 
reusement introduite  dans  la  pratique  sociale  du 
catholicbme,  à titre  d’indispensable  correctif  fon- 
damental de  l’éternité  des  peines  futures  : car, 
autrement,  cette  éternité,  sans  laquelle  les  pres- 
criptions religieuses  ne  pouvaient  être  efficaces, 
eût  évidemment  déterminé  souvent-ou  un  relâche- 
ment funeste  ou  un  effroyable  désespoir,  égale- 
ment dangereux  Tun  et  autre  pour  l’individu  et 
pour  la  société,  et  entre  lesquels  le  génie-catho- 
lique est  parvenu  à organiser  cette  ingénieuse 
issue,  qui  peuueltait  de  graduer  immédiatement. 
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aveç  une  scrupuleuse  précision,  l’application  effec* 
tive  du  procédé  religieux  aux  convenances  de 
chaque  cas  réel  j quels  qu’aient  dû  être  d’ailleurs 
les  abus  ultérieurs  d’un  expédient  aussi  arbitraire, 
on  n’y  doit  pas  moins  voir  l'une  des  conditions 
usuelles  imposées  par  la  nature  du  système, 
comme  je  l’ai  indiqué  ci-dessus  quant  au  droit 
d’absolution.  Parmi  les  dogmes  plus  spéciaux,  un 
examen  analogue  mettrait  en  pleine  évidence  la 
nécessité  politique  du  caractère  intimement  divin 
attribué  au  premier  fondateur,  réel  ou  idéal,  de 
ce  grand  système  religieux,  par  suite  de  la  relation 
profonde,  incontestable  quoique  jusqu’ici  mal  dé- 
mêlée, d’une  telle  conception  avec  l’indépen- 
dance radicale  du  pouvoir  spirituel , ainsi  sponta- 
nément placé  sous  une  inviolable  autorité  propre , 
invisible  mais  directe;-  tandis  que,  dans  l’hypo- 
tbèse  arienne,  Je  pouvoir  temporel , en  s’adressant 
immédiatement  à la  providence  commune,  devait 
être  bien  moins  disposé  à respecter  la  libt'e  inter- 
vention du  corps  sacerdotal,  dont  le  chef  mysti- 
que était  alors  bien  moins  éminent.  On  ne  peut 
aujourd’hui  se  former  une  juste  idée  des  immenses 
difficultés  dé  tout  genre  qu’a  dû  si  long-temps 
combattre  le  catholicisme  pour  organiser  enfin  la 
séparation  fondamentale  des  deux-  pouvoirs  élé- 
mentaires; et,  par  suite,  on  apprécie  très  impar- 
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faitement  tes  ressources  diverses  que  celte  grande 
lulle  a exigées,  et  entre  lesquelles  figure , au  pre- 
mier rang,  une  telle  apothéose,  qui  tendait  à re- 
lever extrêmement  la  dignité  de  l’église  aux  yeux 
des  rois,  pendant  que,  d’un  autre  côté,  une  ri- 
goureuse unité  divine  aurait  trop  favorisé,  eu  sens 
inverse,  la  concentration  de  l’ascendant  social  : 
aussi  l’histoire  nous  manifeste-t-elle  alors,  d’une 
manière  très  variée  et  fort  décisive,  la  secrète  pré* 
dilection  opiniâtre  de  la  plupart  des  rois  pour 
l’hérésie  d’Arius,  où  leur  instinct  de  domination 
sentait  confusément  un  puissant  moyeu  de  dimi- 
nuer Pindépendauce  pontificale  et  de  favoriser  la 
prépondérance  sociale  de  l’autorité  temporelle. 
Le  dogme  célèbre  de  la  présence  réelle,  qui, 
malgré  son  étrangeté  mentale,  ne  constituait,  au 
fond,  qu’une  sorte  de  prolongement  spontané  du 
dogme  précédent,  comportait  évidemment,  au 
plus  haut  degré,  la  même  edicacité  politique,  en 
attribuant  au  moindre  prêtre  un  pouvoir  journa- 
lier de  miraculeuse  consécration , qui  devait  le 
rendre  éminemment  respectable  à des  chefs  dont 
la  puissance  matérielle,  quelle  qu’en  fût  l’étendue, 
ne  pouvait  jamais  aspirer  à d’aussi  sublimes  opé- 
rations : en  un  mot,  outre  l’excitation  toujours 
nouvelle  que  la  foi  devait  eu  recevoir  continuelle- 
ment, une  telle  croyance  rendait  le  ministère 
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ecclésiastique  plus  irrécusablement  iiulispensable  ; 
tandis  qu’avec  des  conceptions  plus  simples  et  un 
culte  moins  spécial,  les  magistrats  temporels, 
, tendant  sans  cesse  à la  suprématie,  auraient  aisé- 
ment conçu  la  pensée  de  se  passer  essentiellement 
de  l’intervention  sacerdotale,  sous  la  seule  condi- 
tion d’une  vaine  orthodo;sie,  comme  la  décom- 
position graduelle  du  christianisme  l’a  montré  de 
plus  en  plus  dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles. 
Si , après  avoir  ainsi  considéré  l’ensemble  doijma- 
tique  du  catholicisme,  on  soumettait  à une  appré- 
ciation analogue  le  culte  proprement  dit,  qui  n’en 
était  qu’une  conséquence  nécessaire  et  une  inévi- 
table manifestation  permanente,  on  y vérifierait, 
d’une  manière  pluà  ou  moins  prononcée,  outre 
d’importans  moyens  moraux  d’action  individuelle 
et  d’union  sociale,  une  semblable  destination  po- 
litique, qu  il  suffira  d’indiquer  ici  rapidement 
pour  la  pratique  la  plus  capitale;  sans  parler 
, même  de  ces  mémorables  sacreraens,  dont  la 
succession  graduelle,  très  rationnellement  com- 
binée, devait  solennellement  rappeler  à chaque 
croyant,  aux  plus  grandes  époques  de  sa  vie,  et 
dans  tout  son  cours  régulier,  l’esprit  fondamen- 
tal du  système  ttniversel,  par  des  signes  spéciale- 
ment adaptés  au  vrai  caractère  de  chaque  situa- 
tion. Mentalement  envisagée,  la  messe  catholique 
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olFi-e,  sans  doute,  un  aspect  très  peu  satisfaisant, 
puisque  la  raison  huq>aine  n’y  saurait  voir,  à. vrai 
dire,  qu’une  sorte  d’opération  magique,  termi- 
née par  l’accomplissement  d’une  pure  évocation, 
réelle  quoique  mystique  : mai^,  au  contraire , du 
pointde  vue  social,  on  y doit  reconnaître,  à mon 
gré,  une  très  heureuse  invention  de  l’esprit  théo- 
logique  , destinée  à réaliser  la  suppression  uni- 
verselle et  irrévocable  des  sanglans  ou  atroces 
sacrifices  d.u  polyüiéisme,  en  donnant  le  change, 
[)ar  un  sublime  subterfuge,  à ce  besoin  instinctif 
du  sacriffce,  qui  est  nécessairement  inliérent  à tout 
régime  religieux,  et  que  satisfaisait  ainsi  chaque 
jour,  au-delà  de  toute  possibilité  antérieure,  l’im- 
molation volontaire  de  la  plus  précieuse  victime 
imaginable.  . • 

Quelque  imparfaites  que  doivent  .être  néces- 
sairement d’aussi  sommaires  indications  sur  lès 
divers  ' articles  eswntiels  du  dc^me  ef.  du  .culte 
çatboliques,  dont  Tappréciation  plus  développée 
serait  ici  déplacée,  elles  suffiront , j’espère , pour 
faire  déjà  sentir,  à tous  les  vrais  philosophes  , la 
nature.et  l’imporlartde  d'un  tel  ordre  de  considé- 
rations, en  attendant  l’examen  ultérieur  cj-dessus 
annoncé.  Plus. on  approfondira,  dans  cet  esprit 
positif,  l’éhrde  ■ générale  . du . ! catholicisme  ; au 
mo'yep-âge,  mieux  on  s’expliquera  l’immense  in- 
TOME  V.  a5  ■ 
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térêt,  non  moins  social  que  nieii.lal , qu’inspiraieut 
. afors  universellement  tant  de  mémorables  contro- 
verses, au  milieu  desquelles  d’éininens  génies  ont 
su  faire  graduellement  surgir  l’admirable  organi- 
sation catholique,  quoique  une  superficielle  cri- 
tique les  fasse  aujourd’hui  généralement  regarder 
comme  àyaril  dû  (oujout«  être  aussi  indifférentes 
qu’elles  le  sont  spontanément  devefiues  depuis 
l’inévitable  décadence  du  système  correspondant. 
Les  infatigables  efforts  de  tantd’illust.res  docteurs 
ou  pontifes  pour  combattre  l’arianisme,: qui  ten- 
dait nécessairement  à'  ruiner  l’indépendance  sa- 
cerdotale, leurs  luttes,  non  moins  capitales, 
contre  le  manichéisme^  qui  menaçait  directement 
l’économie  fondamentale  du  catholicisme,  en 
voulant  y substituer  le  dualisme  à l’unité,  et 
beaucoup  d’autres  débats  justement  célèbres, 
n’étaient  certes  point  alors  plus  dépourvus  dé  des- 
tination sérieusg  et  profonde,  même  politique,  que 
les  contestations  les  plus  agitées  de  nos  jours,  et 
qui  paraîtraient  peut-être , daus  un  avenir  moins 
lointain,  tout  aussi  étranges,  à des  philosophes 
incapables  de  discerner  les  gfaveS  intérêts  sociaux 
dissimulés  par  les  thèses  mal  conçues. dont  notre 
sièclè  est  inondé.  Une  médiocre  connaissance 
de  l’histoiré , I ecclésiastique  devrait  assurément 
confirmer  cette'  maxime  évidente  de  la.  saine 
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philosophie,  qui  établit  direct.euient  lu  haute  im- 
possibilité que  de  telles  controverses  / ardemment 
poursuivies,  pendant  plusieurs  siècles,  par  les 
meilleurs  esprits  contemporains,  et  inspirant  la 
plus  vive  sollicitude  à toutes  les  nations  civilisées , 
fussent  radicalement  dénuées  de  signification 
réelle  , mentale  ou  sociale  : et , eu  effet , les  his- 
toriens catholiques  ont  justement  noté  que  toutes 
les  hérésies  de  quelque  importance  se  trouvaient 
liabiLuellëment  accompagnées  de  graves  aberra- 
tions morales  ou  politiques,  dont  la  fdiation  logi- 
que serait  presque,  toujours  facile  à établir,  d’après 
des  considérations  analogues  à celles  que  je  viens 
d’indiquer  pour  les  cas  principaux. 

Telle  est- donc  la  faiblé  ébauche,  à laquelle  je 
suis  obligé  de  me  borner  ici , pour  la  juste  appré- 
ciation politique  de  cet  immense  et  admirable  or- 
ganisme , émiqent  chef-d’œuvre  politique  de  la 
sagesse  humaine,  graduellement  élaboré,  pendant 
dix  siècles , sous  des-  modes  très  variés  mais  tous 
solidaires,  depuis  le  grand  saint  Paul,  qui  en  a 
d’abord  conçu,  l’esprit  général , jusqu’à  l’énergi- 
que Hildebrand  , qui  en  a coordonné  enfin  l’en- 
tière constitution  sociale;  les  développemjens  in- 
termédiaires ayant  d’ailleurs  exigé,  dans  ce  vaste 
intervalle,  le  puissant  concours,  intellectuel  et 
moral,  si  divers  et  si  actif,  dé  tous  les  hommes 
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supérieurs  dont  noire  espèce  pouvait  alors  s’hono-' 
rer,  les  Augustin,  les  Ambroise,  les  Jérômè,  les 
Grégoire,  etc.  , dont  l’unanime  tendance  vers  la 
fondation  d’une  telle  unité  générale,  quoique  sou- 
vent entravée  par  l’ombrageuse  médiocrité  du 
vulgaire  des  rois,  fut  presque  toujours  hautement 
secondée/ par  tous  les  souverains  douéâ  d’un  vrai 
génie  politique, comme ritnmoTlel  Charlemagne, 
l’illustre  Alfred , etc.  Après  avoir  ainsi  carac- 
térisé le  régime  monothéique  du  moyen-âge 
relativement  à l’organisation  spirituelle  qui  en 
constituait  le  principal  fondement,  il  devient 
facile  de  procéder  maintenant ,'  d’une  manière 
très  sommaire  mais  pleinement  suffisante,  à l’exa- 
men philosophique  de  l’organisation*  temporelle 
correspondante,  afin  que,  l’analyse  politique  d’un 
tel  régimeétant  dès-lors  complétée  > nous  puissions 
ensuite  le  considérer  surtout  sous  le  rapport  pure- 
ment moral,  et  enfin  sous  l’aspect  mental. 

Les  nombreuses  tentatives  d’appréciation  phi- 
losophique auxquelles  a donné  lieu  jusqu’ici 
l’ordre  temporel  du  moyén-âge,  lui  ont  toujours 
laissé  un  caractère  essentiellement  fortuit,  en  y 
attribuant  une  influence  déinesurée  aux  invasions 
germaniques,  d’ou  il  semblerait  ainsi  exclusive- 
ment émané.  Il  importe  beaucoup  à la  saine  phi- 
losophie* politique  de  rectifier  totalement  cette 


Digiiisod  by  Google 


PHYSIQUE  'SOCIAI-E. 


^69. 

irralionneile  conception  , qui  tend  à interrompre 
radicalement,  dans  l’un  de  ses  termes  les  plus 
remarquables,  l’indispensable  continüité  de  la 
grande  série  sociale.  Or,  cette  rectification  capitale 
résulte  directement,  avec  une  heureuse  sponta- 
néité, comme  je  vais  l’indiquer,  de  notre  théorie 
fondamentale  du  développement  social,  suivant  la- 
quelle on  pourrait  presque  construire  à priori  les 
principaux’  attributs  distinctifs  d’un  tel  régime , 
d’après  le  système  romain  , modifié  par  l’influence 
catholique,  dont  l’avènement  graduel,  désormais 
pleinement  motivé  par  l’ensemble  de  nos  expli- 
cations antérieures,  ne  doit  plus  certes  conserver 
maintenant  rien  d’accideutel  : on  peut,  du  moins, 
ainsi  reconnaître  aisément  que , sans  les  invasions, 
le  seul  poids  <les  divers  anlécédens  eût  naturelle- 
ment constitué,  en  occident,  vers  celte  époque , 
un  système  politique  essentiellement  analogue  au 
système  féodal  proprement  dit. 

A la  vérité,  une  rationnalité  moins  exigeante 
pourrait  suggérer  la  pensée  d’ôler  à ce  grand 
spectacle  historique  ce  caractère  fortuit  qui  le 
dénature  dans  les  conceptions  actuelles,  en  se 
bot-nant,  par  un  procédé  bien  plus  facile,  mais 
beaucoup  moins  satisfaisant,  à montrer  seulement 
que  ces  inéinorables  invasions  successives,  loin 
d’èlre  aucunement  accidentelles,  devaient  nécès- 
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saircment  résulter  de  l’extension  finale  de  la  <lo' 
mination  romaine.  Quoique  une  telle  considéra- 
tion ne  puisse,  en  elle-même,  nullement  suffire 
ici  à notre  but  principal,  il  convient  cependant 
de  la  signaler  d’abord,  à litre  d’éclaircissement 
accessoire  et  préliminaire  pour  l’ensemble  tem- 
porel du  moyen-âge.  Or,  en  appliquant  convena- 
blement les  principes  établis,  dans  le  chapitre 
précédent,  sur  les  limites  nécessairement  posées 
à l’agrandissement  progressif  de  l’empire  rom^n, 
il  est  aisé  de  reconnaître,  en  général,  que  cet  em- 
pire  devait|étre  inévitablement  borné,  d’un  côLe, 
par  les  grandes  théocraties  orientales,  trop  éloi- 
gnées, et  surtout  trop  peu  susceptibles,  par  leur 
nature,  d’une  véritable  incorporation  ; d’un  autre 
côté,  en  occident  surtout,  par  les  peuples,  chas- 
seurs ou  |>asteurs,  qui,  n’étant  poiiit  ênoore.vrai; 
ment  domiciliés , ne  pouvaient  être  proprement 
conquis  ; eu  sorte  que,'  vers  le  temps  de  Trajan 
ou  des  Ântonins,  ce  système  avait  essentielle- 
ment acquis  toute  l’étendue  réelle  qu’il  pouvait 
comporter,  et-  que  devait  bientôt  suivre  une  irré- 
sistible réaction.  Sous  le  second  aspect,  qui 'doit 
naturellement  prévaloir  au^sujet  de  cette  réaction, 
il  est  clair,  en  effet,  que  l’état  pleinement  agri- 
cole et  sédentaire  n’est  pas  moins  indispensable 
chez  les  vaincus  que  chez  les  vainqueurs  pour 
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l’entière  eûlcaclté  de  tout  vrai  système  de  con- 

•i 

quête,  auquel  échappe,  spontanément , à moins, 
d’une  destruction  radicale,  toute  population  no- 
made , toujours  disposée,  dans  ses  défaites,  à cher- 
cher ailleurs  un  réfuge  assuré,  d’où  elle  doit  tendre 
ensuite  à revenir, à son  point  de  départ,  avec  d’au- 
tant plus  d’intensité  qu’elle  aura  étégraducUement 
plus  refoulée.  D’après  un  tel  mécanisme  néces- 
saire, si  bien  expliqué  par  Montesquieu  j les  in- 
vasions, quoique  moins. systématiques,  ne  furent 
point,  en  réalité,  plus  accidentelles  que  les  con- 
quêtes qui  les  avaient  provotjuées;  puisque  ce  re- 
foulement graduel,  en  gênant  de  plus  en  plus  les 
conditions  d’existence  des  peuples  nomades,  de- 
vait finir  par  hâter  beaucoup  leur  transition  spon- 
tanée à la  vie  agricole;  et  alors  le  mode  d’exécu- 
tion le  plus  naturel  devait  être,  sans  doute,  au 
lieu  des  pénibles  travaux  qu’eût  exigés  ce  nouvel 
établissement  dans  leurs  retraites  si  peu  convena- 
bles, de  s’emparer,  dans  les  parties  adjacentes  de 
l’empire,  de  territoires  très  favorables  et  déjà  pré- 
(>arés,  dont  les  possesseurs,  de  plus  en  plus  éner- 
vés par  l’extension  même  de  celte  domination, 
devenaient  de  plus  en  plus  itvcapablesde  résister 
à celte  énergique  tendance.  Le  développement  ef- 
fectif de  cette  inévitable  réaction  ne  fut  pas,  à. 
vrai  dire,  moins  graduel  que  celui  de  l’action  prii>- 


PHILOSOPHIE  POSITIVE. 


392 

cipale;  et  l^oii  n’cn  juge  d’ordinaire  autrement 

■ que  par  suite  d’une  disposition  irrationnelle  à ne 
considérer  que  les  invasions- pleinement  heur 
relises:  une  judicieuse  exploration  montre,. au 
contraire,  que  ces  envahissemens  avaient  réelle- 
ment commencé,  sur  une  grande: échelle,  plu- 
sidirs  siècles  avant  que  Rome  eût  acquis  son  prin- 
cipal, ascendant  européen;  seulement  ils  ne  sont 
devenus  susceptibles  de  succès  permanens  que  par 
l’épuisement  croissant  de  l’énergie  romaine,  après 
que  t’empire  eut  été  siiilisamment  agrandi.  Cette 
tendance  progressive  était  «lors  un  résultat  telle-, 
ment  spontané  de  la  situation  générale  du  monde 
politique,  qu’elle  avait  donné  lieu,  long-temps 
avant  le  cinquième  siècle,  à d’irrésistibles  conces- 

■ sions,  de  plus  en  plus  importantes,  soit  par  l’int’ 
corporation  directe  des  barbares. aux  armées  ro- 
maines, soit  par  l’abandon  volontaire.de  certaines  ■ 
provinces,  sous  ta  condition  naturelle  de  contenir 
les  nouveaux  prétendans^  Quoique  notre,  altcjn- 
lioD  philosophique  doive  rester  concentrée  sur 
l’éKte  de  l’humanité,  comme  je  l’ai  motivé  uù 
début  de  ce  volume,  il  était  cependant  nécessane 
d’apprécier  ici  sommairement  cette  immense  ré- 
action. fondamentale,  qui,  bien  plus  vaste  et  plus 

• durable  qu’on  ne  le  conçoit 'communément , a 
suscité,  au  nu)yen*<ège,  le  principal  essor  perma- 
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ïiehl  de  l’àClivitë  militaire,  ainsi  que  je  vais  l’ex- 
pliquer. , ' 

Eu  comparant,  dans  leur  eusemble,  l’ordre féo' 
dal  et  l’ordre  romain , on  reconnaît  aisément  que, 
malgré  l’inévitable  prolongation  générale  du  ré-* 
gime  essentiellement  militaire,  ce  système  avait 
partout  subi,  au  moyen- âge,  une  transformation 
capitale,  suite  spontanée  de  la  nouvelle  situation 
du  monde  civilisé,  et  principe  temporel  des  mo- 
ditications  universelles  de  la-  constitution  sociale^ 
On  voit  ainsi,  en  effet,  qùe'l’activité  militaire,  quoi- 
<[ue  toujours  très  développée,  tendait  à perdre  de 
plus  en  plus  le  caractère  éminemment  offensif- 
qu’elle  avait  jusque  alors  conservé,  pour  se  réduire 
graduellement  à un  caractère  purement  défensif^ 
comme  peuvent  déjà  le  faire  présumer  lesTemap- 
ques  habituelles  de  tous  les  historiens  judicieux 
sur  le  contraste  frappant,  propre  à l’oi^nisation 
féodale,  entre  son  aptitude  défensive  très  pronon*^ 
cée  et  son  peu  d’efficacité  offensive.  Sans  doute, 
le  catholicisme  a puissamment  influé  sur  celte 
heureuse  transformation  , où ‘je  signalerai  bientôt 
sa  participation  générale;  mais  il  n’eùt'pula  dé- 
termincE  entièrement,  si  elle  n’eût.  tEahord  ré- 
sulté spontanément  dè  l’ensemble  desantécédens,- 
au^i  bien  que  le  catholicisme  lui- même,  à l’essor 
duquel  elle  était  d’ailleurs  indispensable  à un  cer- 
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tain  degré.  Or,  ou  ne  saurait  douter  que  cette 
modiricalion  radicale  ne  dût  cire  nécessairement 
produite  enfin  par  l’ex tension- même  de  la  domi- 
nation romaine;  puisque,  quand  une  fois  le  sys- 
tème de  conquête  eut  acquis  toute  la  plénitude 
d^nt  il  -était  susceptible,  il  fallait  bien  que  les  . 
principaux  efforts  militaires  se  tournassent  babi- 
tuellémentversune  conservation,  devenue  leur  seul 
objet  capital,  et  de  plus  en  plus  menacée  par  l’é- 
nergie croissante  des  nations  qui  n’avaient  pu  èt(e 
conquises,  comme  je  viens  de  l’expliquer,:  il  serait 
difficile  de  concevoir  une  plus  irrécusable  néces~ 
sité.  Telle  est. donc-la  source,  éminemment  natn* 
relle,  du  nouveau  caractère  général  que  doit  alors 
prendre  l’organisation  tem[)orelle,  et  qui,  d’après 
ce  principe  évident,  cesse  assurément -de  pouvoir 
pi-ésenter  rien  d’accidentel.  11  résulte,  en  effet,  de 
celte  différence  fondamentale , que  la  constiUitimi 
sociale)  toujours  essentiellement  militaire,  ayant 
dû  s’adapter  à celte  nouvelle  destination,  a.  dû 
graduellement  subir  la  transformation  qui  distin- 
gue le  mieux , dans  l’opinion  comipune , le  régime 
féodal  -proprement  dit,  en  faisant  de  plus  eu  plus 
prévaloir  la  -dispersion  politique  sur  une  concen- 
tration dont  le, maintien  devenait  continuelle- 
ment plus  difficile,  en  même  temps  que  son  but 
principal  avait  réellement  cessé  d’exister  : car. 
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l’une  de  ces  tendances  u’est  pas  moins  convenable 
à la  -défense,  où  chacun  doit  exercer  une  partici- 
pation directe,  spéciale,  et  actuelle,  que  l’autre 
ne  l’est  à la  conquête,  qui  exige,  au  contraire,  la 
subordination  profonde  etcontinue  de  toutes  les 
opérations  partielles  à l’inipulsion  directrice.  C’est 
ainsique  chaque  chef  militaire,  se  tenant  cons- 
tamment disponible  pour  la  défense ‘territoriale, 
qui  ne  pouvait  cependant  imposer  habituellement 
une  activité  soutenue,  a tendu  spontanément  à 
ériger  un  pouvoir  presque  indépendant)  sur  la 
portion  de  pays  qu’il  était  capable  de.protéger 
tuffisamment,  à l’aide  des  guemers  qui  s’atta- 
chaient à sa  fortune,  et  dont  le  gouvernement, 
journalier  devait  former  sa  principale  occupation 
sédentaire,  à moins  que  l’extension  de  sa  puis-' 
sance  ne  lui  eût  déjà  permis' de  les  récompebser 
eüx-mêmes  par  de  moindres  concessions  de  même 
espèce,  quelquefois  susceptibles,  a leur  tour, 
d’être  ultérieurement  subdivisées,  suivant  l’esprit 
général  du  système.  Abstraction  faite  des  inva- 
sions geruianicpies,  on  peut  aisément  reconnaître, 
dans  le  système  purement  romain , depuis  l’en- 
tier agrandissement  de  l’empire,  cette  tendance 
élémentaire  au  démembrement  universel  de  l’an- 
ejen  pouvoir,  ]Var  les  efforts  très  prononcés  de  la 
pUqiart  des  gouverneurs  pour  la  conservation  ân- 
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dépçndante  de  leurs  offices  leiritoriaiix , et  même 
pour  s’assurer  directement  une  hérédité  qui  cons- 
tituait le  prolongement  naturel  et  le  gage  le  plus  ' 
certain  d’une  telle  indépendance.  Une  semblable 
tendance  se  fait  nettement  sentir  jusque  dans 
l’empire  d’Orient,  quoique  si  long-temps  pré- 
servé de  toute  invasion  sérieuse.  La  mémorable 
centralisation  passagère,  dont  Charlemagne  fut  si 
justement  destiné  à devenir  le  noble  .organe,  de- 
vait être  le  résultat  naturel , mais  fugitif,  de  la 
prépondérance  générale  des  mœurs  féodales,  con- 
sommant, par  l’acte  le  plus  décisif,  la  séparation 
politique  de.  l’Occident  envers  l’empire,  dès-lors 
irrévocablement  rélégué  en  Orient,  et  préparant 
directement  l’uniforme  propagation  ultérieure  du 
■ système  de  féodalité,  sans  pouvoir  d’ailleurs  nulle-r 
ment  contenir  ensuite  la  tendance  dispersivequien 
constituait  l’esprit.  Enfin,  le  dernier  attribut  carJic-. 
téristique  de  l’ordre  féodal  j celui  qui  concerne  la 
modification  radicale  du  sort  des  esclaves,  résulte 
aussi  nécessairement,  avec  non  moins  d’évidence, 
de  ce  changement  fondamental  dans  la  situation 
militaire,  qui  devait  spontanément  provoquer  la 
transformation  graduelle  de  l’esclavage  antique  en 
servage  proprement  dit,  d’ailleurs  si  heureusement 
consolidée  et  perfectionnée  par  l’influence  catho- 
lique j comme  je  Pindiquerai  ci -après.  Déjà  , 
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M.  Duiïoyer,  dans  l’utile  et  consciencieux  ou- 
vrage qu’il  a publié  en  i825,  a très  judicieuse- 
ment apprécié,  le  premier,  d’après  une  bellé  ob- 
servation historique,  l’importante  amélioration 
que  la  condition  générale  des  esclaves  avait  dû 
indirectement  éprouver,  par  une  suite  naturelle 
de  ‘l’extension  de  la  domination  romaine,  qui , 
resserrant  et  reculant  de  plus  en  plus  le  champ 
fondamental  de  la  traite,  toujours  essentiellement 
extérieure  à l’empire,  devait  la  rendre  graduelle- 
ment plus  rare  et  plus  difllcile,  et  linalement  pres- 
t(ue  impossible.  Or,  il  est  évident  que  cette  aboli- 
tion continue  de  la  principale  traite,  en  réduisaht 
lé  commerce  des  esclaves  au  seul  mouvement  int^ 
rieur,  devait  nécessairement  tencfre  peu  à peu  à 
«léterminer  la  transformation  universelle  de  l’es- 
clavage en  servage,  chaque  famille  se  trouvant  dès- 
lors  Involontairement  conduite  à attacher  bien 
plus  de  prix  à la  conservation  indéfinie  de  ses 
propres  esclaves  héréditaires,  dont  le  renouvelle- 
ment habituel  ne  pouvait  plus  être  pleinement 
faculta.tif:  en  un  mot,  la  cessation  de  la  traite  ex- 
térieure devait  entraîner  bientôt  celle  de  la  vente 
intérieure;  et,  par  suite,  les  esclaves,  désormais 
invariablement  attachés  à la  maison  ou  à la  terre, 
devenaient  de  véritables  serfs,  sauf  l’indispensa- 
ble complément  moral  .d’une  telle  modification 
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par  l’inévitable  intervention  du  calliolicisiue.  Quel- 
que sommaires  que  doivent  être  ici  de  semblables 
indications,  leur  nature  est  si  simple  et  si  claire 
qu’elles  suffiront,  j’espère,  pour  rendre  irrécusable 
à tous  les  bons  esprits  cette  proposition  vraiment 
capitale  de  philosophie  historique  que,' sous  les 
trois  aspects  essêiiliels  d’après  lesquels  l’organisa- 
tion temporelle  du  moyen-âge  peut  être  le  mieux 
caractérisée,  elle.devait,  de  toute  nécessité,  résul- 
ter spontanément,  indépendammentdes  invasions, 
delà  nouvelle  situation  générale  déterminée,  dans 
le  monde  romain,  par  l’entièro  extension  du  sys- 
tème de  conquête,  enfin  parvenu  à son  terme  in- 
surmontable: en  sorte  que  le  régime  féodal  eu  eût 
également  surgi,  sans  aucune  différence  radicale, 
quand  même  les  invasions  n’eussent  pas  eu  lieu, 
ce  (jui  d’ailleurs  était  hautement  impossible.  |Leur 
inUuence  réelle  n’a  donc  pU  se  faire  principale- 
ment sentir  que  sur  l’institution  plus  ou  moins 
hâtive  de  ce  régime  inévitable;  or,  sous  ce  point 
de  vue  très  secondaire,  il  est  difficile  de  l’appré- 
cier suffisamment,  parce  qu’elle  a dû  être  à la  fois 
favorable  et  contraire,  les  barbares  étant,  d’une 
part,  mieux  disposés  sans  doute  que  les  Romains 
à cette  nouvelle  politique,  dont  leurs  guerres  con- 
tinuelles devaient,  d’une  autre  part,  gêner  le  dé- 
veloppement :en  sorte  que  je  n’oserais  finalement 
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décider  si  l’essor  initial  a été  ainsi  accéle'ré  ou 
retardé  J question,  au  reste,  en  elle-même  fort 
peu  importante,  et  presque  oiseuse,  dès  qu’on  a 
reconnu  la  spontanéité  fondamentale  du  nou- 
vel ordre  temporel,  et,  en  outre,  la  nécessité 
d’une  telle  cause  accessoire,  ce  qui  suffit  évidem- 
ment pour  dissiper  déjà  toute  celte  apparence 
acddentelle  et  fortuite  qui  dissimule  encore  aux 
meilleurs  esprits  le  vrai  caractère  de  cette,  grande 
transformation  sociale^  ^ 

Afin  de  mieux  manifester  une  telle  spontanéité, 
je  devais  d’abord  apprécier  ces  princi|)aux  atti  ibuls 
tefnporels  dû  système  politique  propre  au  moyen- 
âge;  en  y faisant  abstraction  totale  des  influences 
spirituelles  correspondantes,  et  me  bornant  à 
constater,  envers  chacun  d’eux,  sa  filiation'  di- 
l'ccte  et  nécessaire,  d’après  la  seule  tendance  na- 
turelle des  antécédens  généraux.  Mais,  pour  com- 
piéter  sufïisamment  cette  conception  élémentaire, 
il  faut  maintenant  y rétablir  celte  intervention 
fondamentale  du  catholicisme,  qui,  alors  pro- 
■ fondément  incori>orée  aux  mœurs  et  même  aux 
institutions , a tant  contribué  à imprimer  à l’orga- 
nisation féodale  le  caractère  qui  la  distingue,  en 
y développant  et  perfectionnant  fes’ principes 
essentiels  qui  résultaient  de  la  nouvelle  situation 
sociale.  Cette  participation  complémentaire  était, 
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évidemmenl,  encore  moins  accidentelle  que  la 
tendance  principale  : ce  qui  a d’ailleurs  conduit 
quelquefois  à en  exagérer  l’influence  réelle,  en  -y 
rapportant  presque  exclusivement  la  formation 
d’un  tel  régime,  indépendamment  de  tout  mou- 
vement temporel  ; tandis  que,  en  général,  l’ac- 
tion spirituelle  ne  salirait,  par  sa  nature,  laaiais 
obtenir  d’efficacité  que  sur  des  élémens  préexis— 
t^ns,  et  d’après,  des  dispositions  antérieures  et 
spontanées.  Les  résultats  essentiels  ne  peuvent, 
sous  *ce  second  aspect,  être  principalement  attri- 
bués aux  ‘ invasions  germaniques,  puisque  cette 
inévitable  influence  les  avait  certainement,  pré- 
cédées ; dès  son  origine  purement  romaine , 'elle 
teiidait  nécessairement  à modifier  de  plus  eu  plus 
'lit' constitution  sociale  cxmformément  à la  nou- 
vellé  situation  de  l’empire.  Éminemment  placée, 
par  sa  nature,  au  point  de  vue  d.’où  l’on  pouvait 
alors  le  mieux  saisir  l’ensemble  des  évèhemeus, 
la  corporation  spirituelle , quoique  son.  organisa- 
tion propre  fût  encore  peu  avancée , avait  très  bien 
prévu  d’ailleurs  l’irrésistible  nécessité  de  tels  en-' 
vahissemens,  et  s’éiait  depuis  long-temps  noble- 
ment préparée  à en  modérer,  aux  jours  du  choc, 
la  sauvage  impétuosité,  en  s’eflbrçant,  par  de 
courageuses  missions,  d’amener  dWance  à lafiii 
commune  ces.  énergiques  populations,  chez  les- 
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quelles  loulefbis  le  calholicisme  s’était  le  plus 
souvent  arrêté  à l’état  d’arianisme,  en  vertu  des 
motifs  politiques  précédemment  signalés.  Malgré 
cette  fréquente  imperfection,  si  difficile  à éviter, 
et  qui  fut  alors  une  source  féconde  de  graves  em- 
barras, l’histoire  manifeste  hautement,  en  beau- 
coup d’occasions  capitales,  l’heureuse  influence 
habituelle  de  l’intervention  catholique  pour  pré- 
venir ou  atténuer  les  dangers  des  irruptions  suc- 
cessives; indépendamment  de  l’appui  évident  que 
devaient  ensuite  trouver  ordinairement  les  vain- 
cus, après  la  conquête,  dans  un  puissant  clergé 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  dut  être  partout 
essentiellement  recruté  parmi  eux  , et  qui  surtout 
devait  être  presque  toujours  intimement  disposé, 
soit  par  l’esprit  de  son  institution,  soit  par  l’in- 
térêt même  d’une  domination  toute  morale,  à 
contenir,  autant  que  possible,  la  brutale  autorité 
des  vainqueurs.  Sous  ce  rapport , comme  sous  le 
précédent,  il  serait  difficile,  à vrai  dire,  de  dé- 
terminer exactement  si  l’invasion  a réellement 
accéléré  ou  retardé  l’inévitable  essor  naturel  du 
régime  féodal  : car,  d’un  côté,  l’énergie  morale  et 
la  rectitude  intellectuelle  de  ces  nations  gros- 
sières étaient  certainement  plus  favorables,  au 
fond,  à l’action  de  l’église,  une  fois  surmontés  lés 
premiers  obstacles,  que  l’esprit  sophistique  et  les 
TOME  V.  26 
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mœurs  corrompues  des  Romains  énervés;  mais, 
d’une  autre  part,  leur  état  mental  trop  éloigné 
d’abord  du  monothéisme,  et  leur  profond  mépris 
pour  la  race  conquise,  devaient  constlJuer  d’im- 
portantes entraves  à l’efficacité  civilisatrice  du 
catholicisme.  Quoi  qu’il  en  soit,  à cet  égard  aussi 
bien  qu’à  l’autre,  de  cette  question  secondaire, 
essentiellement  insoluble,  et  heureusement  fort 
oiseuse,  nous  devons  maintenant  analyser  la  par- 
ticipation fondamentale  de  l’influence  catholique 
au  développement  graduel  de  l’organisation  féo- 
dale, successivementenvisagéesouschacun  des  trois 
aspects  essentiels  ci-dessus  caractérisés,  et  envers 
lesquels  les  principales  tendances  temporelles  sont 
désormais  suffisamment  appréciées,  abstraction 
faite  d’ailleurs  de  toute  perturbation  quelconque. 

Relativement  au  premier  de  ces  trois  attributs 
généraux,  nous  avons  déjà  reconnu,  au  chapitre 
précédent,  l’aptitude  nécessaire  du  monothéisme 
à seconder  directement  la  transformation  gra- 
duelle du  système  primitif  de  conquête  en  sys- 
tème essentiellement  défensif,  surtout  quand 
l’heureuse  séparation  des  deux  pouvoirs  élémen- 
taires permet  d’y  réaliser  suffisamment  une  telle 
propriété,  ailleurs  contenue  et  dissimulée  par 
leur  vicieuse  concentration.  11  serait  inutile  de 
s’arrêter  ici  à constater  celte  tendance  perraa- 
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ueiUe  dans  le  calholicisme , où  elle  devait  uatu- 
lellement  exister  au  plus  haut  degré,  puisque 
l’esprit  de^son  institution,  l’ensemble,  de  sa  pro- 
pre organisation , et  même  son  ambition  spéciale, 
le  poussaient  directement  à réunir  autant  que  pos- 
sible les  diverses  nations  chrétiennes  en  une  seule 
famille  politique , sous  la  conduite  habituelle  de 
l’église.  Quoique  cette  noble  influence  ait  été  en- 
travée par  les  mœurs  belliqueuses  de  celte  é|>o- 
que,  il  est  probable,  suivant  la  juste  remarque  de 
De  Maistre  , qu’elle  y a prévenu  beaucoup  de 
guerres , dont  la  sage  médiation  du  clergé  étouf- 
fait d’abord  le  germe;  on  conçoit  d’ailleurs  aisé- 
ment, indépendamment  de  toute  opposition  de 
principes  et  de  sentimens,  que  l’église  devait,  en 
général,  considérer  la  guerre  copime  diminuant  / 
son  ascendant  ordinaire  sur  les  chefs  temporels  : 
si  la  discontinuité  périodique  qu’elle  était  alors 
parvenue  à imposer,  en  principe,  aux  opérations 
militaires,  avait' pu  être  suflisamment  respectée, 
elle  eût  profondément  contenu  l’essor  guerrier , 
incompatible  avec  de  telles  intermittences.  Toutes 
lés  grandes  expéditions,  essentiellement  commu- 
nes à tous  les  peuples  catholiques,  malgré  qu’un 
seul  en  eût  pris  ordinairement  l’initiative,  furent, 
au  fond,  réellement  défensives,  et  toujours  des- 
tinées à mettre  un  terme,  répressif  ou  préven- 
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lif,  aux  invasions  successives,  qui  tendaient  à 
devenir  habitüelles  : telles  furent  surtout  les  guer- 
res de  Charlemagne,  d’abord  contre  les  Saxons,  et 
ensuite  contre  les  Sarrasins  ; et,  plus  tard,  les 
croisades  elles-mêmes,  unique  moyen  décisif  d’ar- 
rêter l’envahissement  du  mahométisme,  et  qui, 
envisagées  sous  cet  important  point  de  vue,  ont, 
en  général,  pleinement  réussi,  comme  De  Maistre 
l’a  judicieusement  remarqué. 

Le  second  caractère  essentiel  de  l’organisation 
féodale,  c’est-à-dire,  l’esprit  général  de  décompo- 
sition primitive  de  l’autorité  temporelle  en  petites 
souverainetés  territoriales  hiérarchiquement  su- 
bordonnées entre  elles,  a été  puissamment  secondé 
par  le  catholicisme,  qui  a tant  influé,  d’une 
part,  sur  la  transformation  universelle  des  béné- 
fices viagers  en  fiefs  héréditaires,  et,  d’une  autre 
part , sur  la  coordination  définitive  des  principes 
corelatifs  d’obéissance  et  de  protection,  base  es- 
sentielle d’une  telle  discipline  sociale.  Sous  le  pre- 
mier aspect,  il  est  évident  que  le  cathclicisme , 
qui  avait  radicalement  exclu  de  son  sein  toute 
hérédité  de  fonctions,  n’a  pu,  au  contraire,  favo- 
riser cette  hérédité  temporelle  ni  par  pure  rou- 
tine, ni  par  esprit  de  caste;  il  a dû  être  essentiel- 
lement guidé  par  un  sentiment  profond,  quoique 
confus,  des  vraies  nécessités  sociales  au  moyen- 
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âge.  La  cunslitution  de  l’église  avait  fait,  comme 
je  l’ai  expliqué,  une  large  part  politique  aux 
droits  légitimes  de  la  capacité  : il  fallait,  en  même 
temps,  que  les  conditions  de  la  stabilité  fussent 
convenablement  garanties,  dans  l’intérêt  final  de 
la  destination  totale  du  système.  Or,  tel  fut  alors 
éminemment  l’effet  principal  de  l’hérédité  féodale, 
quelque  oppressive  qu’elle  ait  dû  devenir  ulté- 
rieurement. Par  suite  à la  fois  de  la  séparation 
fondamentale  des  deux  pouvoirs,  qui  réservait  au 
clergé  les  combinaisons  politiques  les  plus  difficiles, 
et  de  la  grande  transfortnation  militaire  ci-dessus 
expliquée,  qui  simplifiait  beaucoup  la  plupart  des 
opérations  guerrières,  chaque  chef  de  famille 
féodale  devait  ordinairement  être  assez  capable 
pour  diriger  suffisamment,  après  une  éducation 
spéciale,  alors  essentiellement  domestique,  l’exer- 
cice de  son  autorité  territoriale  : ce  qui  importait 
principalement  c’était , sans  doute,  de  l’attacher 
au  sol,  de  lui  transmettre,  avec  une  pleine  effit- 
cacité,  les  traditions  politiques,  surtout  locales  ; 
de  lui  inspirer  de  bonne  heure  les  sentimeus  et 
les  mœurs  correspondans  à sa  position  futui'e;  de 
l’iutéresser  spontanément,  de  la  manière  la  plus 
intime , au  sort  de  ses  inférieurs,  vassaux  ou  serfs  ; 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  être  encore  aucune- 
ment réalisé  sans  l’hérédité , dont  la  propriété 
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essentielle,  sensible,  même  aujourd’hui,  malgré 
la  diversité  des  besoins  et  des  situations,  consiste 
certainement  dans  la  préparation  morale  de  cha- 
cun à sa  destination  sociale.  C’est  ainsi  que  le 
catholicisme  a dû  être  conduit  à favoriser  systé- 
matiquement l’esprit  de  caste  par  une  dernière 
consécration  partielle , nettement  limitée  à l’ordre 
temporel,  et  dont  la  nature  purement  provisoire 
résultait  nécessairement  de  sa  contradiction  ra- 
dicale avec  l’ensemble  de  la  constitution  catholi- 
que, comme  je  l’ai  déjà  indiqué.  Quant  à la  sage 
régularisation  générale  des  obligations  récipro- 
ques de  la  tenure  féodale,  la  haute  participation 
du  catholicisme  y est  assurément  trop  évidente 
pour  que  nous  devions  nous  y arrêter  dans  une 
aussi  rapide  indication  : quelque  intérêt  que  dût 
d’ailleurs  offrir  la  juste  appréciation  philosophi- 
que de  cette  admirable  combinaison,  trop  peu 
comprise  aujourd’hui,  entre  l’instinct  d’indépen- 
dance et  le  sentiment  de  dévouement;  qui,  es- 
sentiellement inconnue  à toute  l’antiquité,  sufli- 
rait  seule  à constater  la  supériorité  sociale  du 
moyen-âge,  où  elle  a tant  contribué  à élever  la 
dignité  morale  de  la  nature  humaine,  à la  vérité 
chez  un  petit  nombre  de  familles  privilégiées, 
mais  destinées  cependant  à servir  ensuite  de  type 
spontané  à toutes  les  autres  classes,  à mesure  que 
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devait  s’accomplir  leur  émancipation  graduelle. 

Enfin , nuÜuence  nécessaire  du  catlioliclsme 
n’est  pas  moins  irrécusable 'sur  la  transfunnalion 
universelle  de  l’esclavage  en  servage,  qui  consti- 
tue le  dernier  attribut  essentiel  de  l’organisation 
féodale.  La  tendance  générale  du  monothéisme  à 
modifier  profondément  l’esclavage , au  moins  eu 
adoucissant  la  conduite  des  maîtres,  est  sensible 
jusque  dans  le  mahométisme  , malgré  la  confusion 
fondamentale  qui  y persiste  encore  entre  les  deux 
grauds  pouvoirs  sociaux.  Elle  devait  donc  être  ex-r 
trêmemeut  prononcée  dans  le  système  catholique,  ' 
<|ui,  ne  se  bornant  pas  à une  simple  prescription 
morale,  quelle  qu’en  fût  l’imposante  recomman- 
dation, interposait  directement , entre  le  maître  et 
l’esclave  ou  entre  le  seigneur  et  le  serf,  une  salu- 
taire autorité  spirituelle  , également  respectée  de 
tous  deux , et  continuellement  disposée  à les  ra- 
mener à leurs  devoirs  mutuels.  Malgré  la  déca- 
dence actuelle  du  catholicisme , on  peut  encori! 
observer,  même  aujourd’hui,  des  traces  incontes- 
tables de  cette  inévitable  propriété,  en  comparant 
le  sort  général  des  esclaves  nègres,  de  l’Amérique 
protestante  à l’Amérique  catholi(]ue  , puisque  la 
supériorité  de  celle-ci  est,  à cet  égard,  hautement 
reconnue  de  tous  les  explorateurs  impartiaux  ; 
quoirpic  d’ailleurs  le  clergé  romain  ne  soit  mal- 
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lieurcuscaient  pas  étranger  à la  réalisation  primi- 
tive de  celte  grande  aberration  moderne,  si  con- 
traire à l’ensemble  de  sa  doctrine  et  de  sa 
constitulion.  Dès  son  premier  essor  social,  la  puis- 
sance catholique  n’a  cessé  de  tendre,  toujours  et 
partout,  avec  une  infatigable  persévérance,  à l’en- 
tière abolition  de  l’esclavage,  qui , depuis  l’accom- 
plissement du  système  de  conquête,  avait  cessé  de 
former  une  indispensable  condition  d’existence 
politique,  et  n’aboutissait  plus  qu’à  entraver  radi- 
calement tout  développement  social  : on  conçoit, 
du  reste,  aisément  que  cette  tendance  élémentaire 
ait  dû  quelquefois  être  dissimulée  et  presque  an- 
nulée par  suite  d’obstacles  particuliers  à certains 
peuples  catholiques. 

Il  faut,  en  dernier  lieu,  concevoir  ici  la  grande 
institution  de  la  chevalerie  comme  ayant,  par  sa 
nature , spontanément  réalisé  un  admirable  ré- 
sumé |)ërmanent  des  trois  caractères  essentiels 
dont  nous  venons  ainsi  de  compléter  l’apprécia- 
tion sommaire  dans  l’organisation  temporelle  dn 
moyen-âge.  De  quelques  abus  qu’elle  ait  dû  être 
habituellement  entourée,  il  est  impossible  de  mé- 
connaître son  éminente  utilité  sociale,  tant  que  le 
pouvoir  central  n’a  pas  pu  assez  prévaloir  pour 
régulariser  directement  l’ordre  intérieur  de  la 
nouvelle  société.  Quoique  le  monothéisme  musul- 
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man  n’ait  pas  été  étranger,  même  avant  les  croi- 
sades , au  développement  graduel  de  ces  nobles 
associations,  correctif  naturel  d’une  insuffisante 
protection  individuelle,  il  est  néanmoins  évident 
que  leur  libre  essor  est  un  produit  spontané  de 
l’esprit  général  du  moyen-âge,  où  l’oii  ne  saurait 
méconnaître  surtout  la  salutaire  influence,  osten- 
sible ou  secrète,  du  catholicisme,  tendant  à con- 
vertir enfin  un  simple  moyen  d’éducation  mili- 
taire en  un  puissant  instrument  de  sociabilité. 
L’organisation  caractéristique  de  ces  mémorables 
affiliations,  où,  jusqu’à  l’extinction  totale  du  sys- 
tème féodal,  le  mérite  l’emportait  sur  la  naissance 
et  même  sur  la  plus  haute  autorité,  a été  puissam- 
ment secondée  par  cette  conformité  générale  avec 
l’esprit  du  catholicisme,  quoique  elle  ait  eu  d’a- 
bord, comme  tous  les  autres  élémens  de  oe  régime, 
une  origine  purement  temporelle.  Toutefois,  mal- 
gré que  la  chevalerie  constitue  l’une  des  plus  écla- 
tantes manifesta  tions  générales  de  l’inévitable  su  pé- 
riorité  sociale  du  moyen-âge  sur  l’antiquité,  il  ne 
faut  pas  négliger  de  signaler  rapidement  le  danger 
capital  que  l’une  de  scs  principales  branches  a dû 
faire  naître  contre  l’ensemble  de  ce  grand  édifice  po- 
litique, et  surtout  contre  l’admirable  division  fon- 
damentale'dcs  deux  pouvoirs  sociaux.  Ce  danger 
a commencé  à surgir  lorsque  les  besoins  spéciaux 
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des  croisades  ont  déterminé  la  formation  régulière 
de  ces  ordres  exceptionnels  de  chevalerie  euro- 
péenne, où  le  caractère  monastique  était  intime- 
ment uni  au  caractère  militaire , afin  de  mieux 
s’adapter  aux  nécessités  propres  de  cette  impor- 
tante destination.  On  conçoit,  en  effet,  que , chex 
de  tels  chevaliers,  une  combinaison  aussi  contraire 
à l’esprit  et  aux  conditions  du  système  total  de- 
vait tendre  directement,  aussitôt  que  le  but  parti- 
culier de  celte  création  anomale  aurait  été.  suffii- 
samment  réalisé,  à développer  éminemment  une 
monstrueuse  ambition,  en  leur  faisant  rêver  une 
nouvelle  concentration  des  deux  puissances  élé- 
mentaires. Telle  fut,  en  principe , la  célèbre  his- 
toire des  Templiers , dont  notre  théorie  fait  ainsi 
spontanément  découvrir  enfin  la  véritable  expli- 
cation générale  : car,  cet  ordre  fameux  doit  être 
finalement  regardé  comme  instinctivement  cons- 
titué, par  sa  nature,  en  une  sorte  de  conjuration 
permanente , menaçant  à la  fois  la  royauté  et  ia 
papauté,  qui,  malgré  leurs  démêlés  habituels , ont 
su  se  réunir  enfin  pour  sa  destruction  : c’est  là  , 
ce  me  semble , le  seul  grave  danger  politique 
qu’ait  dû  rencontrer  l’ordre  social  du  moyen-âge, 
qui , par  sa  remarquable  correspondance  avec  la 
civilisation  contemporaine,  s’est  en  qiTelque  sorte 
maintenu  presque  toujours  |>ar  son  propre  poids, 
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tant  que  celte  conformité  fondumentale  a suffi- 
samment persisté. 

Quelque  rapide  que  dût  être  ici  l’appréciation 
sommaire  dont  je  viens  dé  terminer  l’indication  , 
elle  suffira,  j’espère,  pour  montrer,  en  dernier  ré- 
sultat général,  le  système  féodal  comme  le  bei^ 
ceau  nécessaire  des  sociétés  modernes,  consid^ 
rées  sous  le  seul  aspect  temporel.  C’est  là,  en  cifet, 
qu’a  directement  commenoé  la  transformation 
graduelle  de  la  vie  militaire  en^vie  industrielle', 
qui  constitue , à cet  égard , le  principal  caractère 
élémentaire  de  la  civilisation  moderne , et  qui  fut 
certainement  le  but  social  vers  lequel  tendit  l’en- 
semble de  la  politique  européenne , intérieure  on 
extérieure,  pendant  tout  le  moyen-âge  : peu  im- 
porte d’ailleurs  que  cette  conséquenceuniversellc 
ait  été'  o^  non  sentie  par  ceax-là  même  qln'  ont  le 
plus  contribué  à la  déterminer  ; puisque,  d’après 
la'  complication  supérieure  des  phénomènes  poli- 
tiques, la  plupart  de  ceux  qui  y participent  ne 
sauraient  avoir  conscience  de  leur  efficacité  réelle , 
si  souvent  contraire  aux  desseins  les  mieux  con- 
certés , surtout  à mesure  que  la  société  humaiiïc 
s’étend  et  se  généralise.  Dans  l’ordre  européen  , il 
est  clair  que  la  iprincipale  activité  militaire  ifut^ 
destinée,  au  moyen-âge,  à-  poser  d’insurmonta- 
bles barrières  à l’esprit  d’invasion , dont  la  pro 
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loogalion  indéfinie  menaçait  d’arrêter  le  dévelop- 
pement social  : et  cet  indispensable  résultat  n’a 
été  suffisamment  obtenu  que  lorsque  les  peuples 
du  INord  et  de  l’Est  ont  été  enfin  forcés,  par  la  dif- 
ficulté de  trouver  ailleurs  de  nouveaux  établisse- 
mens,  d’exécuter,  dans  leur  propre  pays,  quelque 
défavorable  qu’il  pût  être,  leur  transition  finale  à 
la  vie  agricole  et  sédentaire,  moralement  garantie, 
eu  outre , par  leur  conversion  générale  au  catho- 
licisme. Ainsi,  ce  que  l’opération  romaine  avait 
commencé,  pour  la  grande  évolution  préliminaire 
de  l’humanité,  eu  assimilant  les  peuples  civilisés  , 
l’opération  féodale  l’a  dignement  complété  , en 
consolidant  à jamais  celte  indispensable  assimi- 
lation, par  cela  seul  qu’il  poussait  irrésistiblement 
les  barbares  à se  civiliser  aussi.  Envisagé  dans 
l’ensemble  de  sa  durée,  le  système  féodal  a pris 
la  guerre  à l’état  défensif,  et,  après  l’avoir,  sous 
celle  nouvelle  nature,  suffisaminent  développée  , 
il  a nécessairement  tendu  à son  extirpation  radi- 
cale, sauf  les  nécessités  exceptionnelles,  en  la  lais- 
sant ainsi  sans  aliment  habituel,  par  suite  même  de 
la  manière  pleinement  satisfaisante  dont  il  avait 
rempli  sou  noble  mandat  social.  Dans  l’ordre  pu- 
rement national,  son  influence  nécessaire  a con- 
comu  essentiellement  à un  semblable  résultat  gé- 
néral, soit  en  concentrant  l’activité  militaire  ebei 
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une  caste  de  plus  en  plus  restreinte,  dont  l’auto- 
rité protectrice  devenait  compatible  avec  l’essor 
industriel  de  la  population  laborieuse,  quelque 
chétive  que  dût  être  d’abord  l’existence  subal- 
terne de  celle-ci;  soit  en  modifiant  aussi  de  plus 
en  plus,  chez  les  chefs  eux-mêmes,  le  caractère 
guerrier,  qui,  dès  l’origine,  radicalement  défensif, 
devait  ensuite,  faute  d’emploi  suffisant,  se  trans- 
former peu  à peu  en  celui  de  grand  propriétaire 
territorial , tendant  à devenir  le  simple  directeur 
suprême  d’une  vaste  exploitation  agricole , du 
moins  quand  il  ne  dégénérait  pas  en  courtisan. 

La  grande  conclusion  universelle,  qui  devait  né- 
cessairement caractériser,  à tous  égards,  une  telle 
économie,  était  donc,  en  un  mot,  l’inévitable  abo- 
lition finale  de  l’esclavage  et  du  servage,  et  ensuite 
l’émancipation  civile  de  la  classe  industrielle , 
quand  son  développement  propre  a pu  être  assez 
prononcé,  comme  je  l’indiquerai  spécialement  ci- 
après. 

Ayant  ainsi  convenablement  opéré,  pour  notre 
but  principal , l’importante  et  difficile  apprécia- 
tion politique,  d’abord  spirituelle , puis  tempo-  > 
relie,  de  l’ensemble  du  régime  monothéique  du 
moyen-âge , dont  le  vrai  caractère  a toujours  été 
si  méconnu  jusqu’ici,  il  ne  nous  reste  plus  main- 
tenant qu’à  en  compléter  l’analyse  fondamentale. 
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en  exainiiiant  sommairement  son  admirable  in- 
fluence morale,  et  enfin  son  efficacité  intellectuelle 
trop  peu  comprise.  > 

L’établissement  social  de  la  morale  universelle 
ayant  constitué,  sans  aucun  doute,  la  principale 
destination  finale  du  catholicisme,  il  semblerait 
d’abord  que  l’examen  de  cette  grande  attribu- 
tion devait  ici  suivre  immédiatement  celui  de 
l’organisation  catholique,  sans  attendre  que  l’or- 
dre temporel  correspondant  eût  été  directement 
considéré.  Mais,  malgré  cette  incontestable  re- 
lation, en  retardant  à dessein  une  telle  apprécia- 
tion morale  jusqu’à  ce  que  l’ensemble  de  l’ap- 
préciation politique  pût  être  convenablement 
terminé,  j’ai  voulu  la  mieux  placer  sous  son  vrai 
jour  historique,  en  faisant  ainsi  sentir  qu’elle  doit 
être  surtout  rattachée  au  système  total  de  l’or- 
ganisation politique  propre  au  moyen-âge,  et  non 
pas  exclusivement  à l’un  de  ses  deux  élémens  es- 
sentiels, quelque  fondamentale,  ou  même  pré- 
pondérante, qu’ait  dû  d’ailleurs  être,  sous  ce 
rapport,  son  indispensable  participation.  Si  le 
catholicbme  est  venu,  pour  la  première  fois,  ré- 
gulariser enfin  la  véritable  constitution  morale 
de  l’humanité,  en  attribuant  directement  à la 
morale,  avec  une  irrésistible  autorité,  l’ascendant 
social  convenable  à sa  nature,  il  n’est  pas  dou- 
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leux,  d’un  autre  côté,  que  l’ordre  féodal,  envi- 
sagé comme  un  simple  résultat  spontané  de  la 
nouvelle  situation  sociale,  suivant  les  explications 
précédentes,  a immédiatement  introduit  de  pré- 
cieux germes  élémentaires  d’une  haute  moralité, 
qui  lui  étaient  entièrement  propres,  et  sans  les- 
quels l’opération  catholique  ne  pouvait  suflisam- 
ment  réussir,  quoique  le  .catholicisme  les  ait 
ensuite  admirablement  développés  et  perfeetion- 
ués.  En  n’oubliant  jamais  'que  le  catholicisme 
lui-même,  d’après  notre  théorie,  était,  aussi 
bien  que  la  féodalité,  une  suite  nécessaire  de  l’en- 
semble des  antécédens,  l’heureuse  harmonie  qui 
a régné,  à cet  égard , entre  ces  deux  grands  élé- 
raens  sociaux,  ne  fera  point  exagérer,  au  détri- 
ment de  l’un, l’influence  deTaulré,  en  attribuant  ' 
uniquement  »au  catholicisme  une  régénération 
morale,  où  il  n’a  dû  être  essentiellement  que  l’or- 
gane actif  et  rationnel  d’un  progrès  naturellement 
amené  par  la  nouvelle  phase  générale  qu’avait  alors 
atteinte  l’évolution  sociale  de  l’humanité.  Il  est 
clair,  en  effet,  que  la  morale  purement  militaire 
et  nationale,  toujours  subordonnée  à la  pôlitique, 
qui  avait  dû  caractériser,  comme  je  l’ai  établi, 
l’économie  sociale  de  toute  l’antiquité,  afin  que 
son  indispensable  destination  provisoire  pût  être 
suffisamment  accomplie,  devait  nécessairement 
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Xeiulre  ensuite  à se  transformer  spontanément 
en  une  morale  de  plus  en  plus  pacifique  et  uni- 
verselle, dont  l'ascendant  politique  deviendrait 
de  plus  en  plus  prononcé,  depuis  que  cette  opé- 
ration préliminaire  avait  été  convenablement  réa- 
lisée, par  l’entière  extension  finale  du  système 
de  conquête,  désormais  radicalement  changé  en 
système  défensif.  Or,  la  gloire  sociale  du  catho- 
licisme, celle  qui  lui  méritera  la  reconnaissance 
éternelle  de  l’humanité,  lorsque  les  croyances  théo- 
logiques quelconques  n’existeront  plus  que  dans  les 
souvenirs  historiques,  a surtout  consisté  alors  à dé- 
velopper et  à régulariser,  autant  que  possible, 
cette  heureuse  tendance  naturelle,  qu’il  n’eût  pas 
été  en  son  pouvoir  de  créer  : ce  serait  exagérer , 
de  la  manière  la  plus  vicieuse, -l’influence  géné- 
rale, malheureusement  si  faible,  des  doctrines 
quelconques  sur  la  vie  réelle,  individuelle  ou  so- 
ciale, que  de  leur  attribuer  ainsi  la  propriété  de 
modifier  à un  tel  degré  le  mode  essentiel  de  l’exis- 
tence humaine.  Qu’on  suppose  le  catholicisme 
intempestivement  transplanté,  par  un  aveugle 
prosélytisme  ou  par  une  irrationnelle  imitation, 
chez  des  peuples  qui  n’aient  point  encore  achevé 
une  telle  évolution  préparatoire;  et,  privée  de 
cet  indispensable  fondement,  son  influence  so- 
ciale y restera  essentiellement  dépourvue  de  cette 
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grande  eflicacilé  morale*  que  nous  admirons  si 
justement  au  moyen-âge  : le  mahométisme  en 
ofFre  un  exemple  pleinement  décisif.;*  puisque  sa 
morale,  quoique  tout  aussi  pure,  en  principe,  que 
celle  du  christianisme,  d’où  elle  a' été  surtout 
tirée,  est  bien  loin  d’avoir  produit  les  mêmes  ré- 
sultats effectifs,  sur  une  population  trop  peu 
avancée,  qui  n’avait  pu  convenablement  subir 
cette  préparation  temporelle  fondamentale,  et 
qui  se  trouvait  ainsi  prématurément  appelée,  sans 
spontanéité  suffisante,  à un  monothéisme  encore 
inopportun.  11  demeure  donc  incontestable  que 
l’appréciation  morale  du  moyen-âge  ne  doit  pas 
être  philosophiquement  dirigée  d’après  la' consi- 
dération unique  de  l’ordre  spirituel,  à l’exclusion 
ded’ordre  temporel;  mais  il  faut  d’ailleurs  éviter 
soigneusement  toute  oiseuse  discussion  de  vaine 
préséance  entre  ces  deux  élémeus  sociaux , aussi 
inséparables'  qu’indispensables ^ dont  chacun  a, 
sous  cet  aspect  capital,  une  influence  propre, 
nettement  déterminée  en  principe,  quoique  trop 
intimement  mêlée  à l’autre  pour  comporter  tou- 
jours une  juste  répartition  effective.  . 

Une  erreur  beaucoup  plus  fondamental^,  dont 
les  conséquences  réelles,  même  aujourd’hui,  sont 
infiniment  plus  graves^  et  qui  malheureusement 
esta  la  fois  plus  commune  et  plus  enracinée,  ré- 
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suite,  ù ce  sujet,  d’une  irrationnelle  tendance,  dé- 
terminée ou  entretenue  par  l’école  métaphysique,, 
soit  protestante,  soit  déiste,  à attribuer  essentiel- 
lement l’eOicacité  morale  du  catholicisme  à sa 
seule  doctrine,  abstrâclion  faite  de  son  organisa- 
tion propre,  que  l’on  s’efforce,  au  contraire,  'de 
représenter  comme  essentiellement  opposée,  par 
sa  nature,  à une  telle  destination.  Les  divers  mo- 
tifs sociaux  d’après  lesquels  j’ai  expliqué  ci-dessus 
les  principales  conditions 'générales  de  cette  or- 
ganisation, doivent  évidemment  nous  dispenser 
ici  de, revenir  directement  sur  celle  fausse  et  dan- 
gereuse opinion , ainsi  radicalement  réfutée  d’a- 
vance, puisque  ces  motifs  étaient  surtout  tirés 
de  la  réalisation  de  ce  but  moral  : d’ailleurS  les 
exemples  pleinement  décisifs  ne  danqueraient 
pas  pour  justifier  irrécusablement  cette  recliBca- 
tion  préalable , sans  parler  même  du  mahomé- 
tisme, que  je  viens  de  citer,  et  où  l’absence  d’une 
convenable  organisation  spirituelle  se  complique 
trop  avec  l’inaptitude  élémentaire  d’une  popula- 
liou  mal  préparée  : il  suffirait,  à cet  effet,  de  men- 
tionner le  prétendu  catholicisme  grec,  ou  plutôt 
byzantin,  qui,  par  l’excessive  prolongation  de 
l’èmpire,  n’ayant  pii  comporter  une  vraie  cons- 
titution distincte  et  spéciale  du  pouvoir  spirituel , 
s’est  trouvé,  malgré  la  plus  grande  conformité  de 
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docUines,  ihéolc^lques  et  morales,  avec  le  catho- 
licisme réel,  et  malgré  d’ailleurs  la  similitude 
primitive  des  populations  correspondantes,  cons- 
tamment frappé  d’une  profonde  stérilité  morale, 
dont  l’exacte  appréciation  philosophique,  si  elle 
était  possible  ici,  confirmerait  éminemment,  par 
un  lumineux  contraste,’  la  justesse  nécessaire  des 
principes  précédemment  posés.  Plus  on  méditera 
sur  ce  grand  sujet,  mieux  on  se  convaincra,  j’ose 
l’assurer,  que  la  grande  efficacité  morale  du  catho- 
licisme a essentiellement  dépendu  de  sa  constitu- 
tion sociale,  et  très  accessoirement  lenuà  l’influence 
propre  et  directe  desa  seule  doctrine,  abstraitement 
envisagée,  quoi  qu’en  dise  la  critique  métaphy- 
sique. Quelque  pure  que  pût  être  sa  morale  (et 
(jui  prêcha  jamais  directement  avec  succès  une 
morale  vraiment  impure?),  elle  n’eîit  guère  abouti, 
dans  la  vie  réelle^  qu’à  d’impuissantes  formules, 
accompagnées  de  superstitieuses  pratiques,  saas 
l’active  intervention  continue  d’un  pouvoir  spi- 
rituel convenablement  organisé  et  suffisamment 
indépendant,  qù  consistait  nécessairement  la  pcin- 
cip’ale  valeur  sociale  d’un  tel  système  religieux. 
Le  faible  ascendant  naturel  de  notre  intelligence 
sur  nos  passions  rend  ce  danger  fondamental  né- 
cessairement commun,  à un  degré  plus  ou  moins 
prononcé,  à toute  doctrine  quelconque  ; et  rien 
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ne  démontre  mieux,  en  général,  l’indispensable 
besoin  moral  d’une  véritable  organisation  spiri- 
tuelle : mais  ce  besoin  doit  plus  spécialement  ap- 
partenir, comme  je  l’ai  établi,  aux  doctrines  théo- 
logiques,  à cause  du  vague  et  de  l’incohérence  qui 
les  caractérisent  spontanément,  et  qui,  loin  de 
leur  permettre  d’inspirer  directement  une  con*- 
duite  déterminée,  les  rendent,  à l’usage,  presque 
indéfiniment  modifiables  au  gré  de  pénchans. éner- 
giques, jusqu’à  pouvoir  même  sanctionner  finale- 
ment les  plus  monstrueuses  aberrations  pratiques, 
ainsi  que  l’ont  prouvé  tant  d’éclatans  exemples, 
depuis  que  l’émancipation  religieuse  est  assez' 
avancée.  Avant  de  procéder  immédiatement  à la 
saine  appréciation  de  la  haute  influence  morale 
propre  au  régime  monothéiqùe  du  moyen-âge, 
il  était  indispensable  de  rappeler  distinctement 
ces  notions  préliminaires,  afin  que  cette  influence 
pût  être  ensuite  rapportée  sans  effort  à sa  vraie 
source  principale,  en  prévenant,  autant  que  pos- 
sible, une  déviation  philosophique,  trop  com- 
mune aujourd’hui.  C’est  pourquoi  je  dois  ,*  en 
outre,  perfectionner,  ou  plutôt  compléter,  cette 
importante  analyse  préalable,  en  faisant  encore 
précédé  r une  telle  appréciation  directe  par  l’exacte 
détermination  spéciale  du  mode  essentiel  d’effica- 
cité morale  qui  a réellement  appartenu  aux  doc- 
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trliies  catholiques,  abstraction -faite  désormais  de 
l’organisation  correspondante,  dont  l’interven- 
tion continue,  maintenant  îneontestabte,  sera 
toujours  implicitement  supposée  en  ,C|¥ii 

va  suivre. 

A cet  égard,  la  discussion  principale,  immé- 
diatement liée  aujourd’hui  aux  plus  grands  inté- 
rêts de  Fhumauité,  consiste  à décâdéiÿ  'ei)  général, 
si  l’action  mbrale  du  catholicume  lÂ'-aaoy en-âge 
tenait  surtout  à la  propriété,  aloN  ésckisivemeut 
inhérente  à ses  doctrines,  de  servir  d’organes  indis- 
pensables à la  constitution  régulière  de  certaines 
opinions  spontanément  communes,  dont  la  puis- 
sance publique , une  /ois  établie , était  nécessai- 
rement douée,  par  sa  seule  universalité,  d’^in 
irrésistible  ascendant  moral:  ou  bien  si,’ selon 
l’hypothèse  vulgaire,  les  résultats  effectifs  ont  es- 
sentiellement dépendu  de  ces  profondes  impres- 
sions personnelles  d’espoir,  etencoreplusde  crainte, 
relatives  à la  vie  future , que  le  catholicisme  s’é- 
tait attaché  à coordonner  et  a fortifier  avec  plus 
de  soin  et  d’habileté  qu’aucune  autre  religion , 
soit  antérieure,  soit  même  postérieure j précisé- 
ment parce  qu’il  avait  judicieusement  évité  tle 
rien  forutyler  dogmatiquement  à ce  sujet,  laissant 
h l’imagination -.intéressée  de  chaque  croyant  à 
détailler  Kbremcnt  les  peines  et  les  récompenses 
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])rQinises,  d’une  manière  bien  aulrement  éne^gi- 
que*,  e%  bien  mieux  appropriée  aux  convenances 
individuelles,  que  ne  l’eût  permis^  comme  dans 
la.foi  musulmane,  par  exemple,  l’immuable  con- 
templation d’une  perspective  banale  , quelque  ' 
beureusemeut  qu’elle  eût  d’abord  été  clioisie. 
Cette  grande  question,  qui,  j’ose  le  dire,  n’a  ja- 
mais été  convenablement  posée,  ne  saui'ait  être 
nettement  résolue  par  l’examen  des  cas  ordinaires, 
où  les  deux  influences  ont  dû  évidemment  coexis- 
ter toujours,  pendant  tout  le  règne  du  catholi-- 
cismej  ce  qui  doit  conduire,  à moins  d’une  ana- 
lyse très  variée  et  souvent  fort  difficile,  à attribuer 
fréquemment  à l’une  ce  qui  appartient  vraiment 
à l’autre,  suivant  la  prédisposition  dominante  de 
notre  intelligence;  connue  le  térao^gnenf,  en  tant 
d’exemples,  les  discussions  scientifiques,^  sur  des 
sujets^émeinfinimcnt  plus  simples.  La  saine  logi- 
que indique  donc  ici  la  nécessité  de  prononcer  sur- 
tout d’après  ces  cas,  plus  ou  moins  excejjtionnels, 
où  les  deux  grandesinfluences  qu’il  s’agit  de  compa- 
rer se  sont  trouvées  en  opposition  mutuelle,  par  une 
discordanceanoraale  très  caractérisée  entre  les  pré- 
jugés publics  et  les  prescriptions  religieuses,  ordi- 
nairement d’accord:  cedoiven  t être  évidemment  les 
seules  circonstances  où  l’observation  dmecte  puisse 
être  pleinement  décisive,  à moins  de  contradic- 
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tluii  forinelle  aycc  un  principe  déjà  bien  établi. 
Or,  quoique  de  telles  occasions  doivent,  par  leur 
nature,  être  fort  rares,  surtout  pour  des  sujets  ^ 
suflisamment  importans,  une  judicieuse  explora- 
tion sociologique  eu  fera  aisément  discerner,  aux 
divers  âges  du  catliolicisme,  plusieurs  pleinement 
irrécusables,  et  remplissant  spontanément,  au 
degré  convenable,  toutes  les  conditions  indispen- 
sables à la  démonstration  historique  de  cet  apho- 
risme vraiment  capital  de  statique  sociale  : les  pré- 
jugés  publics  sont  habituellement  plus  puissans 
que  les  préceptes  religieux,  dans  tout  antagonisme 
qui  vient  à s’établir  entre  ces  deux  forces  mo- 
rales, jusqu’ici  le  plus  souvent  convergentes.  Mon 
illustre  précurseur,  l’infortuné  Condorcet,  qui  me 
paraît  aVoirseul  compris  dignement  une  telle  dis- 
cussion, a cité  surtout  un  exemple  éminemment 
décisif,  que  je  crois  devoir  indiquer  ici,  soit  à rai- 
son de  sa  haute  inaportance  sociale,  soit  parce 
que  l’opposition  des  deux  forces  s’y  trouvait  très 
marquée  : c’est  le  cas  général  du  duel,  rpii,.aux 
plus  beaux  temps  du  catholicisme,  imposé  par  les 
mœurs  militaires,  conduisait  si  fréquemment  tant 
de  pieux  chevaliçrs  à brader  directement  les  plus 
énergiques  condamnations  religieuses;  tandis  que 
(afin  de  compléter;  par  un  contraste  non' moins 
significatif,  cette  lumineuse  observation),  on  voit 
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aujourd’hui  le  duel  spontanément  disparaître  peu 
à peu,  sous  la  seule  prépondérance  graduelle  des 
mœurs  industrielles,  malgré  l’entière  décadence 
pratique  des  prohibitions  ihéologîques.  Cette  seule 
indication  capitale,  à laquelle  je  dois  ici  me  ré- 
duire, suffira,  j’espère,  pour  suggérer  au  lecteur 
beaucoup  d’autres  vérifications  analogues,  plus  oii 
moins  prononcées,  d’un  principe  d’ailleurs  en 
pleine  harmonie  avec  la  connaissance  réelle  delà" 
nature  humaine,  qui  nous  déterminera  toujours, 
dans  les  cas  suffisamment  gravés,  à braver  un 
péril  lointain,  quelque  intense  qu’il  puisse  être, 
plutôt  que  d’encourir  immédiatement  l’inévitable 
llétrissure  d’une  opinion  publique  très  arrêtée 
et  très  unanime.  Quoique  rien,  au  premier  as- 
pect, ne  semble  pouvoir  contrebalanfcer  la  puis- 
sance des  terreurs  religieuses , directement  rela- 
tives à un  avenir  indéfini , il  n’est  pas  douteux 
cependant  que,  par  une  suite  nécessaire  de  cette 
éternité  même,  des  âmes  assez  énergiques,  comme 
il  en  a toujours  existé,  et  surtout  au  moyen-âge, 
sans  contester  aucunement  la  réalité  d’une  telle 
perspective  future,  ont  pu  se  la  rendre  secrètement 
assez  familière  pour  n’In  plus  être  arrêtées  dans 
leurs  im  pulsions  dominantes  ; car,  l’éternité  de  dou- 
leur, aussi  inintelligible  que  l’éternité  de  plaisir, 
ne  saurait  se  toncilier,  dans  notre  imagination. 
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avec  cette  aptitude  évidente  de  toute  vie  animale 
à convertir  en  indifférence  tout  sentiment  con- 
tinu. Milton  a beau  consumer  son  admirable  génie 
poétique  à nous  peindre  les  damnés  alternative- 
ment transportés,  par  un  infernal' raffinement,  du 
lac  de  feu  sur  l’étang  glacé,  l’idée  des  bains  russes 
fait  bientôt  succéder  le  sourire  à cè  premier  effroi, 
et  rappeler  que  la  puissance  de  l’habitude  pçut  • •' 
atteindre  aussi  le  changement  même,  quelque 
brusque  qu’il  puisse  être,  dès  qu’il  devient  assez 
•fréquent.  On  sentira  toute*  la  portée  réelle  d’utie  **  ' ,'  ' 
semblable  appréciation , malgré  son-  apparence 
paradoxale,  si  l’on  considère  que  la  même'éner- 
gie  qui  pousse  aux  grands  crimes  peut  également 
conduire  à braver  de  tels  arrêts,  envers  lesquels 
\ le  temps  ne  saurait  d’ailleurs  manquer  pour  se 
préparer  graduellement  à leur  exécution  lointaine, 
dût-elle  n’être  jamais.affectée  d’aucune  grave  in- 
certitude, ce 'qui  est  certainement  impossible/ 

Quant  aux  âmes  ordinaires,  il  est  clair  que  l’es- 
poir, toujours  réservé,  d’une  absolution  finale,  qui 
constituait,  comme  je  l’ai  expliqué,  une  indis- 
pensable condition  générale  de  l’existence  prati- 
que du  catholicisme,  devait  souvent  suffire,  dans 
les  circonstances,  naluréllement  moins  critiques, 
où  elles  se  trouvaient  communémentj  à leur  ins- 
pirer le  facile  courage  de  violer  momentanément 
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les  préceptes  religieux;  tandis  qu’elles  n’auraient 
pu,  sans  desellbrls  bien  plus  puissans,  aOronter  di- 
rectement les  préjugés  publics,  dans  les  cas  d’anta- 
gonisme très  prononcés.  Saus  insister  ici  davan- 
tage sur  un  tel  sujet,  maintenant  assez  éclairci 
pour  notre,  but  principal , nous  devrons  donc  re- 
garder désormais  la  force  morale  du  Catholicisme 
comme  ayant  dû  tenir  essentiellement , aux  épo- 
ques meme  de  sa  plus  grande  intensité,  à son  apti- 
tude nécessaire,  tant  qu’il  a pu  suffisamment  ré- 
gner, à se  constituer  spontanément  en  organe 
régulier  des  opinions  communes,  dont  l’irrésis- 
tible universalité  devait  naturellement  tirer  une 
nouvelle  énergie  continue  de  leur  active ‘repro- 
duction systématique  par  un  clergé  indépendant 
et  respecté  : les  considérations  purement  relatives 
à la  vie  future  n’ont  pu  avoir  comparativement, 
en  aucun  temps,  qu’une  influence  très  accessoire 
sur  la  conduite  réelle.  Outre  l’utilité  historique 
de  cette  analyse  préalable  dans  la  saine  appré- 
ciation générale  de  l’influence  morale  propre  au 
catholicisme,  le  lecteur  doit,  sans  doute,  déjà 
pressentir  l’extrême  intérêt  philosophique  qu’elle 
devra  bientôt  acquérir,  quand  noUs  serons  gra- 
duellement parvenus  à l’examen  direct  de  l’état 
présent  de  l’humanité , où , d’après  un  tel  préam- 
bule , nous  devrons  immédiatement  expliquer 
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commejil  révolal'ion  inlellecluelle,  quoique  finis- 
sant par  dissiper  sansi’etour  toutes  ces  émotions 
ihéologiques,  est  loin  cependant  de  diminuer,  en 
réalité,  les  garanties  morales  de  l’ordre  social, 
parce  qu’elle  doit  développer  éminemment  la 
force  insurmontable  de  l’opinion  publique,  par 
un  Incontestable  privilège  de  la  pbilosopbie  posi- 
tive, qui  sera  alors  convenablement  caractérisé. 

L’admirable  régénération  graduelle  que,  au 
raoyen-âge,  le  catholicisme  a suffisamment  accom- 
plie, ou  du  moins  convenablement  ébauchée, 
dans  la  morale  humaine,  a surtout  consisté,  d’a- 
près nos  Indmations  antérieures,  à transporter 
enfin , autant  que  possible , à la  morale  la  supré- 
matie sociale  jusque  alors  toujours  demeurée  à la 
politique,  en  faisant  justement  prévaloir  désor- 
mais les  besoins  les  plus  généraux  et  les  plus  fixes 
sur  les  nécessités  particulières  et  variables,  par 
la  considération , directement  prépondérante,  des 
conditions  élémentaires  de  l’existence  humaine , 
de  celles  qui , immuables  dans  leur  nature  et  seu- 
lement de  plus  en  plus  développées,  sont  inévita- 
blement communes  à tous  les  états  sociaux  et  a 
toutes  les  situations  individuelles , et  dont  les  exi- 
gences fondamentales,  formulées  par  une, doc- 
trine universelle,  déterminaient  ainsi  la  mission 
spéciale  du  ])ouv’olr  spirituel',  essentiellement  des- 
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tlné  à les  faire  continuellement  i^especter  dans  la 
vie  réelle j individuelle  et  sociale,  ce  ijui  supposait 
d’abord  son  entière,  indépendance  du  pouvoir 
politique  proprement  dit.  Sans  doute,  comme  je 
l’expliquerai  plus  tard,  la  philosophie , éminem- 
ment théblogique,  sur  laquelle  devait  alors  exclu- 
sivement reposer  cette  sublime  opération  sociale, 
en  a-,  sous  divers  aspects  importans,  beaucoup 
altéré  la  pureté,  et  même  gravement  compromis 
l’efficacité;  soit  parce  que  le  vague  de  cette  phi- 
losophie affectait  forcément,  malgré  toutes  les 
précautions  de  la  sagesse  sacerdotale,  les  pres- 
criptions morales  qui  s’y  rattâchaient  ; soit  aussi 
à cause  de  l’empire  moral  trop  arbitraire  qui  en 
devait  résulter  pour  la  corporation  directrice,  et 
sans  lequel  néanmoins  l’absolu  Inhérent  aiu  pré- 
ceptes religieux  les  eût  rendus  réellement  impra- 
ticables ;•  soit  enfin  par  suite  de  la  sorte  de  contra- 
diction intime  qui  devait  implicitement  entraver 
une  doctrine  ou  l’on  se  proposait  de  cultiver  sur- 
tout le  sentiment  social,  mais  en  développant 
d’abord  un  égoïsme  exorbitant,  quoique  idéal, 
ne  concevant  jamais  le  moindre  bien  qu’en,  vue 
de  récompenses  infinies,  en  sorte  que  la  préoccu- 
pation continue  du  salut  individuel  devait  direc- 
tement neutraliser,  à un  haut  degré,  ce  qu’il  y 
avait  de  vralment  sympathique  dans  l’heureuse  et 
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(ouchanle  anèction  unanime  de  Pamour  de  Dieu. 
IVIais,  quelque  incontestables  que  soient  ces  di- 
vers inconvéniens  capitaux,  ils  étaient  évidem- 
ment inévitables,  et  ils  n’ont  point  empêché  alors 
la  réalisation  sullisante  d’une  régénération  qui  ne 
pouvait  autrement  commencer,  quoiqu’elle  doive 
maintenant  être  poursuivie  et  perfectionnée  d’a- 
près de  meilleures  bases  intellectuelles. 

C’est  ainsi  que , par  une  juste  appréciation 
comparative  des  différens  besoins  de  l’humanité, 
la  morale  a été  enfin  dignement  placée  à la  tête 
des  nécessités  sociales,  en  concevant  toutes  les 
facultés  quelconques  de  notre  nature  comme  ne 
devant  jamais  constituer  que  des  moyens  plus  ou 
moins  efficaces,  toujours  subordonnés  à ce  grand 
but  fondamental  de  la  vie  humaine,  directement 
consacré  par  une  doctrine  universelle,  convenable- 
ment érigée  en  type  nécessaire  de.  tous  les  actes 
réels,  individuels  ou  sociaux.  On  doit,  à là  vérité, 
reconnaître  qu’il  y 'avait,  au  fond,  ainsi  que  je 
l’expliquerai  ci-après,  quélque  chose  d’intime- 
ment hostile  au  développement  intellectuel  dans 
la  manière  dont  l’esprit  chrétien  concevait  la  su- 
prématie sociale  de  la  morale,  quoique  cette  op- 
position ait  été  fort  exagérée  ; mais  lè  catholicisme, 
à son  âge  de  prépondérance,  a spontanément  con- 
tenu une  telle  tendance,  par  cela  même'  qu’il 
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prenait  le  principe  de  la.  capacité  pour  base  di- 
recte de  sa  propre  conslitulion  ecclésiastique  : 
cette  disposition  élénienlaire,  dont  le  danger  plii- 
losopbique  ne  devait  se  .manifester  qu’au  temps 
de  la  décadence  du  système  catholique,  n’empê- 
chait nullement  la  justesse  radicale  de  cette  sage 
décision  sociale  qui  subordonnait  nécessairement 
l’esprit  lui-même  à la  moralité.  Les  intelligences, 
de  plus  en  plus  multipliées,  qui,  sans  être  vrai- 
ment éminentes,  ont  atteint,  surtout  par  la  cuL 
ture,  un  degré  moyen  d’élévation,  se  sont  tou- 
jours, et  principalement  aujourd’hui,  secrètement 
insurgées  contre  cet  arrêt  salutaire,  qui  gêne,  leur 
ambition  démesurée  : mais  il  sera  éternellement 
confirmé,  avec  une  profonde  reconnaissance,  mal- 
gré les  perturbations  provenues  d’une  telle  anti^ 
pathie  mal  dissimulée,  soit  par  la  masse  spciale, 
au  profit  de  laquelle  il  est  directement  conçu,  soit 
par  le  vrai  génie  philosophique  , qui  en  peut  ana- 
lyser dignement  l’immuablé  nécessité.  Quoique 
la  véritable  supériorité  mentale  soit  certainement 
la  plus  rare  et  la  plus  précieuse  de  toutes,  il  est 
néanmoins  irrécusable  ([ue-,  meme  chez  les  orga- 
nismes exceptionnels  où  elle  est  convenablement 
prononcée,  elle  ne  peut  réaliser  sullisammerit  son 
principal  .essor  quand  elle  n’est  point  subordonnée 
à une  haute  moralité,  par  suite  du  peu  d’énergie 
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reJallve  des  facultés  spirituelles  dans  l’ensemble 
de  la  nature  humaine.  Sans  cette  ihdispensable 
condition  permanente,  le  génie,  en  supposant 
qü’il  puisse  être  alors  entièrement  développé,  ce 
qui  serait  bien  didicile,  dégénérera  promptement 
en  instrument  secondaire  d’une  étroite  satisfac- 
tipn'  ])ersonnelle,  au  lieu  de  poursuivre  directe- 
ment celte  large  destination  sociale  qui  peut  seule 
lui^  offrir  un  champ  et  un  aliment  dignes  de 
lui:  dès-lors,  s’il  est  philosophique,  il  ne  s’occu-: 
jiera  que  de  systématiser  la  société  au  profit  de 
ses  propres  penchans;  s’il  est  scientifique,  il 'se 
bornera  à des  conceptions  superficielles,  suscep- 
tibles de  procurer  bientôt  des  succès  faciles  et 
productifs;  s’il  est  esthétique,  il  produh-a  des  œu- 
vres sans  conscience,  aspirant,  presque  à tout 
prix,  à une  rapide  et  éphémère  popularité;  enfin, 
s’il  est  industriel,  il  ne  cherchera  point  des  in-  * 
vendons  capitales , mais  des  modifications  lucra- 
tives. Ces  déplorables  résultats  nécessaires  de  l’es- 
prit dépourvu  de  direction  morale,  qui,  du 'moins, 
malgré  qu’ils  neutralisent  radicalement  la  valeur 
sociale  du  génie  lui-même,  ne  sauraient  entière-^ 
ment  l’annuler,  doivent  être  évidemment  encore 
plus  vicieux  chez  les  hommes  secondaires  ou  mé- 
diocres, à spontanéité  peu  énergique:  alors  l’in- 
telligence, qui  ne  devrait  servir  esseiitiellemcnt 
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qu’à  perfectiouDcr  lé  prévision,  l’appréciation,  et 
la  satisfactioil  des  vrais  besoins  principaux  de  l’inv 
dividu  et-de  la  société,  n’aboutit  le  plus  souvent, 
dans  sa  vàine  suprématie,  qu'à  susciter  nne  inso- 
ciable vanité,  ou  à fortîGer  d’absurdes  prétentions 
à dominer  le  moùde  au  nom  de  la  capacité,  qiH, 
ainsi  moralement  afifranchie  de  toute  con41tiqn 
d’utilité  générale,  finit  par  devenir  d’ordinaire 
également  nuisible  au  bonheur  privé  et  au  bien 
public,  comme  ou  ne  l’éprouve  que  trop  aujour- 
d’hui. Pour  quiconque  a convenablement  appro-. 
fondi  la  véritable  élude  fondamentale  de  l’hu- 
manité, l’amour  universel,  tel  que  l’a  conçu  le 
catholicisme,  importe  certainement  encore  da- 
vantage que  l’intelligence  elle-même , dans  l’éco- 
nomie usuelle  de  notre  existence,  individuelle 
ou  sociale,  parce  que  l’amour  > utilise  spontané- 
.méht^  au  profit  de  chacun  et  de.  tous,  jusqu’aux 
moindres  facultés  mentales  ; tandis  que  l’égpïsme 
dénature  ou  paralyse  les  plus  éminentes  dis- 
positions-, dès- lors  souvent  bien  plus  pertùr- 
bàtnces  qu’efficaces,  qû/int  au  bonheur  réel,  soit 
privé,  soit  public.  La  profonde  sagesse  du  catho- 
licisme, éu  constituant  enfin  la  morale  au-dessUS 
de  toute  l’existence  humaine,  afin  d’eç  .diriger  et 
contrôler  sans  cesse  les  divers  actes  (pielconques, 
a donc  certainement  établi  le  principe  le  plus  fon- 
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tlamental  de  I4  vie  sociale,  efqui,  quoique  mo- 
mentanément ébranlé  ou  obscurci  par  de  dange- 
reux sophismes,  surgira  toujours  fin.alemént,  avec 
une  évidence  croissante,  d'une  étude  de  plus  en 
plus  approfondie  de  notre  véritable  nature,  sur- 
tout quand  le  positivisme  rationnel  aura  spon- 
tanément dissipé,  â ce  sujet,  les  ténèbres  méta- 
physiques; 

Du  reste,  en  considérant,’  à.  cet  égard,  aussi 
bien  que  sous  tout  autre  aspect  plus  déterminé, 
l’appréciation  morale  du  catholicisme,  il  ne  faut 
jamais  oublier  que,  par  suite  même  de  l’indépen- 
dance élémentaire  de  la  morale  envèrs  la  politi- 
que, organisée  par  la  séparation  générale  entre  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  la  doc- 
trine morale  a dû  dès  lors  se  composer  essentiel- 
lement d’une  suite  dé  types,  destinés  surtout  j non 
à formuler  immédiatément  la  pratique  réelle, 
mais  à caractériser  convenablement  la  limite’, 
toujours  plus  ou  mpins  idéale,  dont  notre  coii-' 
duite  devait  tendre  sans  cesse  à se  rapprocher 
de  plus  en  plus.  La  nature  et  la  destination  de 
ces  types  moraux  sont  entièrement  analogues  à 
celles  des  types  scientifiques  ou  esthétiques,  qui , 
dans  toute  œuvre  rationnellement  dirigée,  servent 
de  guide  indispensable  à nos  diverses  conceptions, 
et  dont  le  besoin  se  fait  sentir  jusque  dans  les 
TOME  V.  ^ 38 
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plus  simples  opérations  humaines,  même'indus>‘ 
Irielles.  On  a radicalement  méconnu,  sous  ce  rap- 
port, l’esjirll général  de  la  morale  catholique,  de 
manière  à n’en  pouvoir  porter  que  de  faux  juge- 
niens  philosophiques,  lorsqu’on  lui  a irrationnel- 
lement reproché  la  prétendue  exagération  de  ses 
principaux  préceptes  : il  serait  aussi  judicieux  de 
critiquer  les  peintres,  par  exemple,  sur  la  perfec- 
tion chimérique  de  leurs  modèles  intérieurs.  Il  est 
clair,  en  général,  que  des  types  quelconques  doi- 
vent nécessairement  dépasser  les  réalités  coires- 
])ondantes,  puisqu’ils  en  doivent  constituer  les 
limites  idéales,  au-dessous  desquelles  la  pratique 
ne  restera  certainement  que  trop,  encore  plus 
dans  Tordre  moral  que 'dans  l’ordre  intellectuel: 
ce  qui  q’empêche  nullement,  en  l’un  et  l’autre 
cas,  leur  utilité  fondamentale,  pourvu  qu’ils 
soient  convenablement  construits;  condition  que 
l’idée  même  de  limite,  telle  que  les  géomètres 
l’ont  régularisée,  est  éminemment  propre  à dé- 
finir exactement  aujourd’hui.  L’instinct  philoso- 
phique du  catholicisme  lui  a fait  remplir  sponta- 
nément, de  la  manière  la  plus  heureuse,  cette 
condition  indispensable,  en  le  conduisant  à faire 
passer,  pour  plus,  d’efficacité  pratique,  ses  types 
moraux  de  l’état  abstrait  à Pétât  concret,  épreuve 
vraiment  décisive  qui,  en  un  sujet  quelconque. 
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manifesterait  aussitôt  l’exagération  effective  des 
conceptions  initiales  : c’est  ainsi  que  les  premiers 
philosophes  qui  ont  ébauché  le  catholicisme  se 
sont  complus  naturellement  dans  l’application  de 
leur  génie  social  à concentrer  graduellement ^ sur 
celui  auquel  ils  rapportaient  la  fondation  primor- 
diale du  système,  toute  la  perfection  qu’ils  pou- 
vaient concevoir  dans  la  nature  humaine;  de  mâ- 
nière  à l’ériger  ensuite  en  type  universel  et  actif, 
alors  admirablement  adapté  à la  direction  morale 
de  l’humanité,  et  dans  lequel,  en  un  cas  quel- 
conque, les  plus  chétifs  et  les  plus  éminens  pou- 
vaient également  trouver  des  modèles  généraux 
de  conduite  réelle;  ce  type  sublime  ayant  d’ail- 
leurs été  admirablement  complété  par  la  concep- 
tion, encore  plus  idéale,  qui  représente,  pour  la 
femme,  la  plus  heureuse  conciliation  mystique  de 
la  pureté  avec  la  maternité. 

Toutes  les  diverses  branches  essentielles  de  la 
morale  universelle  ont  reçu  du  catholicisme  des 
améliorations  capitales,  qui  ne  sauraient  être  ici 
spécialement  mentionnées,  et  pour  la  juste  ap- 
préciation desquelles  je  puis  d’ailleurs  renvoyer 
provisoirement  aux  philosophes  catholiques,  sur- 
tout à Bossuet  et  à De  Maistre,  qui  les  ont,  en 
général,  sainement  jugées.  Je  dois  me  borner 
mainlenant  à l’indication  rapide  des  plus  impor- 
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tans  progrès,  dans  les  trois  parties  successives  (|ui 
composent  l’ensemble  de  la  morale,  d’abord  per- 
sonnelle, puis  domestique,  et  enfin  sociale,  sui- 
vant la  division  établie  au  cinquantième  chapitre* 

Consacrant  l’opinion  unanime  des  philosophes 
antérieurs,  le  catholicisme  a dignement  envisagé 
les  vertus  individuelles  comme  la  première  base 
de  toutes  les  autres,  en  ce  qu’elles  oflrent  l’e.\er- 
cice  le  plus  naturel  et  le  plus  décisif  à cet  ascen- 
dant énergique  de  la  raison  sur  la  passion,  d’où 
dépend  tout  le  perfectionnement  moral.  Aussi  ne 
dpit-on  pas  même  croire  dépourvues  d’eflicacité 
sociale,  surtout  au  moyen-âge,  ces  pratiques arti- 
licielles  où  l’homme  était  poussé  à s’imposer  vo- 
lontairement des  privations  systématiques,  qui, 
malgré  leur  inutilité  apparente,  ont  pu  constituer 
d’heureux  auxiliaires  permauens  de  -l’éducàtion 
morale  (i).  Du  reste,  les  vertus  simplement  per- 
sonnelles ont  commencé  alors  à être  conçues  di- 

(i)  Los  pmiqnes  hygiéniqaes  imposées  par  le  catholicisme,  oatrc 
leur  ntilité  iDdirecte  pour  cotretcnic  de  salataircs  habitudes  de  sou- 
mission . morale  et  de  contrainte  volontaire , se  rapportaient  directçr 
ment  II  l’action  génc'rale  dn  régime  snr  l’en&emble  de  notre  nature, 
dontia  hante  importance  n’est  plus  douteuse  aux  yenxdes  bons  esprits, 
et  que  la  saine  philosophie  devra  soumettre  un  jour  i une  sage  disci- 
pline rationnelle,  destinée  h réaliser,  sons  l’assentiment  éclairé  de  la 
raison  pnbliqpe , l’entière  efficacité,  physique  et  morale  ■,  de  ce  pnissant 
moyen  de  perrectionncmciit.hiHnaiu. 
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rçctetneiil  dansleur  destination  sociale,  taudis  (|uc 
les  anciens  les  recommandaient  surtout  à titre  de 
prudence  purement  relative  à l’individu,,  isolé- 
ment considéré  : la  philosophie  positive  poursuivra 
de  plus  en  plus  cette  importante  transformation, 
qui  tend  à ôter  à l’arbitrage  de  la  sagesse  privée  des 
habitudes  où  l’individu  est  loin  certes  d’être  seul 
intéressé.  L’humilité , tant  reprochée  à cette  par- 
tie élémentaire  de  la  morale  catholique,  .constitue, 
au  contraire,  une  prescription  capitale,  dont  la 
valeur  réelle  h’est  pas  seulement  bornée  à ces 
temps  d’orgueilleuse  oppression  qui  en  ont  mieux 
manifesté  la  nécessité,  mais  se  rapporte,  en  géné; 
ral , aux  vrais  besoins  moraux  de  la  nature  hu- 
maine, où  il  n’est  pas  à craindre,  sans  doute,  que 
l’orgueil  et  la  vanité  soient  effectivement  jamais 
trop  abaissés  : la  nouvelle  philosophie  sociale  con- 
firmera et  même  perfectionnera  nécessairement,  à 
un  haut,  degré,  cet  important  précepte,  en  l’élcn- 
dant  spontanément  jusqu’aux  supériorités  intcllec- 
tuclles,quoiqu’eIle  leur  ouvre  le  plusvaste  champ; 
car,  rien  n’est  assurément  plus  propre  que  les  étu- 
des positives , pour  peu,  du  moins,  qu’elles  soient 
convenablement  approfondies  et  philosophique-: 
ment  conçues,  à faire  continuellement  apprécier,  en 
tous  sens,  la  faible  portée  de  notre  lutclligeuce,quel- 
(juenoble  fierté  rationnelleijue  doive  d’ailleurs  nous 
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inspirer  une  salisfuisante  découverte  de  la  vérité. 
Mais  je  dois  surtout  signaler , au  sujet  de  ce  pre- 
mier ordre  de  prescrijitions  morales,  une  dernière 
innovation  essentielle,  heureusement  accômplie 
par  le  catholicisme,  et  dont  la  philosophie  méta- 
physique a fait  méconnaître  l’éminente  valeur  so- 
ciale : je  veux  dire  la  réprobation  générale  du  sui- 
cide , dont  les  anciens,  aussi  dédaigneux  de  leur 
propre  vie  que  de  celle  d’autrui,  s’étaient  si  Souvent 
fait  un  monstreux  honneur,  ou  du  moins  une  trop 
fréquente  ressource,  plus  d’une  fois  imitée  par 
leurs  philosophes,  loin  d’en  être  blâmée.  Cette 
pratique  antisociale  devait, -sans  doute,  sponta- 
nément  décroître  avec  la  prédominance  des  mœur» 
militaires;  mais  c’est  certainement  une  des  gloi- 
res morales  du  catholicisme  d’-en  avoir  convena- 
blement organisé  l'énergique  condamnation',  dont 
l’importance,  momentanément  oubliéeaujourd’hui 
à cause  de  notre  anarchie  intellectuelle,  sera  cer- 
tainement toujours  confirmée  par  une  exacte  ana- 
lyse des  vrais  besoins  moraux  de  la  société  hu- 
maine. Plus  la  vie  future  perd  nécessairement  de 
son  eilicacité  morale,  plus  il  importe,  évidem- 
ment, que  tous,  les  individus  soient,  autant  que 
possible,  invinciblement  attachés  à la  vie  réelle, 
sans  pouvoir  en  éludér  les  douloureuses  consé- 
quencès  par  une  calast-rophe  inopinée,  qui  laisse 
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^ chacun  la'  dangereuse  facuUé  d’auuuler , à son 
gré  i la  réaction  indispensable  que  la  société  a 
compté  exercer  stir  lui  : en  sorte  que,  d’après  des 
motifs  purement  humains , le  suicide  sera  un  jour 
non  moins  pleinenlent  réprouvé  'Sous  le  régime 
positif,  comme'  directement  contraire  aux  bases 
générales  de  la  moralité  humaine. 

L’aptitudé  morale  du  catholicisme  s’est  surtout 
manifestée  dans  l’heureuse  organisation  de  la  mo- 
rale domestique,  enfin  placée  à son  rang  vérita- 
ble, au  lieu  d’être  absorbée  par  la  politique , sui- 
vant le  génie  de  toute  l’antiquité.  Par  la  séparation 
fondamentale  entre  l’ordre  spirituel  et  l’ordre 
temporel,  et  par  l’ensemble  du  régime  correspon- 
dant, on  a été  conduit,  au  moyen-âge,  ’à  ‘sentir 
que  la  vie  domestique  devait  être  désormais  hi 
plus  importante  pour  la  masse  des  hommes,  sauf 
le  petit  nombre  de  ceux  que  leur  natui'e  excep- 
tionnelle et  les  besoins  de  la  société  devaient  ap- 
peler principalement  à la  vie  politique,  à laquelle 
les  anciens  avaient  tout  sacrifié,  parce  q>i’ils  ne 
considéraient  que  les  hommes  libres  dans  des  popu- 
lations surtout  composées  d’esclaves.  Ce  soin  pré- 
pondérant du  catholicisme  ponr  la  morale  do-, 
mestique  à eu  tant  d’admirables  résuUals,_qne  leur 
analyse  sommaire  ne  saurait  être  indiquée  ici.  Je 
ne  m’arrête  donc  pas  à considérer  l’henreux  per- 
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feclioiinemeiit  général  de  la  famille  humaine, 
sous  l’inlervenlion  continue  de  l’influence  catho- 
lique, pénétrant  spontanément  dans  les  plus 
intimes  relations,  où,  sans  tyrannie,  elle  dévelop- 
pait graduellement  un  juste  seulimeiU  des  de- 
voirs mutuels;  et  cependant  il  serait,  par  exem- 
ple, d un  haut  interet  de  mieux  apprécier  qu’pn 
ne  l’a  fait  encore  comment  le  catholicisme,  tout 
en  .consacrant,  delà  maniéré  la  plus,  solennelle,  ■ 
l’autorité  paternelle,  a totalement  aboli  le  des- 
potisiqe  presque  absolu  qui  la  caractérisait  chez  les 
anciens,  et,  qui , dès  la  naissance,  était  ^i  fré- 
quemment' manifesté  par  le  meurtre  ou  l’aban- 
don des  nouveaux-nés,  encore  essentiellement 
légitimes  hors  de  la  sphère  territoriale  du  mo- 
nothéisme. Restreint  ici  par  d’inévitables  limites, 
j’indiquerai  seulement  ce  q^ui  se  rap|)oi:te  au  lien 
le  plus  fondamental,  envers  lequel,  après^  une 
profonde  appréciation , tous  les  vrais  philosophes- 
finiront,  à mon  gré,  par  reconnaître  bientôt, 
malgré  nos  graves  aberrations  actuelles,  qu’il  ne 
reste  vraiment  a faire  rien  dWsentiel,  si  çe  n’est 
de  consolider  et  de  conipléter  ce  que  le  . catholi- 
cisme a si  heureusement  oi^anisé.  Nul  ne  con- 
teste plus  maintenant  qu’il  n’ait,  essentiellement 
amélioré  la  condition  sociale  des  femmes,  et  ce- 
pendant personne  ii’a  remarqué  qu’il  Içnr  a ra- 
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dicalemcnl  enlevé  toute  parhcipation  quelconque 
aux  fondions  sacerdotales,  même  dans  la  cons- 
titution des  ordres  monastiques  où  il  les  a ad- 
mises. On  doit  ajouter,  en  outre,  pour  fortifier 
cette  Importante  observation,  qu’il  leur  a,  autant 
que  possible,  pareillement  interdit  la  royauté, 
dans  tous  les ‘pays  où  son  influence  politique  a 
pu^re  suffisamment  réalisée , en  modifiant,  dans 
des  vues  d’aptitude,  l’hérédité  purement  tbéo- 
cratique,  où  la  caste  doniinait  d’abord  absolü- 
ineut.  Ces  incontestables  restrictions  doivent 
faire  comprendre  que  le  perfectionnement  opéré 
par  le  catholicisme  a surtout  consisté,  quant  aux 
femmes,  en  les  concentrant  davantage  dans  leur 
existence  essentiellement  domestique,  à garantir  la 
juste  liberté  de  leur  .vie  intérieure,  et  à Consolider 
lepr  situation,  en  consacrant  l’indissolubilité  fon- 
damentale du  mariage  ; tandis  que,  même  chez  les 
Romains,  la  répudiation  facultative  altérait  grave- 
ment, au  détriment  des  femmes,  l’état  de  pleine  mo- 
nogamie, Vainement  arguë-t-on  de  quelques  dan- 
gers exceptionnels  ou  secondaires,  dont  la  réalité 
est  trop  incontestable,  pour  déprécier  aujourd’hui' 
cette  indispensable  fixité,  si  heureusement  adaptée, 
en  général,  aux  vrais  besoins  de  notre  nature, 
où  la  versatilité  n’est  pas  moins  pernicieuse  aux 
seutiiuens  qu’aux  idées,  et  sans  laquelle  notre 
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courte  exisleHce  se  consumerait  en  une  suite  in> 
terminable  et  ilinsoire  de  déplorables  essais,  où 
l’aptitude  caractéristique  de  l’homme  à se  modi- 
fier conformément  à toute  situation  vraiment  im- 
muable serait  radicalement  méconnue,  malgré  soii 
importance  extrême  chez  les  organismes  peu  pro- 
noncés, qui  composent  l’immense  majorité.  L’o- 
bligation de  conformer  sa  vie  à une  insurmon- 
table nécessité , loin  d’être  réellement  nuisible  au 
Ijonbeur  de  l’homme , en  constitue  ordinairement, 
au  contraire,  pour  peu  que  cette  nécessité  soit 
tolérable,  l’une  des  plus  indispensables  conditions,* 
en  prévenant  ou  contenant  l’inconstance  de  nos 
vues  et  l’.hésitation  de  nQs  desseins;  la  plupart 
des*  individus  étant  bienrplus  propres  à 'pour- 
suivre l’esécution  d’une  conduite  dont  les  don- 
nées fondamentales  sont  indépendantes  de  leur 
volonté,  qu’à  choisir  convenablement  celle  cpi’ils 
doivent  tenir;  on  reconnaît  aisément,  en  effet, 
que  notre  piincipale  félicité  morale  se  rap- 
porte à des  situations  qui  n’ont  pu  être  choi- 
sies, comme  celles,  par  exemple,  de  fils  et  de 
père.  En-  indiquant,  au  chapitre  suivant,  les 
graves  atteintes  que  le  protestantisme  a ten.té 
d’apporter  à l’institution  fondamentale  du  mariage 
catholique,  j’aurai  lieu  de  faire  plus  directement 
sentir  f|ue  la  dangereuse  faculté  du  divorce,  loin 
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de  perfectionner  une- telle 'instiLulion , au  profit 
réel  d’aucun  sexe,  tendrait',  au  contraire,  si  elle 
pouvait  s’introduire  réellement  dans  les  mœurs 
modernes,  à constituer  une  imminente  rétrogra- 
dation morale  t en  donnant  une  trop  libre  carrière 
aux  appétits  les  plus  énergiques,  dont  la  répres- 
sion continue,  combinée  avec  une  légitime  satis- 
faction, doit  nécessairement  augmenter  à mesure 
que  l’évolution  humaine  s’accomplit , comme  je 
l’ai  établi,  en  principe,  à la  fin  du  volume  pré- 
cédent. Renfermant  à jamais  les  femmes  dans  la 
vie  domestique , le  catholicisme  a d’ailleurs  si  in- 
timement lié  les  deux  seites , que , d’après  les 
mœurs  d’abord  organisées  sous  son  influence, 
l’épouse  acquiert  nécessairement  un  droit  impres- 
criptible, et  même  indépendant- de  sa  conduite 
propre,  à participer,  sans  aucune  condition  ac- 
tive, non-seulement  à tous  les  avantages  sociaux 
de -celui  qui  l’a  une  fois  choisie,  mais  aussi,  au- 
tant que  possible , à la  considération  dont  il  jouit  : 
il  serait  certes  dlûicile  d’imaginer  une  disposition- 
praticable  qui  favorisât  davantage  le  sexe  néces- 
sairement dépendant.  Lcnn  de  tendre  à la  clii- 
méri<|ue  émancipation , et  à l’égalité  non  moins 
vaine , qu’on  rêve  aujoürd’hui  pour  lui , la  civili- 
sation, développant,  au  contraire,  les  difierences 
essentielles  des  sexes  aussi  bien  que  toutes  les 
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autres,  comme  je  l’ai  déjà  indiqué  au  cliapitrejiré- 
cédent , enlève  de  plus  en  plus  aux  femmes,  toutes 
les  fonctions  qui  peuvent- les  détourner  de  leur 
vocation  domestique.  On  ne  peut,  sans  doute, 
mieux  juger,  à cet  égard,  dé  la  vraie  tendance  uni- 
verselle qu’en  examinant  ce  qui  se  passe  dans  les 
classes  élevées  de  la  société , où  les  femmes  ont  pu 
suivre  plus  aisément  leur  véritable  destinée,  et 
qui  doivent,  par  conséquent,  offrir,  à cet  égard, 
•une  sorte  de  type  spontané,  vers  lequel  con- 
vergeront ulléricurcraent,  autant  que;  possible, 
tous  les  autres  modes  d’existence  : or,  on  s<Tisit 
ainsi  -directement  la  loi  générale  de  ' l’évolution 
sociale  en  ce  qui  concerne  les  sexes,  et  qui  con-r  ' 
siste  à d^ager  de  plus  .en  plus-les  femmes  de  toiile 
occupation  étrangère  à leurs  fonctions  domestiques, 
de  manière,  parexemple , à faire  un  jour  repousser, 
comine  honteuse  pour  l’homme,  dans  tous  les 
rangs  sociaux,  ainsi  qu’on  le  voit  déjà  chez  'les 
plus  avancés,  la  pratique  des  travaux  pénibles,  par 
les  femmes,  dès-lors  partout  réservées,  d’une  ma- 
nière de  plus  en  plus  exclusive,  à leurs  nobles 
attributions  caractéristiques  d’épouse  et  de’ lucres 
Quoique  je  ne  puisse  pas  même  ébaucher  ici  la  série 
spéciale  d’observations  sociales  propre  à ' conlir- 
mer  irrécusablement  ce  principe  général,  d’ailleurs 
si  confon.ne.à  la  vraie  connaissance  de  notre  nature. 
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m.'iis  qui  ne  saurait  être  convenablement  établi 
que  dans  mon  traité  particulier  de  philosophie 
politique,  j’espère  cependant  que  cette  rapide  in- 
dication, quelque  imparfaite  qu’elle  doive  être, 
sufbra  pour  fiiire  déjà  sentir  aux  meilleurs  esprits 
que,  hors  .d’une  telle  tendance  élémentaire,  qui 
reste  désormais  à cousolider  et  à compléter  chez 
toutes  les  classes  quelconques  dé  la  société  moderne, 
il  m;  peut  exister,  en  réalité,  de  moyens  êfiicaces 
d’améliorer  la  condition  actuelle  des  femmes  que 
ceux  qui  résulteront  spontanément  de  la  régénéra- 
tion rationnelle  de  l’éducation  humaine',  chei  l’un 
et  l’autre  sexe,  sous  l’ascendant  ultérieur  de  la 
philosophie  positive. 

G)usidérant  enfin  la  moralé  sociale  proprement 
dite,  il  serait  certes  superflu  de  constater  expres- 
sément ici  l’influence  capitale  du  catholicisme 
pour  modifier  le  patriotisme,  énergique  mais  sau- 
vage, qui  animait  seul  les  anciens,  par  le  sentiment 
plus  élevé  de  l’humanité  ou  de  la  fraternité  uni- 
verselle, si  heureusement  vulgarisé  par  lui  sous 
la  douce  dénomination  de  charité.  Sans  doute, 
la  nature  des  doctrines,  et  les  antipathies  reli- 
gieuses qui  en  résultaient , resti-eign aient  beau- 
coup, en  réalité,  cette  hypothétique  universalité 
d’afièction,  essentiellement  limitée  d’ordinaire 
aux  populations  chrétieimesj  mais,  entre  ces  li- 
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miles,  les  sentimeos  de  fraternité  des  diflféreiis 
peuples  étaient  puissamment  développée,  outre 
la  foi  commune  qui  en  était  le  principe,  par  leur 
uniforme  subordination  habituelle  à un  même 
[)Ouvoir  spirituel,  dont  les  membres,  malgré  leur 
nationalité  propre,  se  sentaient  spontanément  con- 
citoyens de  toute  la  chrétienté  t on  a justement 
remarqué  que  l’amélioration  des  relations  euro- 
péennes, le  perfectionnement  du  droit  interna- 
tional, et  les  conditions  d’humanité  de  plus  en 
plus  imposées  à la  guerre  elle-même,  remontent, 
en  effet,  jusqu’à  celle  époque  où  l’inQuence  ca- 
tholique liait  directement  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  Dans  l’ordre  intérieur  de  chaque  nation, 
les  devoirs  généraux  qui  se  rattachent  à .ce  grand 
principe  catholique  de  la  fraternité  ou  de  la  cha- 
rité universelles;  et  qui  n’ont  aujourd’hui  perdu 
momentanément  leur  principale  efficacité  que  par 
suite  de  l’inévitable  décadence  du  système  théo- 
lo^que  qui  les  imposait,  ont  graduellement  tendu 
à constituer,  parleur  nature,  le  moyen  le  moins 
imparfait  de  remédier,  autant  que  possible,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  répartition  des  riches- 
ses, aux  inconvéniens  inséparables  de  l’état  social, 
et  dont,  à l’aveugle  imitation  des  anciens,  on 
cherche  aujourd’hui  la  vaine  solution  dans  des 
mesures  purement  matérielles  ou  politiques,  aussi 
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impuissnnles  que  tyi'aiiniques,  et  susceptibles  de 
conduire  aux  plus  graves  perturbations  Sociales. 
Il  est  clair,  en  principe,  que  la  seule  séparation 
intionnelle  des  deux  pouvoirs,  organisant  la  haute 
indépendance  de  la  morale  envers  la  politique, 
peut  permettrê,  dans  l’avenir,  comme  dans  le 
passé,  d’imposer  à chacun,  sans  danger- pour  l’é- 
conomie temporelle  de  la  société,  l’obligation 
impérieuse,  mais  purement  morale,  d’employer 
directement  sa  fortune,  et  tous  ses  autres  avan- 
tages quelconques,  en  raison  de  sa  position,  au 
soulagement  de  ses  semblables;  tandis  que  la 
piiilanthropie  métaphysique  n’a  pu  réaKser  jus* 
qu’içi,  à cet  égard,  d’autre  solution  pratique  que 
d’instituer  des  cachots  pour  ceux  qui  demandent 
du  pain.  Telle  fut  l’heureuse  source  de  tant  d’ad- 
mirables fondations,  destinées  à l’adoucissemient 
varié  des  misères  humaines,  et  que  la  politique 
métaphysique  a eu  l’étrange  courage  de  condam- 
ner, au  nom  de  la  prétendue  science  de  l’économie 
politique,  tandis,  qu’il  reste,  au  contraire^  aujour- 
d’hui', en  les  réorganisant,  à les  étendre  et  à les 
compléter;  institutions  totalement  inconnues  à 
l’antiquité,  et  d’autant  plus  merveilleuses,  qu’elles 
provinrent  presque  toujours  des  dons  volontaires 
d’une  muniticence  privée,  à laquelle  la  coopéra- 
tion publique  se  joignait  rarement.  Eu  dévelop- 
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pant,  au  plus  haut  degré  compatible  avec  l’imper- 
feclion^Taclicale  de  la  philosophie  ihéologicjue , le 
sentiment  universel  de  la  solidarité  sociale,  le' 
catholicisme  n’a  pas  négligé  celui  de  la  perpétuité, 
<}ui  en  constitue,  par  sa  nature,  l’indispensable 
complément,  en  liant  tous*  les  tetnps  aussi  bien 
que  tous  les  lieux',  comme  je  l’ai  indiqué  ailleurs. 
Telle  était  la  destination  générale'  de  ce  grand 
système  de  commémoration  usuelle,  si  heureu- 
semeot  construit  par  le  catholicisme,  à l’imitation 
judicieuse  du  polythéisme^ Si  un  semblable  sujet 
pouvait  ici  être  suflisàmment  examiné,  il  serait 
aisé  de  faire  admirer  les  sages  précautions  intro- 
duites par  le  catholicisme,  et  ordinairement  ;res- 
pectées,  pour  qi^e  la  béatification,  remplaçant 
ainsi  l’apothéose,  .atteignît  plus  complètement 
encore  à sa  principale  destination  sociale,  en  évi- 
tant les  honteuses  degçuéra lions,  où  la  confusion 
radicale  des- deux  pouvoirs  élémentaires  avait  en- 
traîné, a cet  égard,  aux  temps  de  décadence,  les 
Grecs  et  surtout  les  Romains  f en  sorte  que  celte 
noble  récompense  n’a  été,  en  eftét,- presque  jamais 
décernée,  pendant  la  majeure  partie*  de  l’époque 
catholique,  qu  a des  hommes  plus  ou  moins  dignes, 
éminenfi  ou  utiles,  soit. moralement , soit  même 
intellectuellement,  toujours  choisis,  avec  une 
entière  impartialité,  parmi  toutes  les  classes  so- 
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ciales,  depuis  les  plus  éminentes  jusqu’aux  plus 
inférieures.  Il  est  d’ailleurs  évident  que  le  régime 
|>ositif  remplira  spontanément  cette  attribution 
capitale  avec  bien  plus  de  perfection  et  de  liberté 
encore,  puisqu’il  pourra  l’étendre  babituellement, 
non -seulement  à tous  les  modes  possibles  de  l’ac- 
tivité humaine,  mais  aussi  à tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux,  sans  être  arrêté  par  aucune  étroite 
dissidence  de  doctrine,  parce  que,  seule  suscep-t 
tible  d’envelopper  réellement  l’ensemble  con- 
tinu de  l’bumanité  totale  dans  sa  vaste  unité, 
aussi  complète  qu’irrécusable,  sa  philosophie 
est  exclusivement  propre  à reconnaître  et  à 
glorifier  toute  vraie  participation  quelconque  à la 
grande  évolution  de  notre  espèce-  L’obligation  de 
damner  Homère  , Aristote  , ' .Arcbimède , etc. , 
devait  être  certes  bien  douloureuse  à tout  phi- 
losophe catholique  ; et  néanmoins  elle  était 
strictement  imposée  par  l’imparfaite  nature  du 
système  : il  n’y  a que  le  positivisme  qui  puisse 
tout  apprécier,  sans  cependant  rien  compro- 
mettre. 

Telle  est  la  faible  indication  sommaire  qui  doit 
disposer  le  lecteur  à comprendre,  d’après  les  prin- 
cipes que  j’ai  établis,  l’immense  régénération 
morale  que  le  catholicisme  a accomplie,  au  moyen- 
âge,  autant  que  le  permettaient  le  caractère  de 
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celte  phase  sociale  et  la  philosophie  qu’il  a été 
forcé  d’employer  : en  sorte  que  son  immortelle 
ébauche  a suffisamment  manifesté  la  vraie  naiure 
de  celte  grande  opération , ainsi  que  l’esprit  gé- 
néral qui  doit  y présider,  et  les  principales  con- 
ditions à remplir,  laissant  seulement  à recons- 
truire désormais,  d’après  une  philosophie  plus 
réelle  et  plus  stable,  l’ensemble  fondamental  de 
cet  admirable  édifice.  Il  ne  nous  reste  plus  main- 
tenant, afin  d’avoir  convenablement  apprécié  le 
régime  monothéique,  dont  l’analyse  sociale,  d’a- 
bord politique,  ensuite  morale,  est  ainsi  termi- 
née, qu’à  juger  enfin,  d’une  manière  générale, 
ses  vrais  attributs  intellectuels,  dont  les  deux 
chapitres  suivans  devront  ensuite  manifester  les 
grandes  conséquences  sociales , qui , prolongées 
jusqu’à  notre  époque,  la  rattachent  directement 
à ce  berceau  nécessaire  de  toute  la  civilisation 
moderne.  On  doit  aisément  concevoir,  en  effet, 
d’après  l’ensemble  des  considérations  déjà  expo- 
•sées  dans  ce  chapitre,  que  l’importance  prépon- 
dérante de  la  mission  sociale  que  nous  venons  de 
reconnaître  à ce  regime  a dû  long- temps  contenir 
le  développement  direct  de  ses  propriétés  men- 
tales, qui  n’ont  pu  se  manifester  pleinement  que 
par  leurs  suites  ultérieures,  quand  ce  système,  émi- 
nemment  transitoire,  était  déjà  en  pleine  décom- 
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position  politique  ; ce  qui  a dû  enipcclier  la  jus'te 
détermination  générale  de  ces  caractères  intel- 
lectuels, dont  la  vraie  source  primitive  était 
ainsi  trop  peu  marquée,  quoique  tout  le  mou- 
vement spirituel  des  temps  modernes  remonte 
incontestablement,  comme  je  l’expKquerai , jus- 
qu’à ces  temps  mémorables,  si  irrationnellement 
qualifiés  de  ténébreux  par  une  vaine  critique  mé- 
taphysique, dont  le  protestantisme  fui  le  premier 
organe. 

Notre  théorie  explique  facilement  le  retard 
considérable  du  mouvement  intellectuel  corres- 
pondant au  système  monolliéique  du  moyen-àge, 
sans  exiger  que,  méconnaissant,  à cet  égard les 
vrais  attributs  caractéristiques  d’un  tel  système, 
on  lui  suppose,  envers  les  progrès  de  l’esprit  hu- 
main, une  antipathie  radicale,  peu  compatible 
avec  sa  nature , et  qui  n’a  pu  exister,  même  à un 
degré  beaucoup  moindre  qu’ou  ne  le  croit  com- 
munément, que  dans  son  âge  de  décadence  pro- 
noncée, lorsque,  attaqué  de  toutes  parts,  il  devait 
être  presque  uniquement  occupé  du  soin  difficile 
de  sa  propre  conservation , comme  je  l’indiquerai 
au  chapitre  suivant.  Il  est  d’ailleurs  évident  qu’on 
a fort  exagéré,  sous  ce  rapport,  l’influence  des 
invasions  germaniques,  en  leur  attribuant  surtout 
ce  mémorable  ralentissement  de  l’évolution  intel- 
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IcCluclle  pendant  la  majeure  partie  du  moyen- 
âge,  puisqu’il  avait  certainement  précédé  de  plu- 
sieurs siècles  ces  bouleversemens  politiques.  Deux  ; 
observations  historiques,  également  décisives, 
l’une  de  temps,  l’autre  de  lieu,  dont  l’exactitude 
est  aussi  incontestable  que  l’importadce,  doivent 
mettre  sur  la  voie  de  la  véritable  explication  de 
ce  phénomène  remarquable,  jusqu’à  présent  si 
mal  compris  ; car,  d’un  côté,  le  prétendu  réveil 
d’une  intelligence  qui,  quoique  ayant  dû  changer 
la  direction  de  son  activité,  ne  s’était  jamais  en- 
gourdie , c’est-à-dire , en  réalité , l’accélération  du 
mouvement  mental,  suivit  immédiatement  l’é- 
poque de  la  pleine  maturité  du  régime  catholique, 
au  onzième  siècle,  et  s’accomplit  d’abord  pendant 
son  principal  ascendant  social;  d’une  autre  part, 
ce  fut  au  centre  même  de  cet  ascendant,  et  pres- 
que sous  les  yeux  de  la  suprême  autorité  sacer- 
' dotale,  que  se  manifesta  d’abord  une  telle  accé-^ 
lération , puisqu’il  est  impossible  de  méconnaître, 
au  moyen-âge,  l’écjatanle  supériorité  de  l’Italie, 
sous  quelque  aspect  intellectuel  qu’on  l’envisage  j 
philosophique,  scienliGque,  esthétique,  et  même 
industriel  : double  indice  irrécusable  de  l’a|>titude 
nécessaire  du  catholicisme  à seconder  alors  l’essor 
général  de  l’esprit  hiimain.  Une  étude  appro- 
fondie du  ralentissement  antérieur  montre  avec 
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évidence  qu’il  avait  été  essentiellement  dû  à l’im- 
portance prépondérante  de  l’opération  fondamen- 
tale qui  avait  consisté  à organiser  graduellement 
le  régime  monothéique  du  moyen-âge,  dont  la 
longue  et  difficile  élaboration  devait  certainement, 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  suffisamment  accomplie, 
absorber,  d’une  manière  à peu  près  exclusive,  les 
plus  grandes  forces  intellectuelles,  et  commander, 
plus  qu’aucun  autre  sujet  quelconque,  l’attention 
et  l’estimé  publiques  : de  façon  à laisser  la  direc- 
tion provisoire  • du  mouvement  mental  propre- 
ment dit  à des  esprits  peuéminens,  excités  par  de 
moindres  encouragemens  habituels,  en  un  temps 
où  d’ailleurs  l’état  général  de  notre  évolution 
spirituelle  ne  pouvait  guère  comporter,  en  aucun 
genre,  des  progrès  immédiats  d’une  haute  portée, 
et  ne  permettait  que  la  conservation  essentielle, 
accompagnée  d’améliorations  secondaires,  des  ré- 
sultats déjà  obtenus.  Telle  est  l’explication  simple 
et  rationnelle  de  cette  apparente  anomalie,  qui 
ne  suppose,  comme  on  le  voit,  ni  dans  les  hommes 
ni  dans  les  institutions,  ni  même  dans  les  év^ 
nemcns,  aucune  tendance  radicale,  systématique 
ou  involontaire,  à la  compression  de  l’esprit  hu- 
main, et  qui  en  rattache  directement  le  principe 
spontané  à l’inévitable  obligation  d’appliquer  tou- 
jours les  plus  hautes  capacités  aux  opérations  exi- 
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gëes,  à chaque  époque,  par  les  plus  grands  besoins 
de  l’humanité,  qui  certes  ne  pouvait  .alors  rien 
offrir  de  plus  digne  de  l’intérêt  capital  de  tous 
les  penseurs  que  le  développement  progressif  des 
institutions  catholiques.  Quand'  le  système  est 
enfin  parvenu,  sous  Hildebrand,  à sa  pleine  ma- 
turité sociale,  et  après  que  les  principales  diffi- 
cultés relatives  à son  application  ])olitique  eurent 
été  surmontées,  autant  du  moins  que  le  compor- 
tait la  nature  des  temps  et  celle  des  doctrines,  le 
mouvement  intellectuel,  qui,  quoiqu’on  en  ait 
dit,  n’avait  jamais  été  un  seul  instant  interrompu, 
reprit  spontanément  une  activité  nouvelle  ;•  et, 
appelant,  à son  tour,  d’une  manière  de  plus  en 
plus  prononcée,  l’emploi  des  capacités  prépon- 
dérantes, ainsi  que  l’attention  universelle,  il  réa- 
lisa graduellement  les  immenses  progrès  que  nous 
devrons  apprécier  dans  la  cinquante-sixième  le- 
çon. L’influence  que  l’on  attribue  communément 
aux  Arabes  sur  cette  mémorable  recrudescence, 
a été  certainement  très  exagérée,  quoiqu’elle  ail 
dû  réellement  hâter  un  peu  l’essor  spontané  qui 
dev.ait  alors  se  manifester.  Du  reste,  cette  in- 
fluence secondaire,  convenablement  étudiée,  perd 
le  caractère  essentiellement  accidentel  qu’elle  con- 
serve encore  cliez  les  meilleurs  esprits,  quand  nu 
envisage  directement  les  principaux  caractères  de 
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révolutiou  arabe.  Quoique  Malioinel(i)ail  Iciilé  , 
par  une  imitation  trop  peu  rationnelle,  d’orga- 
niser le  monothéisme  chez  une  nation  qui  n’y 
était  pas,  à beaucoup  près,  convenablement  pré- 
parée, ni  au  spirituel,  ni  au  temporel,  et  que,  par 
suite,  cette  tentative  n’ait  pu  suffisamment  pro- 
duire les  principaux  résultats  sociaux  propres  à 
une  telle  transformation,  et  surtout  cette  division 
fondamentale  des  deux  pouvoirs  élémentaires  qui 
doit  la  caractériser  dans  les  cas  vraiment  favora- 
bles; quoique  ce  mémorable  ébranlement  n’ait  pu 
ainsi  aboutir  directement  qu  a la  plus  monstrueuse 
concentration  politique,  par  la  constitution  d une 
sorte  de  théocratie  militaire  ; cependant , les  pro- 
priétés mentales  inhérentes  au  monothéisme  ii’ont 
pu  y être  entièrement  annulées,  et  ont  dû  même 
s’y  développer  d’abord  avec  d’autant  plus  de  ra- 
pidité que  celle  imperfection  radicale  du  régime 
correspondant  en  a rendu  l’essor  très  facile,  sans 
exiger  la  longue  et  pénible  élaboration  qui  a été 
nécessaire  au  catholicisme,  et  eu  laissant  des— lors 

(i)  Suivant  le*  prescription*  logiqne*  préalablement  établie*  au 
début  de  ce  volniAe,  non*  ne  ponvona  ici  con*idérer' le' mahométisme 
que  relativement  à la  piincipale  évolution  »ocialc,  dès-lor*  easentielle- 
ment  accomplie  en  Occident.  L’action  capitale  qu’il  a exercée  sur 
l’Orient  est  d’une  tonte  autre  nature,  et,  le  plu*  souvent,  tré»  favo- 
rable b l’essor  des  civilisations  correspondante*,  surtout  dan»  l’Inde, 
et  encore  plu*  dans  les  grandes  lies  malaiici. 
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i.'atiirelleuicnt  disponibles,  presque  dès  l’origiue, 
les  principales  capacilés  spiriluelles  pour  la  cul- 
ture purement  iutellecluelle,  dont  les  germes  y 
étaient  déjà  spontanément  déposés,  d’après  la 
tendance  antérieure  du  mouvement  pbilosoplii- 
(|ue  vers  l’Orient , depuis  que  l'Occident  était 
absorbé  par  le  développement  du  système  calbu- 
liquc.  C’est  ainsi  que  les  Arabes  se  sont  trouves 
propres  à figurer  honorablement  dans  celle  sorte 
d’interrègne  occidental , sans  que  leur  interven- 
tion ait  été  toutefois  radicalement  indispensable 
pour  opérer,  à cet  égard,  la  Irausiliou  générale, 
essentiellement  spontanée,  de  l’évolution  grecque 
à notre  évolution  moderne.  L’ensemble  de  ces 
considérations  explique  doue,  d’und  muniéi'e  plei- 
nement satisfaisante,  pourquoi  le  régime  mono- 
théique  du  moyen-âge  devait  développer  aussi 
tardivement  ses  principales  propriétés  intellec- 
tuelles, dont  cet  inévitable  délai  naturel  ne  sau- 
rait faire  contester  la  léalilé  ni  l’importance.  Mais 
il  prouve,  en  même. temps,  que,  par  une  coïnci- 
dence nécessaire,  ci-après  spécialement  motivée, 
cetlfe  dernièi’C  influence  fondamentale  n*a  pu  de- 
venir essentiellement  efficace  f|ue  lorsque  la  dé- 
cadencè  générale  de  ce  système  avait  déjà  vérita- 
blement çommencé.  Ainsi , son  appréciation 
directe  doilêtre  naturellement  renvoyée  aux  deux 
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cliapilres  suivaiis,  destinés  à exâminer  soit  cette 
désorganisation  graduelle , soit  l’élaboration  pro- 
gressive des  nouveaux  éléments  sociaux  ; double 
grande  série  des  résultats  nécessaires  de  l’action 
générale  d’un  tel  système,  quoique  la  source  réelle 
en  soit  trop  méconnue.  Tels  sont  les  motifs  évi- 
dens  qui  nous  obligent  ici  à indiquer  seulement , 
de  la  manière  la  plus  sommaire,  le  principe  gé- 
néral de  cette  influence  mentale,  sous  chacun  des 
quatre  aspects  essentiels  qui  lui  sont  propres. 

Sous  le  point  de  vue  philosophique  proprement 
dit,  l’aptitude  intellectuelle  du  catholicisme  est 
aussi  éminente  que  mal  appréciée.  Nous  avons 
déjà  considéré  l’extrême  importance  sociale  du 
mémorable  système  d’éducation  universelle  qu’il 
parvint  à organiser  jusque  chez  les  classes  les  plus 
inférieures  des  populations  européennes;  comme 
l’a  d’aillèurs  honorablement  tenté,  à son  exem- 
ple, le  monothéisme  de  Mahomet.  Or,  quelque 
imparfaite  que  doive  sembler  aujourd’hui  la  phi- 
losophie purement  théologique  qui  se  trouvait 
ainsi  vulgarisée,  elle  a,  dans  l’ordre  mental,  long- 
temps exercé  une  très  heureuse  influence  sur  le 
développement  intellectuel  de  la  masse  des  na- 
tions civilisées,  dès-lors  régulièrement  assujëtics, 
d’une  manière  continue  ou  fréquemment  pério- 
dique, à un  certain  exercice  spirituel,  pleinement 
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adapté  à leur  situation , et  aussi  propre  à éleyer 
leurs  idées  au-dessus  du  cercle  borné  de  leur  vie 
matérielle  qu’à  épurer  leurs  sentimens  habituels  3 
on  ne  peut  convenablement  sentir  l’utilité  d’une 
telle  action  que  par  l’appréciation  comparative 
des  cas  où  «lie  n’existe  point,  sans  être  autrement 
remplacée.  L’efficacité  de  cet  enseignement  élé- 
mentaire devait  être  alors  d’autant  plus  grande 
qu’il  répandait  des  notions  saines,  quoique  em- 
piriques, sur  la  nature  morale  de  l’homme,  et 
même  une  certaine  ébauche,  vague  et  étroite, 
mais  réelle  à quelques  égards,  de  l’appréciation 
historique  de  l’humanité,  spontanément  ratta- 
chée à l’histoire  générale  de  l’église.  11  est  même 
évident  que  c’est  ainsi  que  la  grande  notion  phi- 
losophique du  progrès  humain  a commencé  à sur- 
gir universellement,  quelque  insuffisante  ou  vi- 
cieuse qu’elle  dût  être  alors,  par  suite  des  efforts 
naturels  du  catholicisme  pour  démontrer  sa  supé- 
riorité fondamentale  sur  les  divers  syslènics  anté- 
rieurs, qui  d’ailleurs  ue  pouvaient  ainsi  manquer 
d’être  le  ]>lus  souvent  très  mal  appréciés  : tous 
ceux  qui  savent  convenablement  mesurer  les  di(^ 
ficultés  et  les  conditions  d’une  première  ébauche, 
surtout  en  un  tel  temps  et  pour  un  tel  sujet,  sen- 
tiront, j’espère,  la  valeur  de  cet  heureux  aperçu 
primitif,  malgré  son  extrême  imperfection  .inévi- 
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table.  Enfin , on  ne  peut  douter  que  l’influence 
de  celte  éducation  catholique,  fournissant  à cha- 
que individu  le  moyen,  et,  à certains  égards,  le 
droit  de  juger  tous  les  actes  humains,  personnels 
ou  collectifs,  d’après  une  doctrine  fondamén laie, 
en  harmonie  avec  la  division  générale  des  deux 
pouvoirs  élémentaires,  n’ait  ultérieurement  con- 
couru à développer  l’esprit  universel  de  discussion 
sociale  qui  caractérise  les  peuples  modernes,  et 
qui  ne  pouvait  habituellement  exister  chez  les 
subordonnés  tant  qu’a  duré  la  confusion  des  deux 
puissances^  quoique  cet  esprit,  dont  on  a Iroj» 
injustement  oublié  la  première  source,  dût  d’ail- 
leurs être  long-temps  contenu  par  l’indispensable 
discipline  intellectuelle  que  prescrivait  impérieu- 
sement la  nature  vague  et  arbitraire  de  la  philo- 
sophie théologique.  A ces  éminens  attributs,  prin- 
cipalement relatifs  aux  masses , il  faut  d’abord 
joindre,  pour  les  esprits  cultivés,  le  libre  dévelop- 
pement que  le  régime  catholique  a presque  tou- 
jours perniis,  sauf  quelques  luttes  passagères,  à 
la  philosophie  métaphysique,  habituellement  me- 
nacée par  le  régime  polylhéique,  et  que  le  catho- 
licisme a tant  protégée,  malgré  la  tendance  qu’elle 
devait  bientôt  manifester  à l’ébranlement  radical 
de  ce  système,  sous  lequel  son  extension  directe 
aux  questions  morales  et  sociales  a certainement 
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commencé,  comme  je  l’expliquerai  : pour  rendre 
pleinement  incontestable  cette  disposition  libé- 
rale du  catholicisme,  il  suffirait  de  rappeler  l’ad- 
mirable accueil,  d’ailleurs  si  justement  mérité, 
que  sut  faire  ce  moyen-âge  tant  décrié  à la  partie 
de  beaucoup  la  plus  avancée  de  la  philosophie  grec- 
que, c’est-à-dire  à la  doctrine  du  grand  Aristote, 
qui  certes  avait  dû  être  jusque  alors  infiniment 
moins  goûtée,  même  chez  les  Grecs.  On  doit,  en 
second  Heu , noter  aussi  l’immense  service  philo- 
sophique spontanément  rendu  par  le  système  ca- 
tholique à la  raison  humaine,  en  vertu  de  sa  di- 
vision fondamentale  des  deux  pouvoirs  sociaux , 
qui,  mentalement  envisagée,  constituait  une  in- 
dispensable condition  préalable  de-  la  formation 
ultérieure  d’une  véritable  science  sociale , par 
l’heureuse  séparation  rationnelle  qui  en  devait 
résulter  entre  la  théorie  et  la  pratique  politiques, 
et  sans  laqyelle  les  spéculations  sociales  n’au- 
raient jamais  pu  prendre  un  essor  indépendant, 
si  ce  n’est  sous  la  vaine  forme  d’utopies  plus  ou 
moins  chimériques  : quoique  cette  dernière  pro- 
priété ne  puisse  commencer  que  de  nos  jours  à 
recevoir  sa  réalisation  définitive,  je  n’en  devais 
pas. moins  signaler  avec  reconnaissance  la  vraie 
source  primitive,  dont  les  produits  trop  détour- 
nés et  trop  lointains  ne  sont  presque  jamais  rap- 
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portés  à leur  véritable  origioe,  par  ceux  même 
qui  les  utilisent  le  plus. 

L’inQuence  purement  scientifique  du  catholi- 
cisme ne  fut  certainement  pas  moins  salutaire 
que  sou  action  philosophique.  Sans  doute  lé  mo- 
nothéisme lui-méme  ne  saurait  être  pleinement 
compatible  avec  le  sentiment  rationnel  de  l’inva- 
riabilité fondamentale  des  lois  naturelles,  toujours 
compromise  nécessairement , d’une  manière  sinon 
réelle,  au  moins  virtuelle,  par  toute  subordina- 
tion tbéologique  des  divers  phénomènes  à des  vo- 
lontés souveraines,  quelque  régulières  qu’on  soit 
conduit  à lés  supposer  par  les  progrès  croissans 
de  la  véritable  science:  et  en  effet,  à un  certain 
degré  du  développement  humain , la  doctrine 
monothéique  constitue  le  seul  obstacle  essentiel  à 
l’irrésistible  conviction  qu’uné  expériendë  très 
prolongée  tend  à produire  universellement  à cet 
égard,  comme  on  a dû  le  constater  fréquemment 
dans  les  diverses  parties  de  ce  Traité,^  et  comme 
j’aurai  lieu  bientôt  de  l’expliquer  historiquement. 
Mais,  au- moyen-âge,  notre  intelligence  étant  cer- 
tainement fort  éloignée  encore  d’uhe  telle  situa- 
tion, le  régime  monothéique,  loin  de  comprimer 
l’essor  scieutiffque  correspondant,  devait,  au  con- 
traire, l’encourager  (rira  heureusement,  en  le  dé- 
gageant enfin  spontanément  des  immenses  entra- 
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ves  que  le  polythéisme  lui  présentait  de  toutes 
parts;  puisque  les  tentatives  scientifiques  n’avaient 
pu  être  jusque  alors  poursuivies,  sauf  l’essor  ini- 
tiai des  simples  spéculations  mathématiques,  sans 
choquer  presque  continuellement,  d’une  manière 
plus  ou  moins  dangereuse,  des  explications  théo- 
logiques qui  s’étendaient,  pour  ainsi  dire,  aux 
moindres  détails  de  tous  les  phénomènes  : tandis 
rpic  le  monothéisme,  en  concentrant  l’action  sur- 
naturelle, ouvrait  enfin  à l’esprit  scientifique  un 
accès  beaucoup  plus  libre  dans  cette  étude  se- 
condaire, où  il  n’avait  plus  à lutter  contre  une 
doctrine  sacrée  spéciale,  pourvu  qu’il  respectât 
les  formules , dès-lors  vagues  et  générales,  qui  s’y 
rapportaient;  et  il  pouvait  même  être  directe- 
ment soutenu  par  une  disposition  religieu.se  à la 
sincère  admiration  particulière  de  la  sagesse  pro- 
videntielle, qui  n’a  dû  exercer  que  beaucoup  plus 
tard  une  influence  vraiment  rétrograde  ou  sta- 
tionnaire. Au  point  déjà  atteint  par  notre  grande 
démonstration  historique , je  croirais  superflu  d’é- 
tabbr  expressément  que  le  régime  monothéique, 
comparé  au  précédent,  constitue  une  diminution 
intellectuelle  très  prononcée  de  l’esprit  religieux , 
comme  le  régime  polythéique  l’avait  opéré,  en 
son  temps,  envers  le  régime  fétichique  : cette 
progression  est  maintenant  évidente.  Outre  les 
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restriclions  capllales,.  précédemment  caractéri- 
sées à une  autre  fin,  auxquelles  le  catholicisme  a 
soigneusement  assujéti  l’esprit  d’inspiration  di- 
vine, ou  volt  également,  par  la  suppression  spon- 
tanée des  oracles  et  des  prophéties,  dont  l’anti- 
quité était  inondée,  et  par  le  caractère,  de  plus  en 
plus  exceptionnel,  imprimé  aux  apparitions  et  aux 
miracles,  que  le  catholicisme,  au  temps  de  sa  pré- 
pondérance, s’est  noblement  efforcé  d’agrandir, 
aux -dépens  de  l’esprit  ihéologique,  le  domaine 
d’abord  si  étroit  de  la  raison  humaine,  autant  que 
pouvait  le  permettre  la  nature  même  de  la  doc- 
trine qui  servait  de  base  à sa  domination  sociale. 
D’après  ces  diverses  propriétés  incontestables,  et 
sans  parler  d’ailleurs  des  évidentes  facilités  que 
l’existence  sacerdotale  devait  alors  offrir  à la  cul- 
ture intellectuelle,  il  est  aisé  de  concevoir  l’heu- 
reuse influence  que  le  régime  monothéique  du 
moven-âge  a dû  exercer  sur  l’essor  correspondant 
des  principales  sciences  naturelles,  qui  sera  spé- 
cialement apprécié  dans  la  cinquante-sixième  le- 
çon : soit  par  la  création  de  la  chimie,  fondée  sur 
la  conception  préalable  d’Aristote  relative  aux 
quatre  élémeus,  et  soutenue  par  les  énergiques 
chimères  qui  pouvaient  seules  alors  stimuler  suf- 
fisamment l’éxpcrimenlatlon  naissante;  soit  par 
les  notables  progrès  de  l’anatomie,  si  entravée 
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dans  toute  l’antiquité,  malgré  les  premiers  encou- 
ragemens  spontanés  que  j’ai  signalés  au  chapitre 
précédent;  soit  aussi  par  le  développement  con- 
tinu des  .spéculations  mathématiques  antérieures 
et  des  connaissances  astronomiques  qui  s’y  ratta- 
chaient , développement  alors  aussi  marqué  qiie  le 
comportait  essentiellement  l’état  de  la  science, 
comme  j’aurai  lieu  de  l’expliquer,  et  que  caracté- 
risent, d’une  manière  si  mémorable,  deux  grands 
perfectionnemens  corelatifs,  l’essor  de  l’algèbre,  à 
titre  de  branche  distincte  de  l’ancienne  arithmé- 
tique (i),  et  celui  de  la  trigonométrie,  trop  im- 
parfaite et  trop  bornée  chez  les  Grecs  pour  les 
besoins  croissans  de  l’astronomie.  • 

'Quant  à l’influence  esthétique  propre  au  ré- 
gime monolhélque  du  moyen-âge,  quoiqu’elle 
n’ait  dû,  ainsi  que  les  deux  précédentes,  se  déve- 

(i)  Pertonne  n’ignore  ni  l’henrense  innovation  réalisée,  an  moyen- 
âge,  dans  les  noUlions  nnméiiqnés,  ni  la  part  incontestable  de  l’in- 
fluence catholique  à cet  important  progrès  de  l’arithmétiqne.  Un  géo- 
mètre distingué,  qui  s’occupe,  avec  autant  de  succès  que  de  modestie, 
de  la  vérittbie  histoire  mathématique  (M.  Chasles),  a très  utilement 
confirmé , dans  ces  derniers  temps , par  une  sage  discussion  spéciale , 
au  sujet  de  ce  mémorable  perfectionnement,  l’aperçu  rationnel  que 
devait  uaturéllement  inspirer  la  saine  théorie  du  développement  hu- 
main, en  prouvant  qu’on  y doit  voir  surtout,  non  une  importation  de 
l’Inde  par  les  Arabes, mais  un  timple  résultat  spontané  du  mouvement 
scientifique  antérieur,  dont  on  peut  suivre  aisément  la  tendance 
graduelle  vers  une  telle  issue  par  des  modifications  successives,  en  par- 
tant des  notations  primitives  d’Archimède  cl-dcs  astronomes  grecs. 
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lopper  surtout  (|ue.üan$  la' période  immédiatement 
suivante  il  est  néanmoins  impossible  d’en  mécon- 
naître l’éminente  portée,  en  pensant  au  progrès  ca- 
pital de  la  musique  et  de  l’krchitecture  pendant 
cette  mémorable  époque. C’est  alors,  en  efiet, que 
l’art  du. chant  prenil  un  nouveau  caractère  fonda- 
mental; par*rintroduclion  des  notations  musicales, 
et  surtout  par  le  développement  de  l’harmonie,  qui 
s’y  trouve  d’ailleurs  directement  lié;  il  en  est  de 
même,  et  d’une  manière  encore  plus  sensible,,  pour 
la  musique  instrumentale,  qui,  eu  ces  temps  de  pré- 
tendue barbarie,  acquit  une  admirable  extension, 
par  la  création  de  son  organe  le  plus  puissant  et  le 
plus  qomplet  : il  serait  certes  superQu  de  signaler 
expressément,' dans  ce  double  perfectionnement,, 
l’évidente  participation  de  l’influence  catholique. 
Son  efficacité  n’est  pas  moins  prononcée  dans  le 
progrès  général'de  l’architecture,  esthétiquement 
envisagée,  indépendamment  de  la  nouvelle direé- 
lion  imprimée  aux  constructions  usuelles,  en  vertu 
du  changement  qu’éprouvait  graduellement  l’exis- 
tence sociale,  où  d’habituelles  relations  privées 
succédant,  avec  les  mœurs  catholiques  et  féodales,' 
à l’isoléinenl  caractéristique  de  la  vie  intérieure 
chez  les  anciens,  devaient  spontanément  déter- 
miner un  système  d’habitations  plus  propre  à fa- 
ciliter les  communications  individuelles.  Jamais 
lO.ME  V.  3o 
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les  pensées  elles  sentimens  de  notre  nature  morale 
n’cnt  pu  obtenir  une  aussi  |>arfaite  expression 
monumentale  que  celle  alors  réalisée  par  tant 
d’admirables  édifices  religieux,  qui,  malgré  l’irré- 
vocable extinction  des  croyauces  correspondantes, 
inspireront  toujours,  à tous  les  vrais  philosophes, 
une  délicieuse  émotion  de  profonde  sympathie 
sociale.  Le  polythéisme,  dont  le  culte  était  tout 
extérieur  aux  temples,  ne  pouvait  évidemment 
comporter  une  telle  perfection,  nécessairement 
réservée  au  système  qui  organisait  un  enseigne- 
ment universel , complété  par  une  habitude  con- 
tinue de  méditations  personnelles  : on  a certaine- 
ment fort  exagéré,  à ce  sujet,  comme  envers  les 
sciences,  l’influence  des  importations  arabes,  qui 
d’ailleurs  est  ici,  comme  là,  aisément  explicable; 
puièjue  le  monothéisme  musulman  ayant  dû 
éprouver  naturellement  les  mêmes  besoins  essen- 
tiels, a dû  spontanément  déterminér  <1b  sem- 
blables tendances;  quoique  son  défaut  radical 
d’originalité  doive  rendre,  en  générai,  très  sus- 
pecte, à l’un  et  à l’autre' titre , sa  prétendue  ,au- 
tériorité  de  perfectionnement, 4u  reste  également 
f ' motivré,  pour  les  deux  cas  ; en  ce  qu’elle  a de 

réel , par  la  plus  grande  facilité  de  son  essor  men- 
tal, ci-dessus  caractérisée  dans  sa  principale  cause 
politique.  Relativement  à la  poésie,  il  suffirait  de 
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nommer  le  sublime  Dante  pour  constater  avec 
éclat  l’aptitude  immédiate  du  régime  que  nous 
considérons,  malgré  le  ralentissementnotable  qu’a 
dù  spécialement  produire,  à cet  égard  , la  longue 
et  pénible  élalxtration  des  langues  modernes; 
d’ailleurs  le  caractère  trop  équivoque  et  trop  peu 
stable  de  l’état  social  correspondant  présentait 
alors  de  puissans  obstacles  à l’essor  des  plus  pro- 
fondes impressions 'poétiques,  qui  n’y  pouvaient 
suiTisamment  ftouver  une  inspiration  directe  et 
spontanée  : nous  avons  déjà  bautemeut  reconnu, 
dans  le  chapitre  précédent,  l’aptitude  supérieure 
qui,  sous  ce  rapport,  caractérise  jusqu!à  présent 
le -polythéisme,  dont  les  plus  puissants  génies 
n’ont  pu  encore  convenablement  aOranchir  la 
poésie  moderne;  du  reste,  l’appréciation  de  l’é- 
poque suivante;  qui,  en  ce  sens,  aussi  bien  qu’en 
tous  les  autres,  n’a  lait  que  développer  graduel- 
lement les  germes  introduits  au  moyen-âge, 
achèvera  de  dissiper  spécialement  tous  les  doutes 
qui  pourraient  encore  subsister  à ce  sujet. 

Envisageant,  enfin  le  mouvement  mental  im- 
primé par  ce  système  social  sous. l’aspect  le  moins 
élevé  et  le  plus  universel,  c’est-à-dire  quant  à 
l’essor  industriel,  nous  devons  encore  davantage 
ajourner  son  examen  propre,  si  évidemment  ré- 
servé aux  temps  ultérieurs,  à partir  de  l’cmanc^ 

‘ 3o. . 
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palion  personnelle.  Mais  on  ne  saurait  douter,  en 
principe,  que  le  plus  grand  perfectionnement 
réalisable  dans  l’industrie  liumaine  devait; consis- 
ter en  une  sage  abolition  graduelle  du  servage, 
accompagnée  de  l’affranchissement  progressif  des 
communes  proprement  dites,  alors  accomplis 
.sous  l’heureuse  tutelle  d’un  tel  régime, > comme 
je  l’expliquerai  plus  tard,  et  qui  constituèrent  la 
base  nécessaire  de  tous  les  immenses  succès  posté- 
rieurs. Nous  devrons  surtout  remarquer,  quaiid 
notre  marché  rationnelle  nous  conduira  directe- 
ment à une  telle  analyse , le  nouveau  caractère 
général,  déjà  utile  à signaler  ici , que  dut  dès-lors 
prendre  de  plus  en  plus  l’industrie  hnraaine  , et 
qui  hit  en  harmonie  fondamentale  avec  une  telle 
origine;  c’est-à-dire  la  tendance  progressive  à 
l’économie  des  efforts  humains,  de  plus  en  plus 
remplacés  par  les  forces  extérieures,'  dont  les  an- 
ciens faisaient  réellement  si  peu  d’usage.  Cette 
substitution  caractéristique,'  principale  source  de 
l’^mirable  essor  de  l’industrie  moderne  ,Temonte 
certainement  à celté  mémorable  époque , où  elle 
ne  fut  pas,  seuletnent  inspirée  par  l’inhuence , en- 
core .trop  imparfaite,  de  l’étude  rationnelle  de 
la  nature',  devenue  ensuite  si  importante  à cet 
égard.  Elle  dut  alors  principalement  résulter  de 
1^  nouvelle  stimulation  sociale,  non  moins  directe 


'Digiuzed  by  Google 


PHYSIQUE  SOCIALE.  469 

qu’énergique,  que  devait  produire,  sous  ce  rapport, 
la  situation  fondamentale,  jusque  alors  inouïe,  où 
Je  monde  catholique  et  féodal  se  plaçait  de  plus 
en  plus  par  suite  de  l’émancipation  personnelle 
des  travailleurs  impaédiats,  qui  devait  tendre  évi- 
demment, à imposer,  avec  un  ascendant  croissant, 
l’impérieuse  obligation  générale  d’épargner  les 
moteurs  humains,  en  utilisant  toujours  davantage 
les  divers  agens  physiques,  soit  animés,  soit 
même  inorganiques  : cette  tendance  est  très  net- 
tement marquée,  dès  l’origine,  par  plusieurs  in- 
ventions mécaniques  dont  l’histoire  est  mainte- 
nant trop  oubliée,  et  entre  autres  par  les  moulins 
à eau,  et  surtout  à vent.  Il  n’est  pas  douteux  que 
l’existence  générale  de  l’esclavage  constituait,^ 
chez  les  anciens,  encore  plus  que  l’extrême  im-. 
perfection  de  leurs  connaissances  réelles,  le  prin- 
cipal obstacle  à l’emploi  étendu  des  machines,  dont 
la  nécessité  ne  pouvait  être  suffisamment  comprise 
tant  qu’on  pouvait  ainsi  disposer,  pour  l’exécution 
desdivers  travaux  matériels,  d’une  provision  presr 
que  indéfinie  de  forces  musculaires  intelligentes. 
C’est  ainsi  que  la  solidarité  nécessaire  qui  lie  profon- 
dément l’un  à l’autre  tous  les  divers  aspects  de 
l’existence  humaine,  individuelle  ou  sociale^  ren- 
drait impossible,  toute  histoire  purement' indus- 
trielle'de  l’huinanité,  conçue  isolément  do  son  his- 
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toire  universelle,  comme  je  l'ai  établi,  en  général, 
auquaranle-huilicme  cbapilre.  Du  reste,  il  est  aisé 
de  sentir  à ce  sujet,  aussi  Lien  xju’à  tant  d’autres 
litres  déjà  signalés,  combien  était  alors  indispen- 
sable l’active  intervention  contmue  de  la  disci- 
pline •catholique  pour  contenir  ou  corriger  l’ac- 
tion délétère  de  la  doctrine  théologique  qui, 
surtout  à l’état  monothélque,  doit  tendre  spon- 
tanément à proscrire  toute  grande  modification  in- 
dustrielle du  monde  extérieur,  en  y faisant  voir 
une  sorte  d’attentat  sacrilège  à l’optimisme  pro- 
videntiel,. remplaçant  le  fatalisme  polythéique  : 
cette  funeste  conséquence  naturelle  de  l’espril  reli- 
gieux eût,  à cette  époque,  profondément  entravé 
l’essor  industriel,  sans  la  persévérante  sagesse  du 
sacerdoce  catholique.  > 

Tels  sont  les  rapides  aperçus  qui  suffisent  ici 
à caractériser  sommairement- les  éminentes  pro- 
priétés intellectuelles  du  régime  monothéique  du 
moyeu-âge,  en  attendant  que  leurs  principaux 
résultats  ultérieurs  puissent  être  convenablement 
appréciés,  et  qui  déjà  doivent,  sans  doute,  faire 
spontanément  ressortir  l’ingrate  injustice  de  cette 
frivole  philosophie  qui  conduit,  par  exemple,  à 
qualifier  irrationnellement  de  barbare  et  téiié'^ 
brenx  le  siècle  mémorable  où  brillèrent  simulta- 
nément, sur  les  divers  points  principaux  du 
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monde  eatlioHqiie  et  féodal,  saint  Thomas  d’A- 
quin, Albert-le-Grand,  Roger  Bacon,  Dante,  etc. 
L’analyse  fondamentale  de  ce  régime,  d’abprd 
convenablement  opérée  quant  aux  attributs  so- 
ciaux , soit  politiques , soit  moraux , qui  le  carac- 
térisent surtout,  ayant  ainsi  reçu  désormais  l’in- 
dispensable complément  général  qui  lui  manquait 
encore,  il  ne  nous  reste  donc  plus  maintenant, 
pour  avoir  entièrement  terminé  ce  grand  et  diffi- 
cile examen,  qu’à  montrer  en6n  directement  le 
principe  essentiel  de  l’irrévocable  décadence  de 
ce  système  éminemment  transitoire,  dont  la  des- 
tination nécessaire,  dans  l’ensemble  de  l’évolu- 
tion humaine,  'devait  être  de  préparer,  sous  sa 
bienfaisante  tutelle,  la  décomposition  graduelle 
de  l’état  purement  théologique  et  militaire,  et 
l’essor  progressif  des  nouveaux  élémens  de  l’ordre 
définitif,  comme  l’expliqueront  respectivement 
ensuite  les  deux  chapitres  suivans. 

En  quelque  sens  qu’on  examine  l’organisation 
propre  au  moyen-âge,  une  étude  suffisamment 
approfondie  fera  toujours  ressortir  sa  nature  pu- 
rement provisoire,  en  représentant  les  dévclop- 
pemens  même  qu’elle  avait  pour  mission  de  se- 
conder comme  les  premières  causes  radicales  de 
sa  chute  inévitable  et  prochaine.  Dans  la  consti- 
tution catholique  et  ^odale , le  régime  théologi- 
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ljue  et  rnilitaii-e  était  essentiellement  aussi  mo- 
difié que  pouvaient  le  comporter,  son  esprit 
caractéristique  et  ses  vraies  conditions  d’existence^ 
de  mauière  à pouvoir  protéger  et  faciliter  l’essor 
universel , élécftentaire  mais  dcs-lors  direct,  de  la 
vie  positive  et  industrielle  : les  modifications  gé- 
nérales ne  pouvaient  être  poussées  plus  loin  sans 
tendre  nécessairement  à l’abandon  définitif  de 
ce]  premier  système  social.  Il  suffira  de  constater 
sommairement  ici  celte  irrésistible  nécessité  en- 
vers les  principales  dispositions,  spirituelles  ou 
temporelles,  d’une  telle  constitution.  . j ..  , 

Quant  à l’ordre  spirituel,  le  caractère  simple- 
ment provisoire  que  nous  savons,  d’après  ma 
théorie  londamentale  de  l’évolution  humaine., 
devoir  inévitablement  appartenir  à toute  philo- 
sophie ihéologique,  devait  être  certainement  plus 
prononcé  dans  le  monothéisme  que  dans  aucunç 
autre  phase  religieuse,  par  cela  même  que  celte 
grande  concentration  y avait , comme  je  l’ai 
prouvé,  réduit  autant  que  possible  l’esprit  théo- 
logique proprement  dit,  qui  .ne  pouvait  pluscu- 
bir  aucune  inoportaute  modification  nouvelle  sans 
se  dénaturer  entièrement,  et  sans  perdre,  peu  à 
peu  mais  irrévocablement,  son  ascendant  social  : 
tandis  que,  d’un  autre  côté,  l’essor  plus  rapide 
et  plus  étendu  que  ce  dernier  état  ihéologique  de 
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l’humanité  permettait  spécialement  à l’esprit  po- 
sitif, non-seulement  chez  les  hommes  cultivés , 
mais  aussi  dans  la  masse  des  populations  civilisées, 
ne  pouvait  manquer  de  déterminer  bientôt  de 
telles  modifications.  Une  vaine  et  superficielle 
appréciation  fait  penser  aujourd’hui,  par  suite 
même  de  la  décadence  du  système  religieux,  dont 
les  exigences  réelles  ne  sont  plus  suffisamment 
comprises,  que  le  monothéisme  aurait  pu  ou 
pourrait  encore  subsister,  de  manière  même  à 
toujours  servir  de  base  morale  à l’ordre  social , 
dans  l’état  d’extrême  simplification  abstraite  où, 
depms  le  moyen-âge,  l’influence  métaphysique 
l’a  graduellement  amené:  mais  cette,; chimère 
philosophique  est  ici  réfutée  d’avance  par  l’en- 
semble de  notre  examen  de  l’organisation  catho- 
lique, où  nous  avons  reconnu  combien  était 
vraiment  indispensable  à son  efficacité  sociale 
chacune  de  ces  nombreuses  conditions  d’exis-^ 
tence  tellement  solidaires  que  l’absence  d’une 
seule  devait  entraîner  la  chute  ultérieure -de  tout' 
l’édifice,  en  même  temps  que  nous  avons' impli- 
citement établi  la  nature  précaire  et  transitoire 
de  la  plupart  d’entre  elles.  Loin  d’ètre  radicale-- 
ment  hostile  au  développement  intellectuel., 
comme  on  l’a  trop  proclamé,  sous  l’unique  im- 
pression, d’ailleurs  exagérée,  des  temps  de.déca- 
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denc«,  le  catholicisme  l’a,  au  contraire,  émlnem-* 
ment  secondé,  ainsique  je  l’ai  expliqué;  mais  il 
n’a  pu  ni  dû  se  l’incorporer  réellement  : or  5 si  cet 
essor  extérieur,  sous  la  simple  tutelle  catholique, 
a été  effectivement  très  favorable  à l’évolution  men* 
taie,  et  même  indispensable  alors  â ses  progrès, 
il  a dû  déterminer  ensuite , parvenu  à un  certain 
degré,  une  tendance  nécessaire  à sortir  graduel- 
lement de  ce  r^me  provisoire,  dont  la  destina- 
tion principale  était  ainsi  suffisamment  accomplie^ 
Tel  a donc  été,  au  fond,  le  grand  office  intellec* 
tuel,  évidemment  transitoire,  propre  au  catho- 
licisme: préparer,  sous  le- régime  théologique, 
les  élémens  du  régime  positif.  11  en  est  de  ïnémè, 
en  réalité,,  dans  l’ordre  moral  proprement  dit, 
d’ailleurs  intimement  lié  au  premier  : car,'  en 
constituant  une  doctrine  morale, -pleinement  in* 
dépendante  de  la  politique,  et  placée  même  au- 
dessus  d’elle,  le  catholicisme  a fourni  directe- 
mentà  tous  les  individus  uu  principe  fondamental 
d’appréciation  sociale  des  actes  humain»,  qui, 
malgré  la  sanction  purement  théologique  qui  pou- 
vait seule  en  permettre  l’introduction  primitive, 
devait  tendre  nécessairement  à serattacher  déplus 
en  plus  à l’autorité  prépondérante  de  la  simple 
raison  humaine , à mesure  que  l’usage  même  de 
cette  doctrine  faisait  graduellement  pénétrer  1^ 
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vrais  motifs  de  ses  principaux  préceptes;  ce  qui 
lie  pouvait  évidemment  manquer  d’avoir  lieu 
bientôt,;. sinon  parmi  les.  masses  vulgaires,  du 
moins  chez  les  esprits  cultivés,. puisque  rien  n’est 
assurément  mieux  susceptible,  pàr.sa  nature,  que 
les  prescriptions  morales  d’être  finalement  ap- 
précié. d’après  une  expérience  sulfisante  : en  sorte 
que  l’influence  théologique,  d’abord  indispensa- 
ble à cet  égard,  devait  peu  à peu  devenir  essen- 
tlellemënt  inutile,  une  fois  que  sa  mission  pri- 
mordiale était  assez  accomplie;  et  même  ensuite 
finalement  antipathique,  abstraction  faite  de  touté 
répugnance  mentale,  en  vertu  des  graves  atteintes, 
dès  lors  senties  avec  une  énergie  croissante,  que 
les  principales  conditions  d’existence  d’un  tel 
régime  devaient  nécessairement  pôrter  aux  plus 
nobles  sentimens  de  notre  nature,  à ceux-là 
même  que  le  catholicisme  s’efibrçait  si  heureuse- 
ment de  faire  prévaloir,  comme  je  l’m  directement 
indiqué  à divers  tittes  important. 

Afin  de  préciser  convenablement  le  vrai  prin- 
cipe général  de  l’irrévocable  décadence,  d’abord 
intellectuelle-  et  enfin  sociale,  du  monotliéisme 
catholique,  il  faut  maintenant,  reconnaître  que  te 
germe  primordial  de  cette  inévitable  dissolution 
ultérieure  avait  même  précédé  le  développement 
iiiilial  du  catholicisme,  puisqu’il  remonte  direc- 
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tement  à la  grande  division  historique  appréciée 
au  chapitre  précédent,  de  l’ensemble  de  noscon-^ 
Ceptions  fondamentales  en  philosophie  naturelle 
et  philosophie  morale,  relatives  l’une  au  monde 
inorganique,  l’autre  à l’homme  moral  et  social. 
Celte  division  capitale,  organisée  par  les  philo- 
sophes grecs  un  peu  avant  la  fondation  du  musée 
d’Alexandrie  où  elle  fut  ouvertement  consacrée , 
a constitué,  comme  je  l’ai  expliqué,  la  première 
condition  logique  de  tous  les  progrès  ultérieurs , 
CO  permettant  l’essor  indépendant  de  la  philoso- 
phie inorganique,  alors  parvenue  à l’état  méta- 
physique proprement  dit , et  dont  les  spéculations 
plus  simples  devaient  être  plus  rapidement  per* 
feclihles,  sans  nuire  toutefois  à l’opération  sociale 
exécii  lée  simultanément  par  la  philosophie  morale, 
qui^  restée  encore,  d’après  la  complication  supé- 
rieure de  son  sujet  propre,  à l’état  purement 
théologique,  devait  bien  moins  s’occuper  du  per- 
fectionnement abstrait  de  ses  doctrines  que  de 
réaliser,  autant  que  possible , par  le  régime  mono- 
théique,  l’aptitude  des  conceptions  théologiques 
à civiliser  le  genre  humain.  Aujourd’hui  même , 
malgré  plus  de  vingt  siècles  écoulés,  cetté mémo- 
rable séparation  n’a  pas  encore  entièrement  épuisé 
son  efficacité  philosophique  et  sociale,  quoiqu’elle 
doive  bientôt  esseuliclleineiit  cesser,  parce  qu’ell» 
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ne  constitue  pas,  en  elle-même,  une  répartition 
assez  pleinement  rationnelle  pour  survivre  défini- 
tivedaent  à cette  destination  provisoire,  qui  sera 
prochainement  complétée  -,  si  du  moins  le  grand 
travail  que  j’ai  osé  entreprendre  atteint  suflisara- 
ment  son  but  principal,  en  conduisant  la  phi- 
losophie naturelle  à devenir  enfin  morale  et 
politique,  pour  servir  de  base  intellectuelle  à la 
réorganisation  sociale;  ce  qui  achèverait  certaine- 
ment le  grand  système  de  travaux  pliilosophiqués 
d’abord  ébauché  par  Aristote  en  opposition  radi- 
cale avec  le  système  platonicien, >^comme  je  l’ex- 
pliquerai en  son  lieu.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
issue  finale,  encore  prématurée,  il  est  incontes- 
table que  celte  division, historiquement  envisagée, 
se  manifesta  directement,  dès  son  origine,  par  une 
rivalité  caractéristique,  de  plus  en  plus  prononcée, 
promptement  transportée  des  doctrines  aux  per- 
sonnes, entre  l’esprit -meta  physique,  ainsi  investi 
du  domaine  de  la  philosophie  naturelle,  auquel 
se  rattachaient  nécessalremerit  lesrudimens  scien- 
tlüques  dont  l’influence  naissante  avait  d’abord 
déterminé,  d’après  le  chapitre  précédent,  une 
telle  séparation,  et  l’esprit  ihéologique,  qui,  seul 
susceptible  de  diriger  alors  une  véritable  organi- 
sation , restait  suprême  arbitre  du  monde  moral 
et  social  : cette  rivalité,  même  avant  l’essor  du 
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catholicisme,  avait  produit  des  luttes  mémorables, 
où  l’ascendant  social  de  la  philosophie  morale  avak 
souvent  comprimé  les  tentatives  de  progrès  intel- 
lecttiel  de  la  philosophie  naturelle,  et- déterminé 
la  première  cause  du  ralentissement  scienti6que 
ci-dessus  expliqué.  Aucun  exemple  ne  saurait 
être  plus  propre , sans  doute',  à caractériser  con* 
venablement  un  tel  conflit  fondamental  dans'  le 
système  de  cet  âge  intellectuel,  que  celui  des 
étranges  efibrts  vainement  tentés  par  un  esprit 
aussi  éminent  et  aussi  cultivé  que  saint  Augustin 
pour  combattre  les  raisonnemens  mathématiques, 
déjà  vulgaires  alors  parmi  les  sectateurs  de  la  phi- 
losophie naturelle , des  astronomes  d’Alexandrie 
sur  la  sphéricité  de  la  terre,  et  l’existence  nécessaire 
des  antipodes,  contre  lesquels  l’un  des  plus 
illustres  fondateurs  de  la  philosophie  catholique 
soulève  ainsi  opiniâtrement  les.  plus  puériles  ob- 
jections, aujourd’hui  abandonnées  aux  entende- 
mens  les  plus  arriérés  : qu’on  rapproche  cè  cas 
décisif  de  celui  que  j’ai  âgnalé,  au  chapitre  pré- 
cédent, à l’égard  des  aberrations  astronomiques 
d’Épicure , et  l’on  sentira  combien  était  intime  et 
complète  cette  mémorable  séparation,  très  voisine 
de  l’antipathie,  entre  la  philosophie  naturelle  et 
la  philosophie  morale. 

Tant  que  la  pénible  et  lente  élaboration  gra- 
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duelle  du  système  catholique  n’a  pas  été  suflîsam- 
ment  avancée , l’impuissance  organique,  que  nous 
avons  reconnue  être  radicalement  propre’à  l’esprit 
métaphysique,  ne  lui  a pas  permis,  malgré  son 
essor  continu,  de  lutter  avec  avantage  contre  la 
domination  nécessaire  de  l’esprit  • théologique, 
spéculativement  moins  avancé.  Mais , quoique  le 
catholicisme  ait  honorablement  tenté  d’éterniser 
ensuite  uije  chimérique  conciliation  entre  deux 
philosophies  aussi  vaguement  caractérisées,  il  est 
évident  que  l’esprit  métaphysique,  qui,  à vrai 
dire,  avait  d’abord  présidé,  d’après  le  cinquante- 
deuxième  chapitre , à la  grande  transformation  du  , 
fétichisme  en  polythéisme,  et  qui  surtout  venait 
de  diriger  le  passage  du  polythéisme  en  mono- 
théisme, ne  pouvait  cesser  l’influence  modifica- 
trice qui  lui  est  propre  au  moment  même  où  il 
avait  acquis  le  plus  d’étendue  et  d’intensité  : toute- 
fois, comme  il  n’y  avait  plus  rien  au-delà  du  mo- 
nothéisme, à moins  de  sortir  entièrement  de 
l’état  théologique,  ce  qui  alors  eût  été  érainem- 
mentimpraticable,  l’action  métaphy.sique  est  dès- 
lors  devenue,  et  de  plus  en  plus,  essentiellement 
dissolvante  , en  tendant  à ruiner,  par  ses  analyses 
antisociales,  à l’insu  d’ailleurs  de  la  plupart  de 
ses  propagateurs,  les  principales  conditions  d’exis- 
tence du  régime  monothéique.  Ce  résultat  néces- 
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saire  a dû  se  réaliser  d’uulanl  plus  vile  cl  plus 
sûrement,  quand  l’organisation  catholique  a été 
enfin  complétée,  que  celle  organisation  accélérait 
davantage,  suivant  nos  explications  antérieures, 
l’ensemble  du  mouvement  Intellectuel,  dont  les 
divers  progrès,  même  scientifiques,  devaient 
alors  tourner  surtout  à l’honneur  et  au  profit  de 
l’esprit  métaphysique  qui  paraissait  les  diriger, 
quoiqu’il  n’en  pût  être  que  le  simple  organe  philo- 
sophique, jusqu’à  ce  que  l’esprit  positif  pût  deve- 
nir finalement  assez  caractérisé  par  ces  succès 
graduels  pour  lutter  directement  contre  le  sys- 
tème entier  de  la  philosophie  primitive,  d’abord 
dans  l’étude  des  plus  simples  phénomènes,  et  en- 
suite peu  à peu  envers  tous  les  autres,  eu  égard  à 
leur  complication  croissante,  ce  qui  n’a  été  possible 
qu’en  un  temps  très  postérieur  à celui  que  nous 
considérons,  comme  je  l’expliquerai  plus  tard.  Il 
était  donc? inévitable  que  le  catholicisme,  qui, 'dès 
sa  naissance,  et  même  , en  quelque  sorte aupara- 
v£Hil,  avait  ainsi  laissé  nécessairement  en  dehors 
de  son  propre  système,  (juoique  sous  sa  tutelle 
générale , l’essor  intellectuel  le  plus  avancé,  fût 
atteint  graduellement  par  un  antagonisme  des- 
tructeur, aussitôt  que,  par  le  suffisant  accomplis- 
sement, au  moins  provisoire,  des  conditions  pu- 
rement sociales,  les  conditions  simplement 
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moniales  devaient,  à leur  tour,  devenir  directe- 
ment les  plus  importantes  au  développement  con- 
tinu de  l’évolution  luimaine:  cause  radicale  d’une 
insurmontable  décadence,  dont  nous  pouvons 
assurer,  par  anticipation  , que  le  régime  positif 
sera  spontanément  préservé,  comme  reposant 
toujours,  par  sa  nature,  sur  l’ensemble  du  mouve- 
ment spirituel.  Quoique  cette  irrésistible. dissolu- 
tion de  la  philosophie  raonotbéique  ait  dû  d’abord 
faire  seulement  prévaloir  l’ascendant  métaphysi- 
que, uué  telle  révolution  n’a  pu  finalement  aboutir 
qu’à  l’avénement  nécessaire  de  l’esprit  positif,  sui- 
vant la  théorie  fondamentale  établie  à la  fin  du 
volume  précédent  : car,  les  voies  philosophiques 
lui  ont  été  par-là  directement  ouvertes,  d’après 
ce  premier  triomphe  capital  de  la  philosophie 
naturelle  sur  la  philosophie  morale.  J’ai  démontré, 
en  effet,  en  diverses  parties  de  ce  Traité,  que, 
du  point  de  vue  scientifique  le  plus  élevé,  et,  par 
suite,  conformément  aussi  aux  plus  éminentes  con- 
sidérations historiques,  la  philosophie  positive 
est  surtout  caractérisée  par  sa  tendance  constante 
à procéder  de  l’étude  générale  du  monde  extérieur 
à celle  de  l’homme  lui-même , tandis  que  la 
marche  inverse  est  nécessairement  [>ropre  à la 
philosophie  théologlque  {voyez  principalement, 
à ce  sujet,  la  quarantième  leçon  et  la  cinquante- 
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unième)  : ainsi,  tout  mouvement  philosophique 
qui , d’abord  développé  dans  les  spéculations  inor- 
ganiques, parvenait  directement  à modifier  d’après 
elles  le  système  primitif  des  spéculations  morales 
et  sociales,  préparait  réellement,  par  une  invin- 
cible fatalité , l’empire  ultérieur  de  la  positivité 
rationnelle,  quelles  que  pussent  être  d’abord  les 
vaines  prétentions  à la  domination  indéfinie  de 
l’intelHgence  humaine,  alors  naturellement  con- 
çues par  les  organes  provisoires  d’un  tel  progrès. 
C’est  ainsi  que  les  besoins  essentiels  de  l’esprit 
positif  ont  dû  long-temps  coïncider  avec  les  prin- 
cipaux intérêts  de  l’esprit  métaphysique,  malgré 
leur  antagonisme  radical,  instinctivementcontenu, 
tant  que  le  régime  monolhéique  n’a  pas  été  suffi- 
samment ébranlé. 

La  cause  générale  de  l’inévitable  dissolution 
mentale  du  catholicisme  consiste  donc,  d’après 
celte  démonstration  , conformément  à notre  pre- 
mier énoncé,  en  ce  que,  n’ayant  pu  ni  dû  s’incor- 
porer intimement  le  mouvement  intellectuel,  il 
en  a été,  de  toute  nécessité,  finalement  dépassé; 
il  n’a  pu  dès-lors  maintenir  son  empire  qu’en 
perdant  le  caractère  progressif,  propre  à tout  sys- 
tème quelconque  à l’âge  d’ascension , pour  acqué- 
rir de  plus  en  plus  le  caractère  profondément  sta- 
tionnaire, et  même  éminemment  rétrograde,  qui 
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le  distique  si  déplorablement  aujourd’hui,  üne 
su|)erficielle  appréciation  de  l’économie  spi- 
rituelle des  sociétés  humaines  a j)u  d’abord  , à la 
vérité,  faire  penser  que  cette  décadence  mentale 
pouvait  se  concilier  avec  une  prolongation  in- 
définie de  la  prépondérance  morale,  à.  laquelle 
le  catholicisme  devait  se  croire  des  droits  spéciaux 
en  vertu  de  l’excellence  généralement  reconnue 
de  sa  propre  morale,  dont  les  préceptes  seront,  en 
effet,  toujours  profondément  respectés  de  tous  les 
vrais  philosophes,  malgré  l’entraînement  passager 
de  nos  anarcliiques  aberrations.  Mais  un  examen 
approfondi  doit  bientôt  dissiper  une  telle  illusion , 
en  faisant  comprendre,  en  principe,  que  l’in- 
fluence morale  s’attache  nécessairement  à la  su- 
périorité intellectuelle,  sans  laquelle  elle  ne  sau- 
rait exister  solidement  : car,  ce  ne  peut  être 
évidemment  que  par  une  pure  transition  très 
précaire  que  les  hommes  accordent  habituelle- 
ment leur  principale  confiance,  dans  les  plus  chers 
intérêts  de  leur  vie  réelle,  à des  esprits  dont  il 
ne  font  plus  assez  de  cas  pour  les  consulter  à l’égard 
des  plus  simples  questions  spéculatives.  La  morale 
universelle , dont  le  catholicisme  a dû  être  d’a- 
bord l’indispensable  organe,  ne  peut  certainement 
lui  constituer  une  exclusive  propriété , s’il  a fina- 
lement perdu  l’aptitude  générale  à la  faire  pré- 
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valoir  dans  l’économie  sociale  : elle  fornÉe  néces- 
sairement un  [)rëcleux  patrimoine  transmis  par  nos 
ancêtres  à l’ensemble  de  l’humanité;  son  influence 
appartiendra  désormais  à ceux  qui  sauront  le  mieux 
la  consolider,  la  compléter  et  l’appliquer,  quels 
que  puissent  être  leurs  principes  intellectuels. 
Quoique  la  raison  humaine  ait  dû  faire  d’heureux 
emprunts  à l’astrologie,  par  exemple,  ainsi  qu’à 
l’alchimie,  elle  n’a  pu  sans  doute,  par  de  telles 
acquisitions,  se  croire  liée  irrévocablement  à leur 
sort , dès  qu’elle  a pu  rattacher  à de  meilleures 
bases  ces  imporlans  résultats  : il  en  sera  e^entiel- 
lement  de  même  pour  tous  les  progrès  quelcon- 
ques, moraux  ou  politiques,  d’abord  réalisés  par 
la  philosophie  théologique , et  qui  ne  sauraient 
périr  avec  elle  , pourvu  toutefois  que  l’on  s’oc- 
cupe enfin  convenahlement  de  les  incorporer  à 
une  autre  organisation  spirituelle,  sous  la  direc- 
tion générale  de  la  philosophie  positive,  comme 
je  l’expliquerai  plus  tard* 

Temporellement  envisagée , la  décadence  né- 
cessaire du  régime  propre  au  moyen-âge  résulte 
directement  d’un  principe  tellement  évident,  qu’il 
ne  saurait  exiger  ici  des  explications  aussi  étendues 
que  celles  que  je  viens  de  terminer  pour  l’ordre 
spirituel,  sabf  le  développement  spécial  que  devra 
présenter,  à ce  sujet,  le  chapitre  suivant.  Sous 
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quelque  aspect  qu^on  envisage,  en  effet,  le  régime 
féodal , dont  les  trois  caractères  généraux  ont 
été  précédemment  établis,  sa  nature  essentielle- 
ment transitoire  se  manifeste  aussitôt  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque.  Quant  à son  but 
principal,  l’organisation  défensive  des  sociétés 
modernes,  il  ne  pouvait  conserver  d’importance 
que  jusqu’à  ce  que  les  invasions  fussent  suffisam- 
ment contenues,  par  la  transition  finale  des  bar- 
bares à la  vie  agricole  et  sédentaire  dans  leurs 
propres  contrées , sanctionnée  et  consolidée,  pour 
les  cas  les  plus  favorables,  par  leur  conversion 
graduelle  au  catholicisme , qui  les  incorporait  de 
plus  en  plus  au  système  univeisel.  A mesure 
, que  ce  grand  résultat  étaifconvenablement  réalisé, 
l’activité  militaire  devait  nécessairement  perdre, 
faute  d’une  large  application  sociale , la  prépon- 
dérance inévitable  quelle  avait  jusque  alors  con- 
servée*, d’ajpord  pendant  la  conquête  romaine , et 
ensuite  sous  la  défense  féodale  ; la  guerre  devait , 
de  jour  en  jour,  devenir  plus  exceptiqnnelle , et 
tendre  finalement  à disparaître  chez  l’élite  < de 
l'humanité,  où  la  vie  industrielle,  prîp^itiv'eiïient 
si  subalterne,  devait  acquérir  simultanément-une 
extension  et  une  intensité  toujours  croissantes , 
sans  pouvolt  toutefois  encore  devenir  politique- 
ment dominante,  comme  je  l’expliquerai  bientôt. 
« 
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La  destination  purement  provisoire  de  tout  sys- 
tème militaire  avait  dû  être  beaucoup  moins  pro- 
noncée sous  le  régime  précédent , quoiqu’elle  y 
soit  certes  incontestable,  par  la  lenteur  nécessaire 
qu’avait  exigée,  de  toute  nécessité,  l’essor  graduel 
de  la  domination  romaine  : le  système  simplement 
défensif  ne  pouvait  évidemment  comporter  ensuite 
une  aussi  longue  durée.  Cette  nature  transitoire 
est  encore  plus  irrécusable  pour  cette  décompo- 
sition générale  du  pouvoir  temporel  en  souverai- 
netés partielles,  que  nous  avons  appréciée  comme 
le  second  caractère  essentiel  de  l’ordre  féodal,  et 
qui  ne  pouvait  assurément  éviter  d’être  prochai- 
nement remplac  ée  par  une  centralisation  nouvelle , 
veB6  laquelle^out  devait  tendre,  ainsi  qu’on  le  verra  • 
au  chapitre  suivant,  aussitôt  que  le  but  propre  d’un 
tel  régime  aurait  été  suffisamment  accompli.  Il  en 
est  de  même,  enhn,  pour  le  dernier  trait  carac- 
téristique , la  transformation  de  l’esclavage  en  ser- 
vage, puisque  l’esclavage  constitue  naturellement 
un  état  si^ceptible  de  durée  sous  les  conditions 
convenables;  tandie  que  le  servage  proprement 
dit  ne  pouvait  être , dans  le  sy.stème  général  de 
la  civilisation  mo*dernp,  qu’une  situation  sim- 
plement passagère,  promptement  modifiée  par 
l’établissement  presque  simultané  défe  communes 
industrielles,  et  qui  n’avait  d’autre  destination 


Digriized  by  Google 


PHYSIQUE  SOCIALE.  4o7 

sociale  que  de  conduire  graduellement  les  travail- 
leurs immédiate  à l’entière  émancipation  person- 
nelle. A tous  ces  divers  titres,  on  peut  assurer, 
sans  exagération , que  mieux  le  réghne  féodal  rem- 
plissait son  office  propre , capital  quoique  passa- 
ger, pour  l’ensemble  de  l’évolution  humaine , et 
plps  il  rendait  imminente  sa  désorganisation  pro- 
chaine,,à peu  près  comme  nous  l’avons  ci-dessus 
reconnu  envers  le  catholicisme.  Toutefois,  les 
circonstances  extérieures , qui  d’ailleurs  n’étaient 
nullement  accidentelles , ont  très  inégalenmnt 
prolongé , chez  les  diverses  nations  européennes, 
la  durée  nécessaire  d’un  tel  système,  dont  la  pré- 
pondérance politique  a dû  surtout  persister  davan- 
tage ÿux  diverses  frontières  sociales  de  la  civilisa- 
tion catholico-féodale , c’est-à-dire,  en  Pologne, 
eu  Hopgrie,  etc.,  quant  aux  invasions  purement 

tartares  et  Scandinaves,  et  même,  à certains 
* • * 0 

égards,  en  Espagne,  et  dans  les  grandes  îles  de  la 
Méditerranée,  en  Sicile  surtout,  pour  les  enva- 
hissemens  arabes  : distinction  très  utile  à noter  ici 
dans  son  germe,  et  qui  trouvera,  en  poursuivant 
notre  appréciation  historique,  une  intéressante  ap- 
plica^on,  â’ail  leurs  presque  tou  jours  implicite,  sui- 
vant les  conditions  logiques  de  notre  travail.  L’ex- 
plication précédente,  quelque  sommaire  qu’elle 
ait  dû  être,  se  complète,  au  reste,  naturellement, 
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en  indiquaul , de  raèiq^  qu’envers  l’ordre  spiri- 
tuel , la  classe  spécialement  destinée  à diriger  im- 
médiatement la  décomposition  continue  du  régime 
fébdal,  qui  ne  pouvait  ni  ne  devait  d’abord  s’ac- 
complir par  l’intervention  politique  de  là  classe 
ndustrielle,  quoique  son  avènement  social  consr- 
^tiluât.  cependant  l’issue  finale  d’une  semblable 
prc^réssion.  À l’origine,  cette  classe  devait  être 
à là"  fois  trop  subalterne  et  trop  exclusivement 
préoccupée  de  son  propre  essor  intérieur  pour 
se  livrer  directement  à cette  grande  lutte  tem- 
porelle, qui  dut  ainsi  être  nécessairement  di- 
rigée par  les  légistes,  dont  le  système  féodal  avait 
spoiftanément  développé  de  plus  en  plus  l’in- 
fluence politique,  par  une  suite  nécessaire  du  dé-  ^ 
ci-oissement  graduel  de  l’activité  militaire,  comme 
je  l’expliquerai  au  chapitre  suivant.  Ils  sont , en 
eflet , restés  jusqu’ici  les  organes  immédiats  du 
mouvement  temporel , malgré  que  sa  principale 
destination  ait  essentiellement  changé  de  nature 
depuis  que  cette  mission  provisoire  est  suflisam- 
ment  accomplie , de  manière  à mettre  pleinement 
désormais  en  évidence  croissante  l’incaj^cité  orga- 
nique qui  caractérise  les  légistes  aussi- bien  que  les 
métaphysiciens,  également  réservés,  en  politique 
et  en  philosophie,  à bjiérer  de  sim  j)les  modifications 
aitiques,  sans  pouvoir'*'jamais  rien  fonder. 
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En  terminant  enfin  celte  longue  et  difficile  ap- 
préciation fondamentale  du  r^ime  monothéique 
propre  au  moyen-âge,  je  ne  crois  pas  devoir  m’abs- 
tenir de  signaler,  dès  ce  moment,  une  impor- 
tante réflexion  philosophique,  ultérieurement 
développable,  naturellement  suggérée  par  l’en- 
senffile  de  notre  examen  historique  du  système 
catholique,  qui  formait  la  principale  base  de  cette 
mémorable  organisation.  Si  l’on  envisage  conve- 
nablement la  durée  totale  du  catholicisme,  on 
est,  en  effet,  aussitôt  frappé  dé  la  disproportion, 
essentiellement  anomale,  que' présente  le  temjis 
-,x', excessif  de  sa  lente  élaboration  politique,  com- 
paré à la  courte  prolongation  de  sQn  entière  pré- 
pondérance sociale,  promptement  suivie  d’une 
rapide  et  irrévocable  décadence  ; puisque  une 
constitution,  dont  l’essor  a exigé  dix  siècles,  ne 
s’est,  en  réalité,  suffisamment  maintenue  à la  tête 
du  système  européen  que  pendant  deux  siècles 
environ,  de  Grégoire  VII,  qui  l’a  complétée,  à 
Bouifaqe  Ylll,  sous  lequel  sou  déclin  politique  a 
hautement  commencé,  les  cinq  siècles  suivans 
n’ayant  essentiellement  offert,  à cet  égard , qu’une 
sorte  d’agonié  chronique,  de  moins  eu 'moins 
active  : ce  qui  doit  certainement  sembler  tout-à- 
fait  contraire  soit  aux  lois  générales  de, la  longé» 
vité  ordinaire  des  organismes.sociaux,  où  la  durée 
» 
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de  la  vie^  comme  dans  les  organismes  individuels, 
doit  être  relative  à celle  du  développement  ; soit 
à l’admirable  supériorité  intrinsèque  qui  distin- 
guait'une  telle  économie  , dont  j’ai  fait  ressortir, 
à tant  de  titres,  les  éminens  attributs.  La  seule 
solution  possible  de  ce  grand  problème  historique, 
qui  n’a  jamais  pu  être  philosophiquement  posé 
jusqu’ici,  consiste  à concevoir,  en  sens  radicale- 
ment inverse  des  qotions  habituelles  , que  ce  qui 
devait  nécessairement  périr  ainsi,  dans  le  catho- 
licisme , c’était  la  doctrine , et  non  l’organisation  , 
qui  n’a  été  passagèrement  ruinée  que  par  suite  de 
son  inévitable  adhérence  élémentaire  à la  pbiloso^ 
phie  théologienne,  destinée  à succomber  graduel- 
lement sous  l’irrésistible  émancipation  de  la  raison 
humaine  ; tandis  qu’une  telle  constitution , con- 
venablement reconstruite  sur  des  bases  intellec- 
tuelles à la  fois  plus  étendues  et  plus  stables, 
*•  dévra  finalement  présider  à l’indispensable  réor- 
ganisation spirituelle  de& sociétés  modernes,  sauf 
les  différences  essentielles  spontanément  corres- 
pondantes à l’extrême  diversité  des  doctrines  fon- 
damentales; à moins  de  supposer,  ce  qui  serait 
tertainement  contradictoire  à l’ensemble  des  lois 
de  notre  nature , que  les  immenses  efforts  de  tant 
de  grands  hommes,  secondés  parla  persévérante 
sollicitude  des  natiçns  civilisées  , dans  la  fonda- 
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tion  séculaire  de  ce  chef-d’œuvre, politique  de  la 
sagesse  humaine,  doivent  être  enfin  irrévocable- 
ment perdus  pour  l’elite  de  l’humanité , sauf  les 
résultats,  capitaux  mais  provisoires , qui  s’y  rap- 
portaient immédiatement.  Cette  explication  géné- 
rale , déjà  évidemment  motivée  par  la  suite  des 
considératiops  propres  à ce  chapitre,  sera  de  plifs 
en  plus  confirmée  par  tout  le  reste  de  no^ç  opé- 
ration historique,  dont  elle  constituera  sponta- 
nément la  principale  conclusion  politique. 
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CINQUANTE-CINQUIÈME  LEÇON. 


Apprdciation  gënérale  de  l’ëtat  métaphysique  des  sociétés  mo- 
dernes : époque  critique,  ou  âge  de  transition  révolution- 
naire. Désorganisation  croissante,  d’abord  spontanée  et 
ensuite  de  plus  en  plus  systématique , de  l’ensemble  du  ré- 
gime théologique  et  militaire. 



% 

Par  une  judicieuse  comparaison  d’ensemble  en- 
tre les  deux  chapitres  précédons,  le  lecteur  attentif 
’a  dû  désormais  vérifier  spontanément,  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque,  que,  conformément  à 
notre  théorie  fbndamentalede  l’évolution  humaine, 
le  régime  polythéique  de  l’antiquité  avait  réelle- 
mertt  constitué,  à tous  égards,  la  phase  la  plus 
complète  et  la  ptus  durable  du  système  théolo- 
gi()uc  et  militaire  envisagé  dans  sa  durée  totale; 
tandis  que  le  régime-mônothéique  du  moyen  âge, 
quoique  nécessairement  amené  par  le  développe- 
ment même  de  la  situation  antérieure,  devait  na- 
turellement caractériser  la  dernière  époque  essen- 
tielle et  la  forme  la  tnoins  stable  d’un  tel  système , 
dont  il  était  surtout  destiné  à préparer  gniduelle- 
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meut  l’inévitable  décadence  et  le  remplacement 
final.  Malgré  l’immense  ascendant  que  l’esprit 
lliéologlque  semble  d’abord  conserver  dans  l’orga- 
nisation catholique,  quand  on  la  considère  isolé- 
ment, nous  avons  néanmoins  démontré,  avec  une 
pleine  évidence , qu’il  y avait  efTeclivement  subi, 
sous  un  aspect  quelconque,  un  décroissement  ca- 
pital et  irréparable,  non-seulement  par  rapport  à 
son  irrécusalde prépondérance  dans  les  pures  théo- 
craties primitives,  mais  même  comparativement  à 
sa  suprématie  habituelle  dans  le  polythéisme  grec 
ou  romain.  L’admirable  tendance  du  catholicisme 
à développer,  autant  que  poisible,  les  propriétés 
civilisatrices  du  monothéisme,  ne  pouvait,  nulle- 
ment empêcher  cette  inévitable  diminution,  à la 
fois  mentale  et  sociale,  dès  lors  spontanément 
consacrée  par  une  disposition  involontaire  et  con- 
tinue à agrandir  progressivement  le  domaine, 
jadis  si  restreint,  de  la  raison  humaine,  en  déga- 
geant de  plus’en  plus  de  la  tutelle  ihéologique, 
soit  nos  conceptions,  soit  nos  habitudes,  d’abord 
uniformément  soumises,  jusque  dans  leurs  moin- 
dres détails,  à sa  domination  presque  exclusive.  De 
même,  sous  le  point  de  vue  temporel,  quelque 
puissante  que  doive  sembler , au  moyen-âge , l’ac- 
tivité militaire , par  comparaison  aux  temps  pos- 
térieurs, nous  avons  cependant  reconnu  que,  en 
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passant  de  l’état  romain  à l’état  féodal,  l’esprit 
guerrier  avait  nécessairement  éprouvé  une  altéra* 
tion  radicale  dans  sa  double  influence  morale  et 
politique,  dont  la  prépondérance  originaire  devait 
désormais  rapidement  décliner,  tant  par  suite  des 
entraves  continues  que  lui  imposait  nécessaire- 
ment la  nature  générale  du  système  monothéique, 
qu’en  vertu  de  l’importance  évidemmént  passa- 
gère et  graduellement  décroissante  de  la  destina- 
tion essentiellement  défensive  qui  seule  lui  restait 
dès  lors.  C’est  donc  uniquement  dans  l’antiquité 
qu’il  faut  placer  la  véritable  époque  du  plein  as- 
cëndant  et  du  libre  essor,  soit  de  la  philosophie 
purement  théologique,  soit  de  l’activité  franche- 
ment militaire,  au  développement  desquelles  tout 
concourait  alors  spontanément  : l’une  et  l’autre 
reçurent  certainement,  pendant  tout  le  cours  du 
moyen'-âge,  une  profonde  atteinte,  que  devait 
bientôt  suivre  une  irrévocable  décadence.  Nous 
avons  même  constaté,  au  chapitre  précédent,  que 
la  plus  exacte  appréciation  de  l’ensemble  du  ré- 
^me  monothéique  propre  à cette  phase  transitoire 
de  l’évolution  sociale  consiste  finalement  à le  con- 
cevoir comme  le  résultat  d’une  première  grande 
lentativé  de  l’humanité,  pour  l’établissement  di- 
rect et  généi-àl  d’un  système  rationnel  et  pacifique. 
Quoique  cette  tentative  trop  prématurée  ait  dû 
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essentiellement  manquer  son  but  principal , soit  à 
cause  d’une  situation  encore  éminemment  défavo- 
rable, soit  surtout  par  suite  de  l’insuffisance  radi- 
cale delà  seule  philosophie  qui  pût- alors  diriger 
une  telle  opération,  elle  n’en  a pas  moins,  en 
réalité,  heureusement  guidé  l’élite  de  l’humanité 
dans  sa  grande  transition  finale,  soit  en  accélérant 
la  décomposition  spontanée  du  système  théologi- 
que et  militaire,  soit  en  secondant  l’essor  naturel 
des  principaux  élémens  d’un  système  nouveau, 
de  manière  à permettre  enfin  de  reprendre  'direc- 
tement avec  succès  l’œuvre  immense  de  la  réor- 
ganisation fondamentale,  quand  cette  double  pré- 
paration aurait  été  convenablement  accomplie, 
comme  nous  reconnaîtrons  clairement  qu’elle 
commence  à l’être  aujourd’hui  chez  les  peuples  les 
plus  avancés. 

A partir  du  point  éminemment  notable  où  se 
trouve  maiiltenant  parvenue  notre  élaboration  his- 
torique, l’étude  générale  d’une  telle  transition 
doit  donc  constituer  désormais  l’objet  essentiel 
de  tout  le  reste  de  notre  analyse,  afin  d’apprécier 
exactement , sous  l’un  et  l’autre  aspect,  les  diver- 
ses conséquences  nécessaires  de  l’impulsion  uni- 
verselle spontanément  produite,  au  moyen-âge, 
par  l’ensemble  du  régime  catholique  el  féodal, 
vers  la  régénération  totale  des  sociétés  humaines. 
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Cette  partie  finale  de  notre  grande  démonstration 
me  semble  strictement  exiger,  par  sa  nature,  la 
décomposition  rationnelle  d’une  pareille  exposi- 
tion en  deux  séries  hétérogènes,  très  nettement 
distinctes  pour  quiconque  aura  convenablement 
saisi  l’esprit  de  notre,  travail -antérieur , quoique 
d’ailleurs  nécessairement  coexistantes  et  même 
profondément  solidaires:  l’une,  essentiellement 
critique  ou  négative,  destinée  à caractériser  la  dé- 
molition graduelle  du  système  théologique  et  mi- 
litaire, sous  l’ascendant  croissant  de  l’esprit  méta- 
physique; l’autre,  directement  organique,  relative 
à l’évolution  progressive  des  divers  élémensprinci- 
pjfiix  du  système  positif:  la  leçon  actuelle  sera 
spécialement  consacrée  à la  première  appréciation, 
et  la  suivante  à la  seconde.  Malgré  l’intime  con- 
nexité évidente  de  ces  deux  mouvemens  simulta- 
nés de  décomposition  et  de  recomposition  sociales, 
on  éviterait  difiicilement  une  confusion  presque 
inextricable,  très  préjudiciable  à l’analysedéfinitive 
de  la  situation  actuelle,  en  persistant  à mener  de 
front  deux  ordres  de  considérations  désormais  assez 
radicalement  difierens  pour  que  je  n’hésite  point, 
après  une  scrupuleuse  délibération , à regarder  leur 
séparation  méthodique  comme  un  artifice  scienti- 
fique vraiment  indispensable  au  plein  succès  final 
de  la  suite  entière  de  notre  opération  historique  : 
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car  ées  deux  sortes^  de  d^vefoppemens)  Mont  J» 
liaison  nécessaire  ne  p<^uvait  nullement  altérér 
l’indépendance  spontanée,  ne-furent  d’âilleqrs,  en 

r * 

réalité,  ni  liabitnellement  conbus  dans -le  même 
* - . * 

esprit  et  pour  le  même  but,  ni  communément  di- 
rigé® psr  mêmes  orgartes.  Envers  les  diverses 
phases  antérieures  dé  l’bumanité,  il  n’eût  été,  au 
coup’aire,  ni  uécessaire , ni  conveuable,  d’étudiet' 
ainsi  séparément  les  de^ljc  mouvemcns  élémentai- 
res., opposés  ifiars  toujours  convergens,  dont  l^oiv 
ganisme  social,  comme  l’orgaoisme  individuel,, 
est,  par  su  nature;  constamment  agité  : puisque 
les^  divers  changemens  successivement  .accomplis 
jüsque  alors  ne  pouvaient  être  assez  profonds  pour 
e];iger  on  comporter  l’institution  d’un  semblable 
artibce,  dont  l’emploi  eût;  par  conséquent,  abouti 
surtout  à dissimuler  la  vraie  filiation  des  évène- 
raensr  Les  révolutions*  précédentes,  sans  même 
excepter  la  plus  importante  de  toutes,  le  passage 
du*  régime  polythéique  au  régime  monothéique, 
n’avaieni  pir  consister  qii’én  modifications  plus 
ou«m(Üns  graves,  du  système  théologique  fonda- 
mental, dont  liw  nature  caractéristique  restait  es- 
sentielleméni maintenue;  le  mouvement  critique 
et  le  mouvement  organique / quoique  réellement 
diSëren's,  ne  pouvaient  donc  être,  d’ordinafre, 
assez  distincts  et  assez  indépetidans  pour. devenir 
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rationnellement  séparables, 'à^moins  de  pousser 
l’analyse  sociologique  jusqu’à  uu  degré  de  préci- 
sion qui  serait  aujourd’liui  déplacé,  suivant  les 
prescriptions  logiques  du  quatrième  volume.’ Dans 
la  transition  graduelle  de  chaque  forme  tbéologi- 
gue  à la  suivante,  non-seulement  l’espril  humain 
pouvait  aisément  combiner  la  destruction  dé  l’une 
avec  l’élaboration  de  l’autre,  mais  il  devait  même 
y éU-e  spontanément  condint,  sauf  la  tendance  indi- 
viduelle à cultiver  plus  spécialementTune  ou  l’au- 

lique. 

Mais  il  en  devait  être  tout  autrement  pour  sortir 
entièrement  du  système  tbéologiquc  et  passer  au 
système  franchement  positif,  ce  qui  constitue  né- 
cessairement la  plus  profonde  révolution , d’abord 
mentale,  et  finalement  sociale,  que  notre  espèce 
puisse  subir  dans  ^ensemble  de  sa  carrière.  Par  la 
nature  propre  de  cette  grande  transition , le  mou- 
vement critique , devenu , pendant  plusieurs 
siècles,  extrêmement  prononcé,  s^  distingue  tel- 
lement du  mouvement  orgapique,  long-teiüps  à 
peine  appréciable,  que,,  malgré  leur  liaison  fon- 
damentale, chacun  d’eux  ne  peut  être  sainement 
jugé  que  d’après  une  étude  spéciale  et  directe. 
L’étendue  et  la  difficulté  d’uue  semblable  trans- 
formation ont  alors,  pour  la  première^ fois , gra- 
duellement conduit  l’esprit  humain  à diriger  son 


Digrtized  by  GoogK 


PHjrSlQUE  «OCIALE. 


49J) 

essor  révolution n Sire  dPaprèS  uqe  ch)ctrine  abso- 
lue* de  négation  sÿstématir^ue,  ^font  l’inévitable 
•ascendant  tend  à foire  profondément  niéconnaître 
la  véritable  isâne  fufale*de  rcnseii^le  de  la  crise, 
quipârait  ainsi  consister  dan#  Fa[)plicatidn  totale 
et  la  prépondérance  continue  de  celte  dèeU-ine 
nécessairement,  passagère,,  éomme  la  plupart  des 
plûlosophes  uiodernjs  l’ont  si  vicieusement  pensé. 
Il  serait  donc  presque  impossible  d’étiler  que^  la 
notion  da  mouvement  organique  ne  .restât  essen- 
tiellement absorbe  par  la  considération , jusqu’ici 
beaueoup  plus  sensible  et  mieux  caractérisée,  du 
mouvement  critique,  si,  dans  .l’appréciation  ra- 
■'  lionnelle  des  cinq  derniers  siècles  de  notre,  civili- 
sation, on  n’instituait  point,  entjre  deux  études 
aussi  distinctes , une  séparation  métbodique.'Ce 
qui  repd  ici  réellement  facultatif  l’emploi  ration- 
nel d’un  semblable  artifice  sociolo^que,  c’est  la 
nature  éminen^ment  abstraite  de-uotve  élabora- 
tipn  historique,. d’après  les  explications  générales 
placées  au  début  de  qp  volume  : car, «dans  uu  tra- 
vail historique  qui  aurait  véritablement  le  carac- 
tère concret,  cette  division  idéale  entre  (Jes  phé- 
nomènes aimqltanés  et. solidaires  ne  sauraik«lre 
légitime;  taudis  qu’elle  est,  au  cou triyre,  pleine- 
ment compaûble  ^vec  une  analyse  abstraite  de 
l’évolution  sociale,  si  d’ailleurs  on  l’y  reconnaît 
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utile  à l’ëclâircissement  <îu  sujet,  ce  qui,  pour  le 
cas  actuel,  me  Semble  hautement  ibcon  testable; 
on  ne  iâit -ainsi  qu’étendre  à l’étude  de  la  vie  col-» 
lective  un  droit  scientifique  dès  long-temps  usuel 
dan*  l’étude  de  la  vîe  individuelle.  Utt  reloué  suffi- 
sant s?la  saine  appréciation  logique  de  la  différence  ■ 
fondamentale  entre  niiBlolMTabstraîle  et  l’hîsloii’e 
concrète  conduira  spontané^jent  le  Iccteyr  à dis- 
siper SanS -^ïHficulté  l’incertitude' qui  pourrait  lui 
rester  ù cet  égard.  • - t • 

.fDu  reste,  l’esprit  philosophique  de  ce  Traité 
est,  sans  doute,  assez  prononcé  maintenànt  pour  , 
que  l’emploi  soutenu  de  cet  indispensable  artifice 
SQciologique  ne  conduise  jamais  le  lecteur  à mé-, 
conitaitre  la  solidarité  nécessaire  de  ces  deux  inou- 
veltiens  simultanés,  dent  l’évidente  connexité, 
déjà*  érigée  en  principe  par  l’ensemble  dçs  con- 
ceptions , soit'Scientifiques,  soit  logiques,  du  qua- 
trième voltirae,  se  trouve  d’ailleurs  directement 
établie  d’avance  d’après  nos  explications  histori- 
que», et  surtout  résulte  spontanément  de  la  leçon 
précédente,  qui'ar  finalentèht  montré' lé  r^me 
mQnol^que’du'inbyen-âge  comme  la  commune 
souwe  immé4iat«  l’une  et  l’autre  impulsion. 
Tcuteifoisî  afin  de  prévenir,  autant  que  possiblé, 

‘ les'déviàlfonsinvo.lontaires  que  pôunrait,  àce  sujet, 
'Susciter  momentanément  un  tel  mode  d’appcéeia- 
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tion,  il*  u’es^  pas  ici  inuliletlerapp^er  d’abord,  en 
général,  l’obli^atioa^ittidameptaleel’^’oir  toujours 
eiî*  vue  l’iptune  corelation  effective' de  ces  deux 
ordres  de  phéhomènes  sociaux,  tout  en  procédént, 
pour  plus  de  -netteté,  à l’analyse  séparée  de'cba- 
fun  d’eux.  Or,  il  est  ast  certainement  évident  y 
que  ces  deux  raouvemeus  hétérogènes,  malgré  leur 
» spontanéité  nécessaire,  ont  dû  constamment  exer- 
cer l’un  sur  l’autre  une  réaction  très  puissante 
• poyr  se  consolider  ets’accéléfermutuellenienî.  La 
décOm|)osition  croisstfiite,^  spirituelle  ou  tempo-^ 
relie , de  l’ancien  système  social  ne  pouvait*  çue- 
cessivenfënt  s’accomplir  sans  faciliter  aussitôtd’es- 
sor  gradué!  desélémens  coi4espondans  du  nouveau 
système,  en. dinlinuant  les  principaux  obstacles 
qui  le  retardaient  ; de  même , en  sens  inverse  / ^ 
développement  progressif  des  nouveaux  élémens 

soaiâux  devait , non  moins  naturellement  ,'impri- 
**  . ' ' 
mer  un  important  surcroît  d’énergie  à l’action  ré- 

•volutionnaire;  et  surtout  rendre  ses  résultats  phis 
expressément  irrévocables»  Cetl^  double  i'elatiou 
permanente  n’est  pas  seulement  inconlestabîe-de- 
puis  que  l’antagonisme  des  deux  systèoie^<a  qpm- 
mencé  à dëveilir  direct  eU  pleinement  caractéris- 
tique : elle  était,  au  jbud,^  tout  aussi  réelle,  quoique 
plus  difficitemen  t appréciable  pendant  que  lifhitfe 
. festait  éneore  inÿrecte  et  vaguement  déilniefsons  la 
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coiiduile  iininCdiate  el^exclusive  df*resj>rit  inétâ'> 
j)hj«>ique  proprement  dit.  Personne^üjoVird’hni  ne 
saurait  méconnaître  la  grande  influeiic^de  la  dés- 
organisation successive  du  régime  fliéôlogiq^e  et 
militaire  depuis  le  moyen-âge  pour  seconder  le 
développement  scientifi(|«ie  et  industriel  de  la^î- 
viliaation  moderne,  dont  da  spontanéité  Ibada- 
luentaie  a meme  été  souvent  mal  jq)préciée  en 
attribuant  à cette  considération  indispensable  une 
irralionnélle  exagérdlion.  Mais  la  réîffction  Irh'erse, 
quoique  beaucoup  tOoins  conupe  jusqu’ici,  n’est 
pas,,  en  clFet,  moins  certaine,  ni  ihoios  importante. 
Ij8  suite  <le  ce  travail  doit  bientôt  fournît, au  lec- 
tow^plusiéurs.oçcasions  capitales  de  seRlii*  spon-^ 
taiiément  qlie  le  développement  de  l’esprit  positif, 
aa^ant  même  que  son  intervention  devînt  explicite, 
a pu  seul  donner  une  véritable  consistanqe  à l’as- 
cendant graduel  de  l’esprit  métaphysique  sur  l^s- 
prit  ■’ théologique  : sans  une  telle  influwce,  cette  . 
lutte  continue,  au  lieu  de  tendre  vers  une  vraie 
rénovation  pliikÆoplnqne,n>’eùl  pu  conduire  qu’à 
de  vaines  et  interminables  discussions^  puisque, 
res^iL.tnétapl},ysîque  ne  pouvant,  par  sa  nature, 
accdtnplir  la  dcmolkion  successive'de  la  philoso- 
pl)ie-tliéologK[àe  qtu;  d’après  sa  disposition  carac- 
téristique à détroirciles  conséquences  îlü  hora  dés 
pri«ci|)fcs,  il  de^ak  nécessaiferaent  consacrei' ton-' 
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jours  les  bases  intellectuelles,  au  moins  les  plus 
générales,  de  cett,e  même  philosophie  dont  il  rui- 
nait essentiellement  l’ellicacité  sociale,  et  dont  la 
décadence  mentale  t\e  pouvait  ainsi  jamais  sembler 
pleinement  irrévocable.  Aujourd’hui  surtout,  c’est 
paictf  qu’on  n’a  jias  communément  assesi  apprécié 
l’influence  philosophique  propre  à l’esprit  positif 
que  l’on  conserve  encore  trop  souvent  des  illusions 
si  désastreuses  sur  la  perpétuité  indéfinie  du  ré- 
gime théologique  convenablement  modifié,  comme 
q’aurai  liêh  de  l’expliquer  ultérieurement.  On  peut 
faire  dans  l’ordre  te&porei , des  remarques  essen- 
tiellAnent  équivaleptes,  et  cfertes  non  moins  évi- 
dentes, sur  la  réaçtion  capitale  que  l’essor  graduel 
de  l’esprit  industi'iel  a dû  exercer  de  plus  en  plus 
pour  rendre  hautement  irrévocable , chez  fes  mo- 
dernes, le  décroiseemeut  spontané ’de*  l’esprit  mi- 
litaire, quoique  leur  antagonisme  n’ait  été  jusqu’ici 
presque  jamais  direct  : faute  d’uhe  telle  base  gé- 
nérale, la  rivalité  politique  des  légistes  mivers  les 
militaires  aurait  pu  se  prolonger  indéfiniment  sans 
jamais  pouvoij  aboutira  un  véritable  changement 
dé  système;  e’est  la  ptépoudérance  universelle  de 
la  vie  industrielle  qui  seule  faïl  maintenant  sentir 
instinctivement  à..touS  les  hommes  judicieux  l’in- 
compalihilitç«adicale^de  tout  régime  militaire  avec 
la  nature  caractéristique  de  la  civilisation  actuelle. 
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Ces  Indications  sommaires  sufliseut'  ici,  sans 
doute, 'pour. faire  d’avance  coiivenablement  res- 
sortir*, en  général,  l’enchaînement  nécessaire  et 
continu  des  deux  mouvemens,  hétérogènes  «lais 
couvergens,. l’un  critique,  l’autre  organique,  que 
nous  devons  désormais  analyser  séparément,  en 
prévenant^ainsi  le  seul  grave  inconvénient  philop. 
sophique  de  cette,  indispensable  dicompositibn 
méthodique, ;c’est-à-diré  la  tendance  à dissimuler 
l’intime  connè»ilé  des  deux  séries  de  phénomènes  . 
sociaux.  Nous  pouvons  donc  ^(reprendre  direc.^ 
temeut  l’examen  qui'constitu’e  l’objet  propre«de  ce 
chapitre,  en  procédant  d’«bq^dtà  l’appréq|litlon 
rationnelle  de  la  désoi^auisatioq  cfoisSunte  du  sys- 
tème ihéologique  et  militaire  pendanj^e  cours  des 
cinq  dferniers  siècles.  • • ♦ . 

Quoique  le  Caractère  es^ntieUemeifttmégaliif  de 
cette  grande  opération  révelutioanaire  doive  da- 
•■turaUement  inspirer,  èdvers>  une  .telle  période, 
i^iesott^de répugnance  philosophique, -dépendant 
l’esp^t«  générai  de  "ina  * théorie  fondamentale  de 
l’évolution  humaine,  et  spéçialemjpnt  l’ensemble 
desexpliiçations  ctmteducs  ||u  chapitre  précédent, 
ont  dû*  d’avance  dissipér  spontanément  ce  qu’il 
pourrait  y aaoir.d^nti-scieAtiâqtie  dan«,uue  sem- 
blable diipositioii)  en  faisant  pç«8seM|ir  que,  mal- 
gré les  profondes*  aberretiqn^  désordres 
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iléploiaLles  qui  devaient  Ki  distiiiguei' , celte  mé- 
morable phase  sociale  constitue  néanmpiii^,  à sa 
manière,  un  intermédiaire  aussi  indispensalde 
qu’inévitable  dans  la  marche  lente  et  pénible  du 
déyidoppement  humain.  A l’état  catholique  et  féo- 
dal, le'syslème  théologique  et  militaice  était  déjà, 
au  fond,  comraq  nous  l’avons, reconnu,  en  déaa- 
denQe  imminente,  sans  que  rien  pùt  dès  Ipps  le 
préserver  d’une  prochaine  et  rapide  décomposition 
ra^cale;  or,  d’un  autrexôté,  l’évolulion  propre 
et  directe  des  nouveaux  élénf^ns  sociaux  comuien- 
çail  P peinefalors  à être  distinctement  ébauchée, 
sans  que  leur  tendance  politique  (jnalo  pût  être 
être  encore  aucunement  souffbonnée,  jusqu’à  ce 
qu’une  longue  élaboration  ultérieure  leur  eût  perr 
mis  de  manifestér  graduellement  leur  aptitude  né- 
cessaire, si  mal  appréciée,  même  aujourd’hui,  des 
meilleurs  esprits,  à fournir  les  hases  solides  d’une 
vraie  réorganisation.  J1  était  donc  évidemmeut 
contradictoire  aux  lois  naturelles  du’  mouvement 
social  que  le  passage  d’un  système  à l’autre  s’opé- 
rât .^ar  substitution  immédiate,  en. prévenant 
toute  discontinuité  organique»,  quand  même  tous 
les  pouvoirs  Jiumains  auraient  pu  alors  généreuser 
ment  consentir  au  chimérique  sacri^cedejeurs  dis- 
positions les  plus  naturelles  et  de  leurs  intérêt» les 
{llus  légitimes^.  Ainsi,  les  sociétés  modéra^  ne 
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pouvaient  aucunement  éviter  de  se  trouver,  pen- 
dant pinceurs  siècles,  d’une  manière  de  plus  en 
fdus  prononcée,  dans  cette  situation  profondé- 
ment exceptionnelle,  mais  nécessairement  transi-  . 
toire,  où  le  principal  progrès  politique  serait,  an  , 
Ibnd , par  une  nécessité  toujours  croissante,  essen- 
tiellefinent  négatif,,  tandis  que  l’ordre  public  serait 
surtout  maintenli  par  une  résistance  de  plus  en 
plus  rétrograde  ;^onbJe  cartictère  parvepu  aujour- 
d’hui à sa  plus  haute  intensité.  Quant  M’indispen- 
sâble  oflice  général  qtie  ce  mouvement  dé  décom- 
position devait  accomplir  dans  l’évolution  totale  des 
sociétés  modernes^  je  l’ai  d’avance  suilisamment 
indiquées  expliqua'nt,  dès  le  début  du  volume  pré- 
cédent, la*deslinatioH  essentielle  de  la  dôctrine  ré- 
volutionnaire, qui  a dû  final^ent  devenir  le  prin- 
cipal organe  d’une  telle  suite  d’opérations.  Outre 
sa  puissante  influence , ci-dessus  rappelée,  pour 
seconder  l’essor  naturel  de*  nouveaux  élémeos  so- 
ciaux, par  la  suppression  croissante  des  Entraves 
’ primitives,  son  efficacité  politique,  et  métne  phi- 
losophique^ a surtout  consisté  à rendre  non-seule- 
ment possible  mais  inévitable  up  vrai  changement 
de  système , soit  en  manifestant  de  plus  en  plus 
ritisnffisance  rj^dicçle  de  t’anciçnne  organisation, 
soit  aussi  en  dissifmiit  graduellement  les  obstacles 
nécq|isaires  (|ui  interdisaient  spontanémentà-notre 
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faible  intellîgense  jusqu’à  la  siil^ple  conceptiqn 
de  toute  véritable  régénération , comme  je  l’ai 
établi  au  quarante- sixième  chapitre.  Sans  la  salu- 
taire impulsion  de  cette  énergie  critique,  il  n’est 
pas  douteux  que  niumanité  languirait  encore  sous 
cê  régime  pYovisoire  qui  après  avoir  été  indfspen- 
sable  à son  enfance,  tendait  epsnite  à la  prolonger 
indéfiniment,  en  conservant  sa  prépondérance 
trTalgré  le  suffisant  accomplissement  de  sa  princi- 
pale destination.  On  doit  meme  reconnaître  que, 
pour  remplir  convenablement  son  office  essentiel, 
le  mouvement  critique  avait  besoin  d’être'piJtissé^ 
surtout  mentalement,  jusqi/à  son  dernier  terme 
naturel  : cai*,  sans  l’entière  suppression  des  divers 
préjugés,  soit  religieux , soit  politiques,  relatifs  à 
l’ancienne  orgarrifeation,  notre  apathie  intellec- 
tuelle et  îociale  se  serait  certainentent  bornée  à 
chercher  un  dénouement  facfle  mais  illusoire,  en 
se  contentant  de  faire  subir  au  système  primitif 
de  vaines  modifications,  impuissamtès  à ajiporter 
aucune  satisfaction  suffisante  et  durable  auxtio’u- 
veaux  besoins  de  l’humanité.  Quoique  une  telle 
émancipation  ne  puisse,  sans  doute,  constituer 
qu’ilpe  condition  purement  négative , ilrfi’én  faut 
prfs  moins  l’envisager,  même  aujourd’hui,  comme 
un  préambule  rigoureusement  indispensable  à 
loulesaine  spéculation  philosophique  sur  nue  vraie 
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r^organisalion-s^iale,  ainsi  que  j’aurai-  lieu  de  le 
faire  bientôt  sentir.  II  serait  dope  superflu  d’iusis- 
'ter  ici  davantage  pour  dissiper,  à ce  sujet,  la  ré- 
pugnance naturelle  que  doit  inspirer*  eç  tous 
genres,  le  spectacle  de  la  destruction;  chacun  peut 
' déjà  'suffisamment  sentir  d’avapce  l’importante 
capitale,  bien  que  trahsitoire,  de  ce  grand  mouve- 
ment critique,  dont, l’exacte  appréciïftion  se  rat- 
tache d’ailleurs*,*  d’une  manière  si  directe  et  si  ih- 
time‘,  à l’étude  générale  de  la  situation  actuelle  de 
l’éhte  dè  l’humanité.  ' 

C^tte  désorganisation  croissante  doit  être,  dis- 
tmetément  examinée!  à partir  d’une  époque  plus 
, reculée  que  celle^.communément  adoptée  par  les 
plus  judicieux  philosophes,  qui,  d’après  une  ana- 
lyse mal  conçue,  ne  font  presque  jamais  remonter 
une  telle  investigation  historique  au-delà  du  sei- 
zième siècle.  Son  vrai  point  de  départ,  dont  l’in- 
dication est  iqi  nécessaire  afin  de  prévenir,  autant 
que  possible^  le  vague  et  l’ftlcertitude  des  spécu- 
lafioMS,  devient  ^sèment  assignable  d’après  la 
théorie  fondamentale  établie  au  chapitre  précé- 
dent sur  la  principale  destination  propre  au  régime 
menothéique  du  moyen-â^e,  envisagé  commetde- 
vant .constituer,  pa^sa  nature,  la  dernière qlihaSe 
esséniielle  du  système  théologique  et  ipilitaire.  Il 
est  facile  de  recqnnaitfe  -,  en  effet ,'  qfVe  > dès  la  fin 
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du Jlreizième  .siècle,  la  conslitulion  catholique  et 
féodale  avait  sulfiSamment  rempli,  sous  les  rap- 
ports les  plus  importans,  do  moins  selon  sa  véri- 
t-able  mesure  naturelle,  son  olFice , indispetisable 
mais  passager,  pour  l’ensemble  de  l’évolution  hu- 
maine; et*  que,  en  même  temps,  les  conditions 
nécessaires  de  son  existence  politique  avaient  déjà 
reçu,de  graves  et  irréparables  altérations,  annon- 
çant aveQ,évidence  une  imminente  décomposition 
ce  qui  conduit  à reporter  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  la  véritable  origine  historique 
de  cette  immense  élaboration  révolutionnaire,  « 
laquelle  toutes  les  classes  de  la  société  ont,  dès 
lors , chacune  à sa  manière,  copstamment  parti- 
cipé. J)ans  l’ordre  spirituel , le  célèbre  pontidcat 
de  Boniface  VIll  caractérise  liautement  l’époque 
inévitable  où  le  pouvoir  catlioliqhe,  après  avoir 
noblement  accompli,  eu  égard  aux  temps  ët  aux 
moyens,  sa  grande  mission  sociale  relative  au  pre^ 
mier  établissement  politique  de  la  morale  univer- 
selle, comme  je  l’ai  expliqué,  est  naturellement 
conduit  à dépasser  très  vicieusement  le  but,  en 
s’efforçant. désormais  de  constituer,  pour  un  in- 
térêt isolé,  une  chimérique  domination  absolue, 
de  manière  à soulever  nécessairement  d’univer- 
selles résistances,  aussi  justes  rpie  redoutables, 
pendant  que  d’ailleurs  il  avait  déjà  commencé  à ' 
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manifester  hautement  son  impuissance  radicale'à 
diriger  réellemen  t le  mouvement’  mental,  dont  l’im- 
portance devenait  alors  graduellement  prépondé- 
ranté  dans  le  système  général  de  la  civilisation  mo-  • 

derne.  L’imminente  désorganisation  spontanée  du 
catholicisme  était  même  indiquée,  dès  l’origine  du 
. quatorzième  siècle,  d’après  de  graves  symptômes 
précurseurs,  soit  par  le  relâchement  presque  général 
du  véritable  esprit  sacerdotal,  soit-  par  l’intensité 
croissante  des  tendances  hérétiques.  Ce  double  • 

commencement  de  décomposition  intime  fut  d’a* 
bord,  sans  doute,  eflicacement  combattu  par  la  mé- 
morable institution  des  franciscains  et  des  domini- 
cains, si  sagement  adaptée,  un  siècle  auparavant, 
à une  telle  destination,  et  qu’il  faut  regarder,  en 
effet,  comme  le  plus  puissant  moyen  de  réforma- 
tion çt  de  conséî’valion  qui  pût  être  vraiment  com- 
patible avecja  nature  4,’ un  tel  système  : mais  son 
influence  préservatrice  devait  être  bientôt  épuisée, 
et  sa  nécessité  unanimement  reconnue  ne  pouvait 
finalement  que  faire  mieux  ressortir  la  prochaine 
décadence  iné\itable  d’un  régime  qui  avait  reçu 
vainement  une  telle  réparation.  En  même  temps, 
les  moyens  violens  introduits  alors,  sur  une  grande 
échelle,  pour  l’extirpation  des  hérésies,  consti- 
tuaient nécessairement  l’un  des  signes  les  moins 
équivoques  de  cette  insurmontable  fatalité:  car 


DIgifeed  by  GoosU 


PHYSIQUE  SOCIM.E. 


5l  I 

aucune  domination  spirituelle  ne  pouvant  évidem- 
ment reposer,  en  dernière  analyse,  que  sur  l’as- 
sentiment volontaire  des  intelligences,  tout  notable 
recours  spontané  à la  force  iitatérielle  doit  être 
considéré',  à son  égard,  comme  le  plus  irréci^nble 
indice  d’un  déelin  imminent  et  déjà  senti.  Par  ces 
divers  motifê,  il  est  donc  aisé  de  concevoir  que 
l’ébranlement  décisif  du  système  catholique  de- 
vait, à tous  égards,  commencer  au  quatorzième 
siècle,  surtout  relativement  à ses  attributions  les 
plus  centrales. 

De  même,  dans  l’ordre  temporel,  c’est  aussi 
alors  que  le  décroissement  spontané  de  la  consti- 
tution féodale  a dû  devenir  graduéllement  irrévo- 
cable, par  suite  d’un  suffisant  accomplissement  de 
sa  principale  destination  militaire^  caractérisée  au 
chapitre  précédent.  Car,  l’admirable  ^stèrae  d’opé- 
ra lions  défensives,  qui  distingue  l’-aclivité  guerrière 
propre  au  moyen-âge,  avait  dû  comprendre  suc- 
cessivement deux  séries  principales  d’efforts  essen- 
tiels pour  protéger  convenablement  le  premier 
essor  de  la  civilisation  moderne,  d’abord  contre 
les  irruptions  trop  prolongées  des  sauvages  poly- 
théistes du  nord,  et  ensuite  contre  l’imminente 
iuvasion  du  monothéisme  musulman.  Quelque 
puissans  obstacles  qu’ait  dû  iong-lomi>s  offrir  la 
première  opération,  où  le  plus  grand  homme  du 
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moyen-âge  trouva  surtout  un  si  noble  emploi  de 
son  infatigable  énergie,  la  seconde  lutte  devait 
être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  difficile  et 
plus  lente  ; puisque  le  catholicâsine,  principal  mo- 
bile universel  de  cette  mémorable  époqVie,  four- 
nissait, ^ous  le  premier  asmect,  un^oyen  capital 
de  consolidation  des  résultats  militaires,  par  la 
possibilité  des  conversions  nationales  chez  les  po- 
lythéistes; tandis  que,  au  contraire,  cette  force 
fondamentale  s’opposait  directement,  dans  le  se- 
cond cas,  à toute  conciliation  Qnale,  vu  l’incom- 
patibilité radicale  qui  devait  évidemment  exister 
entre  les  deux  sortes  de  monothéisme,  aspirant 
également,  de  toute  nécessité,  à l’empire  jmiversel, 
quoique  par  des*  moyens  et  avec  des  caractères 
essentiellement  différens.  Les  croisades, abstraction 
faite  de  tant  d’importans  résultats  accessoires  ou 
indirects  qu’on  y a trop  exclusivement  remarqués, 
et  même  indépendamment  de  la  haute  influence 
qili  leur  ap])artenait  alors  immédiatement  poifr 
mieux  lier  les  divers  peuples  européens  en  leur 
imprimant  une  activité  collective  suffisamment 
prolongée,  constituaient  surtout , par  leur  nature,  , 
le  seul  moyen  décisif  de  préserver  l’évolution  occi* 
dentale  du  redoutable  prosélytisme  musulman,  dès  ' 
lors  essentiellement  réduit  à l’orient,  où  sou  action 
pouvait  devenir  vraiment  progressive.  Mais  un  tel 
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jn’océdé  ne  pouviiil,  évideniment , être  appliqué 
avec  un  succès  .soutenu  qu’après  l’entière  cessation 
des  migrations  septentrionales,  par  suite  d’une 
combinaison  convenable  d’énergiques  résistances 
et  de  sages  concessions:  c’est  pourquoi  la  princi- 
pale défense  du  calbolicisine  contre  l’islamisme  a 
dû  précisément  devenir  le  but  prépondérant  de 
l’activité  militaire  pendant  les  deux  siècles  de 
pleine  maturité  du  système  politique  propre  au 
moyen-âge.  Toutefois,  malgré  les  inquiétudes, sé- 
rieuses mais  fugitives,  qu’a  pu  ultérieurement  sus- 
citer, même  jusqu’au  dix-septième  siècle,  l’exten- 
sion occidentale  des  armes  musulmanes,  il  est  clair 
que  cette  grande  opération  défensive  était  essen- 
tiellement accomplie  dés  la  bn  du  treizième  siècle, 
et  ne  tendait  dès- lors  à se  perpétuer  abusivement 
que  par  l’aveugle  impulsion  des  habitudes  ainsi 
contractées;  sauf  l’action  régulière,  long-temps  si 
utile,  d’une  admirable  institution  spéciale,  heu- 
reusement consacrée  à la  consolidation  continue 
de  cet  éminent  résultat,  dont  le  maintien  suflisant 
cessait  désormais  d’exiger  l’intervention  perma- 
nente de  la  masse  des  populations  chrétiennes. 
L’organisme  féodal  avait  donc,  a cette  époque, 
déjà  rempli  son  principal  oflice  pour  l’évolution 
générale  des  sociétés  modernes  : par  suite,  l’esprit 
militaire  (pli  le  caractérisait,  graduelirmeni  privé 
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de  su  grande  destination  protectrice  et  conserva- 
trice , a depuis  tendu  de  plus  en  plus  k devenir 
profondément  perturbateur,  surtout  à mesure  que 
la  papauté  perdait  son  autorité  européenne , 
comme  je  l’indiquerai  ci-dessous.  C’est  ainsi  que 
la  décadence  temporelle  du  régime  propre  au 
moyen-âge  a dû  nécessairement,  aussi  bien  que  sa 
décadence  spirituelle,  et  par  des  motifs  de  même 
nature,  manifester,  vers  le  début  du  quatorzième 
siècle,  un  évident  caractère  d’irrévocabilité,  que 
sou  cours  s(K>ntané  n’avait  pu  jus<|ue  alors  offrir, 
tant  qu’il  restait  à ce  régime  quelque  fonction  in- 
dis()cnsable  à remplir  dans  le  système  de  notre 
civilisation.  Son  énergie  militaire  a,  sans  doute, 
rendu  long»temps  encore  d’érainens  services  par- 
tiels pour  garantir  la  nationalité  des  principaux 
peuples  européens  : mais  il  importe  de  remarquer 
que  ces  divers  services  n’étaient  plus  que  relatifs 
surtout  aux  perturba  lions  même  que  la  prolongation 
démesurée  d’une  telle  activité  suscitait  |>artout  de 
plus  en  plus,  et  qui  auparavant  se  trouvaient  es- 
sentiellement contenues  par  la  prépondérance 
spontanée  d’une  plus  noble  destination  commune. 
En  assignant  aiusi  le  vrai  point  de  départ  propre 
au  grand  mouvement  de  décomposition  dont  nous 
commençons  l’appréciation  philosophique , on 
voit  donceniin,  soit  au  spirituel,  soit  au  temporel, 
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que  la  désorgauiÿalioii  continue  delà  cunslitutiun 
catholique  et  féodale,  dernière  jihase  générale  du 
système  ihéologique  et  militaire,  devient  sensible 
à l’époque  même  où,  apres  le suHisant  accomplisse- 
ment de  sa  mission  fondamentale,  son  ascendant 
politique  devait  tendre  désormais  à entraver  de 
plus  en  plus  l’évolution  finale  des  sociétés  mo- 
dernes; ce  qui  garantit  nécessairement  la  pleine 
rationnalitc  d’une  telle  détermination. 

Pour  être  maintenant  analysée  ici  d’une  ma- 
nière vraiment  scientifique,  cette  immense  élabo- 
ration révolutionnaire  des  cinq  derniers  siècles 
doit  être  d’abord  soigneusement  divisée  en  deux 
parties  successives,  très  nettement  distinctes  par 
leur  nature,  quoique  toujours  confondues  jusqu’à 
présent:  l’une,  comprenant  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècles,  où  le  mouvement  critique  reste 
essentiellement  spontané  et  involontaire , sans  la 
participation  régulière  et  tranchée  d’aucune  doc- 
trine systématique;  l’autre,  embrassant  les  trois 
siècles  suivons,  où  la  désorganisation,  devenue  plus 
profonde  et  plus  décisive,  s’accomplit  surtout 
désormais  sous  rinlluence  croissante  d’une  philoso- 
phie formellement  négative,  graduellement  éten- 
due à toutes  les  notions  sociales  de  quelque  impor- 
tance; de  façon  à indiquer  dès-lors  hautement  la 
tendance  générale  des  sociétés  modernes  à une  en- 
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tiéie  rénovation,  dont  le  vrai  principe  reste  toute» 
fois  radicalement  enveloppé  d’une  vague  indéter- 
mination. Cette  distinction  indispensable  répandra, 
j’espère,  une  vive  lumière  sur  l’ensemble , encore  si 
mal  aj)précié,decette  mémorable  époque,  qui  cons- 
tilue  le  lien  immédiat  de  notre  situation  actuelle 
avec  la  suite  des  phases  antérieures  de  l’humanité. 

Quelque  puissante  qu’ait  été  historiquement 
l’efficacité  destructive  de  la  doctrine  critique  pro- 
prement dite,  un  lui  attribue  communément  une 
influence  très  exagérée,  dont  la  notion  devient 
même  profondément  irrationnelle,  quand  on  y 
rapporte  exclusivement  la  désorganisation  totale 
de  l’ancien  système  social , comme  s’accordent  à le 
faire  habituellement  aujourd’hui  les  défenseurs  et 
les  adversaires  de  ce  système.  Le  véritable  esprit 
philosophique  montre  clairement,  ce  me  semble, 
que,  loin  d’avoir  pu  produire  par  elle-même  une 
telle  décomposition,  cetle  doctrine  a dû,  au  con- 
traire, en  résulter  nécessairement,  «puuid  la  dé- 
molition spontanée  a atteint  un  certain  degré, 
qui  sera  déterminé  ci-après:  car,  dans  toute  au- 
tre hypothèse,  l’origine  réelle  delà  théorie  révo- 
lutionnaire serait  évidemment  incompréhensible; 
quoique  sa  réaction  inévitable  ait  dû  ensuite  deve- 
nir indispensable  à l’entier  accomplissement  d’une 
pareille  pliase,et  surtout  à l’indication  earactéri.s- 
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Ijque  de  sou  issue  iinale,  ainsi  que  je l’expli(|iierai 
bientôt.  Outre  que  cette  appréciation  vulgaire 
exagère,  évidemment,  au  delà  de  toute  possibilité, 
l’influence  politique  de  l’intelligence, elle  constitue 
<lonc  ici, par  sa  nature,  une  sorte  de  cercle  vicieux. 
L’ensemble  de  l’époque  révolutionnaire  ne  saurait, 
en  conséquence,  être  rationnellement  conçu  qu’au- 
tant  que  la  formation  et  le  développement  de  la 
doctrine  critique  sont  regardés  comme  précédés  et 
déterminés  par  un  progrès  suflisantdans  la  décom- 
position purement  spontanée  que  nous  devons 
d’abord  apprécier  .sommairement , suivant  l’ordre 
ci-dessus  indiqué. 

Rien  ne  saurait  mieux  confirmer  la  démonstra- 
tion établie  au  chapitre  précédent,  .sur  la  nature 
éminemment  transitoire  de  la  coMstitntion  catho- 
li<jue  et  féodale  propre  au  moyen-âge,  (juc  la 
ruine  irréparable  d’un  tel  organisme  par  le  seul 
conflit  mutuel  de  ses  principaux  appareils,  sans 
aucune  attaque  systématique,  pendant  les  deux 
siècles  qui  ont  immédiatement  suivi  les  temps 
même  de  sa  plus  grande  splendeur.  On  peut,  en 
effet,  reconnaître  aisément  que  cette  mémorable 
économie  contenait,  à beaucoup  d’égards,  par  sa 
structure  caractéristique,  des  germes  essentiels 
de  décomposition  intime,  dont  les  ravages  spon- 
tanés ont  été  seuleiiicut  suspendus  ou  dissi— 
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mules  tant  que  la  commune  destination  sociale 
a dû,  conformément  à nos  explications  anté- 
rieures, maintenir,  entre  les  .diverses  parties, 
par  son  uniforme  prépondérance , une  combinai- 
son nécessairement  temporaire.  Il  doit  sulRre  ici 
d’apprécier  les  causes  les  plus  universelles  de  cette 
imminente  dissolution  naturelle , en  considérant 
d’abord,  sous  ce  point  de  vue,  la  division  poli- 
tique la  plus  générale  entre  les  deux  grands  pou- 
voirs du  système,  et  ensuite  la  principale  subdivi- 
sion propre  à chacun  d’eux. 

Sous  le  premier  aspect,  il  est  incontestable 
que  l’admirable  établissement  d’un  pouvoir  spiri- 
tuel distinct  et  indépendant  du  pouvoir  temporel, 
quelqueindispensable  qu’il  dût  être  à l’accomplis- 
.sement  réel  de  l’évolution  spéciale  réservée  au 
moyen-âge , et  quelque  immense  perfectionne- 
ment qu’il  ait  même  apporté  à la  théorie  fonda- 
mentale de  l’organisme  social,  comme  je  l’ai  déjà 
prouvé,  devait  ensuite  devenir  un  principe  iné- 
vitable de  décomposition  active  pour  le  régime 
correspondant,  par  l’incompatibilité  nécessaire 
qui,  dès  l’origine,  régnait,  plus  ou  moins  expli- 
citement, entre  les  deux  autorités,  soit  à raison 
d’un  état  de  civilisation  trop  peu  conforme  à un 
aussi  éminent  progrès,  soit  d’après  l’inaptitude 
radicale  de  la  seule  philosophie  qui  pùt  alors  y 
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présider.  J’ai  d’abord  établi , dans  le  cours  des  • 
deux  chapitres  ptécédens^  que  le  mettothéistne 
est , par  sa  nature , en  opposition  plus'  ou  moins 
prononcée  avec  la  prépondérance  de  l’activité 
militaire  ; à moins  que , par  une  anomalie  contraire 
au  véritable  caractère  essentiel  de  celte  phase 
théologique,  il  ne  se  constitue,  suivant  le  mode 
' musulman , en  maintenant  la  concentration  pri*- 
mitive  des  deux  pouvoirs;  et,  alors  même,  le 
polythéisme  est-il  nécessairement  beaucoup  plus 
contbrme  à tout  développement  intense  et  sou- 
tenu du  système  militaire.  Mais,  sous  le  vrai  régime 
monothéique,  dont  la  séparation  générale  entre 
le  gouvernement  moral  et  le  gouvernement  poli- 
tique devient  le  principal  attribut,  il  existe  iné* 
vitablement  une  sorte  de  contradiction  intmae, 
directe  quoique  implicitaç  entre  une  telle  dispo- 
sition et  la  nature  encore  militaire  de  l’organisa- 
tion temporelle  correspondante , vu  la  tendance 
spontanée  vers  la  plus  entière  Unité  de  pouvoir, 
toujours  propre  à l’esprit  guerrier,  mênio  après 
l’altération  capitale  qu’il  dut  alors  subir  par  la 
liuiistbrmalioü  nécessaire  du  système  de  conquête 
en  système  essentiellement  défensif.  C’est  surtout 
par-là  que  cette  grande  séparation  , malgré  sa 
haute  utilité  immédiate  , doit  être  regardée,  à 
celle  époque , comme  une  tentulire  éminemment 
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{iréaiiilurëe,  dont  l’ellicacitc  cotuplèle  el  durable 
est  réservée  au  dé\  elop|)emetU  final  des  sociétés 
moderues,  puisque  l’activité  industrielle,  deve- 
nue enfin  prépondérante,  y doit  seule  être,  par 
sa  nature,  pleinement  compatible  avec  la  conso- 
lidation régulière,  d’une  telle  division  fondamen- 
tale. En  outre,  si  l’esprit  féodal,  en  tant  que 
militaire,  devait  être  spontanément  hostile  à cette  • 
institution  caractéristique,  il  faut  reconnaître  que, 
d’un  autre  côté , l’esprit  catholique , en  tant  que 
rhéologique,  tendait  aussi,  avec  presque  autant 
d’énergie , à l’altérer  radicalement  en  sens  inverse, 
en  poussant  habituellement  l’autorité  sacerdotale 
à dépasser  essentiellement  des  limites  vagues  et 
empiriques,  qui  n’avaient  jamais  pu  être  réellement 
ussujéties  à aucun  principe  rationnel.  Une  démar- 
cation vraiment  systémaitique,  dont  j’ai  déjà  signalé 
le  pinncipe  général,  ne  pourra  être  un  jour  solide- 
ment établie  entre  les  deux  puissances  élémentaires, 
sauflesperturhationssecondairesduesà  l’inévitable 
conflit  des  passions  humaines,  que  sous^’ascendant 
ultérieur  de  la  philosophie  (lositive,  éminemment 
prdpre  à la  constituer  spontanément  d’après  l’en* 
semble  des  véritables  lois  de  l’organisme  > social, 
comme  j’aurai  lieu  de  l’indiquer  spécialement  dans 
la  suite.  Tant  que  l’esprit  théologique  reste  prépon- 
dcranl,il  estclair,  au  contraire,  que  la  triple  nature 
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éniiiiemnicnt  vague , arbilraire,  et  iiëannioins  abso- 
lue, qui  caractérise,  de  toute  nécessité,  les  diverses 
conceptions  religieuses,  ne  saurait  permettre  d’ins- 
tituer, à cet  égard,  aucun  frein  intellectuel  et  mo- 
ral, susceptible  de  contenir  suflisamment  les  opi- 
niâtres stimulations  de  l’orgueil  et  les  illusions 
spontanées  de  la  vanité  : en  sorte  que,  sous  ce 
régime,  la  séparation  effective  des  deux  pouvoirs 
a dû  être  surtout  empirique,  d’après  rindëpen- 
tlance  mutuelle  propre  à leurs  origines  respectives, 
maintenue  ensuite  par  leur  autagoulsme. continu  , 
suivant  les  explications  du  cbapilre  précédent.  La 
iliscipline  mentale  spécialement  rigoureuse,  et 
tinaleraent  oppressive,  que  ces  mêmes  caractères 
essentiels  ont  dû  rendre  de  plus  en  plus  Indis- 
|>ensable,  afin  d’entretenir,  d’une  manière  aussi 
précaire  que  pénible,  une  convergence  conve- 
nable, a dû  d’ailleurs  fortifier  beaucoup  la  ten- 
dance inévitable  du  pouvoir  sacerdotal  à l’usurpa- 
tion universelle.  Enfin,  quoique  la  plupart  des 
[ibilosoplies  aient,  à cet  égard,  attribué  une  in- 
fluence très  exagérée  à la  principauté  temporelle 
annexée  au  suprême  pontificat,  puisque  c'etle  sou- 
veraineté exceptionnelle  n’a  pri^  une  grande  im- 
portance qu’au  temps  même  où  le  système  catho- 
luiue  était  déjà  en  pleine  décomposition  politique, 
il  ne  faut  j>as  cependant  négliger  celte  con.sidéra- 
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lion  secondaire , qui,  en  tout  temps,  a dù  acces- 
soirement concourir  à développer,  chez  les  papes, 
leur  disposition  spontanée  à l’entière  confusion 
des  divers  pouvoirs  sociaux.  Telle  est  donc,  èn 
résumé , sous  tous  les  aspects  essentiels , la  singu- 
lière nature  du  régime  propre  au  inoyen-4ge,  que 
l’esprit  féodal  et  l’esprit  catholique,  qui  en  cons- 
tituaient les  deux  éléments  généraux , tendaient 
nécessairement)  chacun  à sa  manière,  l’un  par 
suite  d’une  civilisation  trop  imparfaite  , l’autre  à 
cause  d’une  philosophie  trop  vicieuse , k ruiner 
radicalement  la  division  fondamentale  qui  carac- 
térisait surtout  cette  mémoi  able  constitution , 
dont  la  destination  purement  transitoire  ne  sau- 
rait être  plus  évidemment  vérifiée  que  par  un 
contraste  aussi  décisif.  Ainsi, ^ ce  n’est  point  la 
décomposition  spontanée  de  ce  régime,  à partir 
du  quatorzième  siècle,  qui  devrait  habituellement 
nous  étonner  ; ce  Serait  bien  plutôt  sa  permanence 
effective  jusqu’à  cette  époque,  si  elle  n’était  déjà 
suffisamment  expliquée,  soit  par  le  trop  faible 
essor  des  nouveaux  clémens  sociaux  , soit  par  la 
réalisation  jusque  alors  incomplète  de  son  office , 
fondamental  quoique  temporaire , pour  l’ensemble 
de  l’évolution  sociale,  conformément  à nos  dé- 
inonstration»  antérieures. 

On  obtiendra  des  conclusions  analogues  en 
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cousidérant  maintenant  la  principale  subdivision 
de  chacun  des  deux  grands  pouvoirs,  spirituel  ou 
temporel , c’est-à-dire  la  relation  correspondante 
entre  l’autorité  centrale  et  les  autorités  locales.  11 
est  aisé  de  sentir,  à cet  égard,  que  l’harmonie  inté- 
rieure de  chaque  pouvoir  ue  pouvait  être  plus 
stable  que  leur  combinaison  mutuelle. 

Dans  l’ordre  spirituel,  on  ne  saurait  douter 
(pie  la  hiérarchie  catholujue,  maigri  l’émiuente 
supériorité  de  son  énergique  coordination,  ne  con- 
tînt nécessairement,  par  la  nature  du  système, 
des  germes  spontanés  d’une  inévitable  dissolution 
intime,  indépendante  d’aucune  hostilité  directe, 
quant  aux  relations  générales  entre  la  suprême 
autorité  sacerdotale  et  les  divers  clergés  nationaux. 

Ces  discordances  intérieures  devaient  certaine- 
ment oatrepasser  beaucoup  ce  degré  universel  de 
perturbation  élémentaire  que  l’imperfection  de  * 

l’humanitc  rend  inséparable  de  toute  constitution 
quelconque  J elles  avaient  alors  un  caractère  et 
une  intensité  propres  au  régime  théologique  cor- 
respondant. Les  immenses  efforts  entrepris,  à cette 
époque,  avec  tant  de  persévérance,  par  les  hommes 
les  plü&  avancés , pour  réaliser,  au  profit  de  la  civi- 
lisation moderne,  tous  les  moyens  d’ordVe  dont  le 
monothéisme  est  susceptible,  mériteront  toujours 
d’autant  plus  la  respectueuse  admiration  des  \ rais 
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philosophe.s , qu’une  telle  propriété  est  moinscon- 
fortue  à la  nature  clés  doctrines  théologiques,  sur- 
tout depuis  la  séparation , d’ailleurs  si  indispensa- 
ble, entre  les  deux  puissances  fondamentales. 
Quoiqu’on  attribue  abusivement  aux  opinions  re- 
ligieuses une  tendance  absolue  à déterminer  et  à 
entretenir  la  convergence  Intellectuelle  et  morale, 
il  est  certain  que  l’esprit  ihéologique,  dans  la  si- 
tuation mentale  que  suppose  l’établissement  régu- 
lier du  monothéisme,  et  avant  même  que  son 
principal  ascendant  ait  pu  être  directement  me- 
nacé, ne  peut  réellement  conduire  au  degré  suffi- 
sant d’unité  sans  la  pénible  intervention  continue 
d’une  discipline  artificielle  très  rigoureuse,  et  bien- 
tôt plus  ou  moins  oppressive,  dont  le  maintien 
doit  graduellement  devenir  incompatible,  soit  avec 
les  prétentions  excessives  de  ceux  qui  la  dirigent, 
soit  avec  les  résistances  exagérées  de  ceux-  qui  la 
subissent;  c’est  ce  c|ui  résulte  évidemment  du  ca- 
ractère vague  et  arbitraire , et  par  suite  nécessai-: 
rement  discordant,  d’une  telle  philosophie,  libre- 
ment et<tclivement  cultivée.  Avant  que  ce  principe 
foodamental  de  dissolution  ait  pu  produire,  comme 
je  l’indiquerai  ci-dessous , la  désorganisation  finale 
de  cette  pliilosophie,  il  a, dû  exercer  d’abord  son 
^ inévitable  influence  en  tendant  long-temps  à trou-  ■> 
bler  [irofondément  l’ensemble  de  la  hiérarchie  ca- 
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thollque,  lorsque  les  résistances  partielles  pou- 
vaient acquérir  une  véritable  importance  par  leur 
concentration  spontanée  en  oppositions  nationales, 
sous  l’assistance  naturelle  des  pouvoirs  temporels 
respectifs.  Les  mêmes  causes  fondamentales  qui, 
d’après  le  chapitre  précédent , 'avaient  dû  tant 
limiter,  en  réalité,  l’extension  territoriale  du  ca- 
tholicisme, agissaient  alors,  sous  cet  autre  aspect, 
pour  ruiner  sa  constitution  intérieure,  même  in- 
dépendamment de  toute  dissidence  dogmatique. 
Da  ns  le  pays  qui,  suivant  la  juste  et  unanime  ap- 
préciation des  principaux  philosophes  catholiques, 
fut,  pendant  tout  le  cours  du  moven-âge,  le  prin- 
cipal appui  du  système  ecclésiastique,  le  clergé 
national  s’était  toujours  attribue,  presque  dès 
l’origine,  envers  la  suprême  autorité  sacerdotale, 
des  privilèges  spéciaux , que  les  papes  ont  souvent 
proclamé,  avec  raison  mais  sans  succès,  essentiel- 
lement'contraires  à l’ensemble  des  conditions  de 
l’existence  politique  du  catholicisme  : et  cette  op- 
position ne  devait  pas,  sans  doute,  être  moins 
réelle,  quoique  moins  nettement  formulée,  chez 
les  peuples  plus  éloignés  du  centre  pontifical.  La 
papauté,  d’une  autre  part,  tendait,  en  sens  inverse, 
mais  avec  autant  d’efficacité,  à la  dissolution  spon- 
tanée de  cette  indispensable  subordination,  par 
sa  disposition  croissante  à une  exorbitante  centra- 
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lisation,  qui,  au  profit  de  plus  en  plus  exclusif  des 
ambitions  italiennes,  devait  justement  soulever 
partout  ailleurs  d’énergiques  et  opiniâtres  suscep- 
tibilités nationales.  Tel  est  le  double  effort  continu 
qui,  avant  même  toute  scission  de  doctrme»,  ten- 
dait directemeufà  dissoudre  l’unité  intérieure  du 
catholicisme,  en  le  décomposant,  contre  son  es- 
prit fondamental,  en  églises  nationales  indépen- 
dantes. On  voit  que  ce  principe  de  décQmposition 
équivaut  essentiellement,  dans  un  ordre  de  rela- 
tions plus  particulier,  à celui  précédemment  ci* 
ractérisé  envers  la  combinaison  politique  Ja  plus 
générale;  il  résulte,  encore  plus  clairement,  non 
d’inffuences  plus  ou  moins  accidentelles , mais  de 
la  nature  même  d’un  tel  système,  considéré  sur- 
tout dans  ses  bases  intellectuelles  trop  imparfaites, 
et  malgré  l’admirable  supériorité  de  sa  structure 
propre,  appréciéeau  chapitre  précédent.  Sous  l’un 
comme  sous  l’autre  aspect,  cette  désorganisation 
spontanée  devait  se  trouver  suffisamment  contenue 
tant  que  le  syslèitae  n’avait  point  acquis  tout  son 
développement  priueâpal,  et  convenablement  réa'- 
Usé  sa  grande  mission  temporaire.  Mais  rien  ne 
pouvait  ensuite  empêcher  nue  imminente décom? 
position  quand,  par  l’accompUssement  essentiel 
de  ces  deux  conditions,  la  considération  d’un  but 
d’activité  commun  a nécessairement  cessé  d’être 
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Dssez  prépondérante  pour  détourner  ces  divers  élé- 
mens  de  leur  discordance  naturelle. 

J’ai  cru  devoir  ici  caractériser  directement , d’une 
manière  spéciale  quoique  sommaire,  cette  décora* 
poûtion  intérieure  de  la  hiérarchie  catholique, 
parce  que  la  spontanéité  en  est  jusque  ici  très  mal 
appréciée,  par  suite  de  l’illusion  très  excusable 
qui  résulte,  à ce  sujet,  d’un  sentiment  exagéré  de 
la  perfection  de  cette  admirable  économie,  où  per- 
sonne n’avait  pu  encore  discerner  convenablement 
les  éminens  attributs  dus  au  beau  génie  politique 
de  ses  nobles  fondateurs  d’avec  les  imperfections  ra- 
dicales imposées  par  la  nature  d’un  tel  âge  social 
combinée  avec  celle  de  la  philosophie  correspon- 
dante, et  qui  ne  pouvaient  permettre  à cette  im- 
mense création  qu’une  destinée  fugitive  et  pré- 
caire. Mais  nous  sommes  heureusement  dispensés 
d’une  semblable  élaboration  envers  l’organisation 
- leniporeUe,  où  l’antagonisme  fondamental  entre 
le  pouvoir  central  de  la  royauté  et  les  pouvoirs  lo- 
caux des  diverses  classes  de  la  hiérarchie  féodale 
a été  assez  bien  apprécié , en  général , par  divers 
philosophes  et  surtout  par  Montesquieu,  pour 
n’exiger  ici  aucun  nouvel  examen , si  ce  n’est  ci- 
dessous  quant  à ses  résultats  principaux.  La  con- 
ciliation tentée  par  l’ordre  féodal  proprement  dit, 
entre  les  deux  tendances  contradictoires  â l’isole- 
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meot  et  à la  concentration , qui  s’y  trouvaient  pa-* 
reillement  consacrées,  ne  pouvait,  évidemment, 
comporter  qu’une  existence  imparfaite  et  passa- 
gère, qui  ne  pouvait  survivre  à sa  destination  pu- 
rement temporaire,  et  qui  devait  nécessairement 
entraîner  la  ruine  spontanée  d’une  telle  économie, 
soit  que, l’un  ou  l’autre  des  deux  élémens  dût  ac- 
quérir graduellement  une  inévitable  prépondé- 
rance, suivant  la  distinction  ci-après  expliquée. 

Trois  réflexions  générales  méritent  d’être  ici 
notées  au  sujet  de  cette  spontanéité  de  décomposi- 
tion qui,  à tant  d’égards,  caractérise  si  hautement 
le  régime  propre  au  moyen-âge.  La  première, 
déjà  indiquée,  consiste  à y voir  une  confirmation 
décisive  de  l’appréciation  fondamentale  établie  au 
chapitre  précédent  sur  la  nature  essentiellement 
transitoire  de  cette  phase  extrême  du  système  théo- 
logique  et  militaire.  On  peut  ainsi  sentir  aisément 
que  tout  doit  sembler  radicalement  contradictoire  - 
et  profondément  incompréhensible  dans  l’étude 
sociale  du  moyen-âge,  en  s’obstinant  à juger  un 
tel  régime  d’après  l’esprit  absolu  de  la  philosophie 
politique  aujourd’hui  dominante,  tandis  que, 
au  contraire , tout  s’y  coordonne  naturellement 
et  s’y  explique  sans  effort  par  cette  conception  ra- 
tionnelle d’un  oihee  indispensable  mais  nécessaire- 
ment passager  pour  l’ensemble  de  l’évolution  hu- 
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maine.  lin  second  lieu,  l’aptitude  spéciale  de  ce 
régime  à seconder  éminemment  l’essor  direct  des 
nouveaux  élémens  sociaux  n’est  pas  moin.s  claire- 
ment manifestée  par  cette  décomposition  sponta- 
née, que  sa  tendance  caractéristique  à permettre 
graduellement  la  désorganisation  finale  du  système 
théologique  et  militaire.  Car,  les  divers  conflits 
perrnanens  ci-dessus  appréciés  étaient , par  leur 
nature,  extrêmement  propres  à làciliter  et  même 
à stimuler  un  tel  essor,  ainsi  que  je  l’indiquerai 
plus  expressément  au  chapitre  suivant , en  inté- 
ressant immédiatement  chacun  des  düTér^s  pou- 
voirs antagonistes  au  développement  conhfm  des 
nouvelles  forces  sociales  particulières  à la  civilisa- 
tion moderne,  par  le  besoin  d’y  trouver  (Tinapor- 
tans  auxiliaires  dans  leurs  contestations  mutuelles. 
Il  faut,  en  dernier  Heu,  regarder  cette  spontanéité 
de  décomposition  comme  un  caractère  vraiment 
distinctif  du  ré^roe  catholique  ét  féodal,  en  ce 
sens  qu’elle  y était  beaucoup  plus  profondément 
marquée  qu’en  aucun  autre  régime  antérieur.  Dans 
l’ordre  spirituel  surtout,  dont  la  cohérence  était 
pourtant  bien  plus  parfaite,  il  est  fort  remarquable, 
ce.  me  senfole,  que  les  premiers  agens  de  la  désor- 
ganisation du  catholicisme  soient  toujours  et  par-' 
tout  sortis  du  sein  même  du  clei^é  calholiqne; 
tandis  que  le  passage  du  polythéisme  au  mono- 
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lliciiune  ii’a  jamais  prcsenlc  rien.J’analogue,  par 
suite  xle  celte  confusion  fond  a mentale  des  deux 
puissances  qui  caractérisait  le  régime  polythéique 
de  l’antiquité.  Telle  est,  en  général,  la  destinée 
purement  provisoire  de  la  philosophie  tliéologique 
que,  à mesure  qu’elle  se  perfectionne  intellectuel’ 
lement  et  moralement , elle  devient  toujours  moins 
consistante  et  moins  durable,  comme  le  témoigne 
hautement  l’examen  comparatif  de  ses  principales 
phases  historiques  ; car,  le  fétichisme  primitif  était 
réellement  encore  mieux  enraciné  et  |dus  stable 
que  l&^oly théisme liii-mème,  qui,  à sou  tour,  a 
ccrlaÎBement  surpassé 'le  monothéisme  soit  en  vi- 
gueur intrinsèque,  soit  en  durée  elTective  j ce  qoi, 
avec  les  principes  ordinaires,  doit  naturellement 
constituer  un  paradoxe  inexplicable,  que  notre 
théorie,  au  contraire ,<  résout  avec  facilité,  en  re- 
présentant spontanément  le  progrès  rationnel  des 
conceptions  théologiques  comme  ayant  dû  surtout 
consister  en  un  continuel  décroissement  d’inten- 
sité.; , • 

Une  considération  trop  exclusive  de  celte  remar- 
quable spontanéité,  de  déçotuposilion  <|ui  cnraclér 
rise  l’ensemble  du  régime  propre  au  moyen-âge, 
pourrait  d’abord  faire  penser  que  la  désorganisa- 
tion nécessaire  de  ce  régime  aurait  pu  être  ain» 
enlièremeut  iihaudoniiée  à son  cours  naturel. 
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jusqu’à  ce  que  les  nouveaux  élétnens  sociaux  fussent 
assez  développés  pour  entreprendre  une  lutte  di- 
recte et  décisive,  sans  exiger  la  périlleuse  interven- 
tion spéciale  d’une  doctrine  critique  formellement 
érigée  en  système  de  négation  absolue,  et  de  façon, 
par  suite,  à éviter  essentiellement  les  immenses 
embarras  qui  en  sont  résultés.  Mais  une  semblable 
appréciation  serait  aussi  vicieu.se,  en  sens  inverse, 
que  l’hypothèse  ordinaire,  ci-dessus  rectifiée,  qui, 
exagérant,  au-delà  de  toute  possibilité,  la  vraie 
puissance  de  cette  philosophie  négative,  en  fait  uni- 
([uement  dériver  toute  la  dissolution  delà  ponstitu- 
tion  catholique  et  féodale,  indépendamment  d’au- 
cune décomposition  spontanée.  Car,  celle-ci,  quoi - 
(pieayant  dû  précéder,  restaitnécessairementinsuf- 
iisante,  si,  parvenue  à un  certain  degré,  ci-après 
déterminé,  sa  marche  n’eûA  enfin  pris  graduelle- 
ment un  caractère  systématique,  rigoureusement 
indispensable  à la  véritable  issue  générale  d’une 
telle  élaboration  sociale.  Non-seulement  la  doctrine 
critique  ou  révolutionnaire  a,  évidemment,  contri- 
bué beaucoup  à accélérer  et  à propager  la  désorga- 
nisation naturelle  du  régime  propre  au  moyen-âge, 
et  par  suite  de  Teusemble  du  système  ibéologique 
et  militaire,  dont  il  constituait  la  dernière  phase 
essentielle  : mais  sa  principale  destination,  où  elle  ^ • 
ne  pouvait  être  aucunement  suppléée,  a surtout  , 

34.  . 
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consisté  à servir  ahoi  s d’organe  nécessaire  au  besoin 
croissant  d’une  entière  réorganisation  sociale,  en 
manifestant  l’impuissance  de  plus  en  plus  complète 
du  système  ancien  à diriger  le  mouvement  fonda- 
mental de  la  civilisation  moderne,  et  en  rendant 
liautement  irrévocable  cette  dissolution  spontanée, 
cpii,  sans  cela,  eût  tendu  naturellement  à faire 
concevoir  la  grande  solution  politique  comme  tou- 
jours réductible  à une  sim[)le  restauration,  quoi^ 
que  celle-ci  devînt,  au  fond  , de  plus  en  plus  chi- 
mérique. Dans  leurs  luttes  même  les  plus  intenses, 
les  diverses  forces  catholiques  et  féodales  conser- 
vaient spontanément  un  resjiect  sincère  et  profond 
pour  tous  les  principes  essentiels  de  la  constitution 
générale,  sans  soupçonner  la  portée  finale  des  gra- 
ves atteintes  qu’ils  devaient  indirectementrecevoir 
de  tels  débats  : en  sorte  que  cet  antagonisme  spon- 
tané eût  pu  se  prolonger  presque  indéfiniment  sans 
caractériser  la  déctideuce  radicale  du  régime  cor- 
respondant, tant  que  rien  de  systématique  ne 
venait  s’y  mêler  pour  consacrer,  par  une  formule 
négative  correspondante, chacune  des  pertes  suc- 
cessives du  régime  ancien , ainsi  devenues  irrépa- 
rables. Un  examen  superficiel  pourrait  d’abord 
faire  confondre,  par  exemple,  l’audacieuse  spolia- 
tion des  églises  françaises  et  germaniques  au  profit 
des  cheveliers  de  Charles-Martel,  avec  l’avide  usur- 


PHYSIQÜR  SOCIALE.  533' 

palioii  des  biens  ecclésiasliqnes  par  les  iiarons 
anglais  du  seizième  siècle;  et  cependant  l’une, 
n. était,  au  fond,  qu’une  perturbation  grave  mais 
inomentanée^lMenlôt  suivie  d’nne  large  et  facile 
réparation,  tandis  que  l’autre  tendait  hautement 
à la  ruine  irrévocabre  de  l’organisation  catholique  : 
or,  cette  différence  capitale  entre  deux  mesures 
matériellement  analogues  resuite  surtout  <le  ce  que 
la  première,  indépendante  de  tout  principe  1k)s- 
tile,  ne  constituait  qu’un  violent  expédient  finan- 
cier, dû  au  sentiment,  peut-être  exagéré,  d’ün 
imminent  besoin  public,  au  lieu  que  la  seconde  se 
rattachait  directement  a une  doctrine  formelle  de 
désorganisation  sy.stématique  de  la  hiérarchie  sa- 
cerdotale. C est  ainsi  que,  a tous  égards,  et  dans 
ses  divers  degres,  la  philosophie  négative  ou  révo- 
lutionnaire des  trois  derniers  siècles,  quoique  ne 
pouvant  etre  primitivement  qu’une  simple  consé- 
quence générale  de  la  nouvelle  situation  sociale 
amence  par  la  dissolution  spontanée  du  régime 
ancien , devait  ensuite  exercer  une  indispensable 
réaction  pour  imprimer  à celte  marche  naturelle 
un  caractère  vraiment  décisif,  propre  à mettre  "en 
évidence  le  besoin  croissant  d’une  régénération 
finale:  jusque  là,  et  tant  que  la  décomposition, 
purement  politique  ou  même  morale,  ne  s’étendait 
{loint  directemci^  aux  principes  intellectuels  de 
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l’anlique  conslitulion , Ics^ altérations  successives, 
quelque  graves  qu’elles  pussent  être,  d’après  les 
dilférens  conflits  partiels,  se  présrataient  tou- 
jours nécessairement  comme  susce^pibles  de  rec- 
tifications suffisantes  à l’issue  de  conflits  inverses. 
Sans  l’influence  nécessaire  de  cette  doctrine  criti- 
(|ue,  les  peuples  modernes  eussent  consumé  indé- 
finiment leur  principale'  activité  politique  en  une 
déplorable  prolongation,  aussi  dangereuse  que 
stérile,  de  l’antagOnisme  propre  au  moyen-âge, 
entre  les  élémens  d’un  système  déjà  essentiellement 
ébranlé  et  tendant  spontanément  dès  tors  à deve- 
nir de  plus  en  plus  hostile  au  développement  ulté- 
rieur de  l’évolution  sociale.  Car,  malgré  son  im- 
puissance finale  à diriger  désormais  le  mouvement 
" humain , ce  système  devait  naturellement  conser- 
ver ses  prétentions  à la  suprématie  tant  qu’elle  ne 
lui  était  pas  directement  déniée  j en  sorte  qu’aucune 
véritable  réorganisation  ne  pouvait  être  ni  tentée, 
ni  même  conçue,  tant  qu’un  tel  déblai  n’était  pas 
d’abord  suffisamment  opéré.  A quelques  orages 
qu’ait  donné  lieu  cette  indispensable  opération 
préalable,  il  serait  d’ailleurs  injuste  de  méconnaître 
qn’elle  a dû  toutefois  en  prévenir  beaucoup  d’an- 
tres, dès  lors  même  difficilement  appréciables, 
en  posant  seule  un  terme  réellement' décisif' à la 
suite  presque  indéfinie  des  agiterons  intestines  de 
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TaiYeien  système  socWÉ.  Tel  devait  donc  être  le 
principal  oflüce  directement  propre  à la  doctrine 
critique,  que  la  décomposition  spontanée  de  la 
constitution  (Catholique  et  féodale  rendait  seule- 
ment possible,  sans  pouvoir  aucunement  y mip- 
plëer.  Quant  à l’hypothèse  qui  représenterait  la 
dissolution  finale  du  régime  inonotbéiquc«om«ie 
ayant  pu  s’accomplir,  d’une  manière  esseiilielle- 
ineut  calme,  sans  esigeri  l’inlervenlioti  active  et 
prolongée  d’une  semblable  doctrine,  par  la  -seule 
opposition  nalurelledes  nouveaux  élémens  sociaux, 
OH  n’y  saurait  voir  certainement  qu’une  pure 
utopie  philosophique,  entièrement  ineoneiliable 
avec  la  véritable  marefaede  la  civilisation  moderne: 
(puisque,  après  leur  premier  élan  au  moyen-âge, 
l’esprit  scientifique  et  d’activité  industrielle , l.oy;k 
d’être  immédiatement  susceptibles  d’une  destina- 
tion politique  qui  n’eût  alors  abouti  qu’à  entraver 
leur  essor  caractéristique,  ne  pouvaient  ensuite 
se  développer  convenabJeuient  que  lorsque  le  sys- 
tème théologique  et  militaire  aurait  d’abord  été 
suâisamment  ébranlé,  ainsi  que  je  l’expliquerai 
spécialement  au  chapitre  suivant,  quoique  leur 
influence  sociale  ait  dû  devenir , en  dernier  lieu , 
et  surtout  aujourd’hui,  la  meilleure  garantie coii- 
Ire  toute  vaine  restauration  du  passé. 

L’inévitable  avènement  de  cette  philosophie 
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aclivilé  spéculative  à l’éghrd  de  conceptions  essen- 
tiellement vagues  et  arbitraires.  Ma  iscette.tendance 
universelle  du  monothéisme , que  Islamisme  J ui- 
. même  laisse  distinctement  apercevoir,  devait  évi- 
demment recevoir  du  catholicisme  son  principal 
développement,  comme  je  l’ai  déjà  indiqué  au 
chapitre^  précédent,  à cause  de  la  division  fonda- 
mentale des  deux  puissances  qui  en  constituait 
le  caractère  essentiel  : puisqu’une  telle  séparation 
provoquait  directement  à l’extension  régulière  des 
habitudès  de  libre  examen  depuis  les  discussions 
purement  tliéologiques  jusqu’aux  questions  vrai-- 
ment  sociales,  pour  y constater  successivement 
les  légitimes  applications  spéciales  de  la  doctrine 
commune.  Quoique  cette  influence  nécessaire  se 
soit  fait  plus  ou  moins  sentir  pendant  tout  le  . 
cours  du  moyen-âge , là  décomposition  spontanée 
du  régime  corres^Yondant  a dà  surtout  lui  procu- 
rer un  énergique  accroissement,  d’après  l’usage 
plus  continu  et  plus  important  d’une  telle  liberté 
intellectuelle  dans  le  double  conflit  général,  ci- 
dessus  apprécié,  qui  a naturellement  désorganisé 
le  système  catholique,  soit  par  la  lutte  des  diver-s 
pouvoirs  temporels  contrele  pouvoir  spirituel,  soit 
par  l’oppositiou  des  clergés  nationaux  au  punli- 
iicat  central,  l'elle  est,  en  réalité,  l’origine  primi- 
tive, (.cites  plclneiuenl  inévitable,  de  cet  appel 
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au  libre  exatrien  individuel , (|ui  caractérise  essen- 
Uellejnent  le  protestantisme,  première  phase  gé- 
nérale de  la  philosophie  révolutionnaire.  Les  doc- 
teurs qui  soutinrent  si  long-temps  contre  les  papes  • 
l’autorité  des  rois , ou  les  résistances  corre9pon- 
dantes  des  églises  nationales  aux  décisions  ro- 
maines, ne  pouvaient  certainement^  éj^iter  de 
s’attribuer,  d’une  manière  de  plus  en  plus  systé- 
matique, un  droit  personnel  d’examen,  qui,- de 
sa  nature,  ne  devait  pas,  sabs  doute,  rester  indé- 
finiment concentré  entre  de  telles  intelligences 
ni  sur  de  telles  applications;  et  qui,  en  effet, 
spontanément  étendu  ensuite,  par  une  invincible 
nécessité,  à la  fuis  mentale  et  sociale,  à tous  les 
individus  et  à toutes  les  questions , a graduelle- 
ment amené  la  destruction  radiéale,  d’abord  de 
la  discipline  catholique,  ensuite  de  la  hiérarchie, 
et  enfin  du  dogme  lui- même.  Une  aussi  évidente 
filiation  générale  ne  saurait  exiger  ici  de  plus 
amples  explications , sauf  celles  que  son  usage 
ultérieur  va  bientôt  faire  implicitement  sentir. 

Quant  au  caractère  propre  de  cette  philosophie 
transitoire,  dont  l’intervention  croissante,  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles,  est  maintenant  dé 
montrée,  en  principe,  non  moins  inévitable  qu’in- 
dispensable, il  est  clairement  déterminé  par  la 
nature  même  de  la  destination  que  nous  lui  avons 
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reconnue,  et  à laquelle  pouvait  seule  convena- 
blement satisfaire  une  doctrine  systématique  de 
négation  - absolue,-,  successivement  étendue  aux 
principales  questions  morales  et  sociales,  comme 
je  l’ai  déjà  suflisamment  établi , quoique  à une 
autre  intention , dès  le  début  du  volume  précé- 
dent. C’est  ce  que  la  raison  publique  a dqniis 
long- temps  essentiellement -reconnu,  d’une  ma- 
nière implicite  mais  irrécusable,  en  consacrant, 
d’un  aveu  unanime , la  dénomination  très  expres- 
sive de  protestantisme,  qui,  bien  que  restreinte 
ordinairement  au  premier  état  d’une  telle  doc- 
trine, ne  convient  pas  moins,  au  fond,  à l’en- 
semble total  de  la  philosophie  révolutionnaire. 
En  elfet,  cette  philosophie,  depuis  le  simple  lu- 
théranisme primitif,  jusqu’au  déisme  du  siècle 
«lernier,  et  sans  même  excepter  ce  qu’on  nomme 
l’athéisme  systématique,  qui  en  constitue  la  plus 
extrême  phase  (1),  n’a  jamais  pu  être  historique- 

S 

(i)  Qaoiqae  cctie  phaïc  finale  île  la  pliiloaopliic  mtUaphyaiquc  , 
doive  être,  par  cela  mdme,  aaivant  notre  lhe'orie,  la  plat  ropprucbée  de 
rc'tai  positif,  et  former  ainsi,  surtout  anionrd’hni,  une  deruiàrc  pré- 
paration indispensable  an  vrai  régime  déGnitif  de  l'entendement  ha- 
main,  une  appréciation  anpcrticielle  on  malveillante  peut  seule  faire 
confondre  avec  la  philosophie  positive  nne  doctrine  aussi  éminemment 
négative,  nécessaircuicnt  plus  transitoire  qu’aucune  autre,  qui  con- 
damne, d'une  manière  dogmatiquement  absolue,  toute  coopération 
essentielle  des  croyances  religieuses  h l’évolution  générale  de  l'Iiuma- 
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nieiil  qu’une  protestation  croissante  et  de  plus  en 
plus  méthodique  contre  les  bases  intellectuelles 
de  l’ancien  ordre  social,  ultérieurement  étendue, 
par  une  suite  nécessaire  de  sa  nature  absolue,  à 
toute  véritable  organisation  quelconque.  A quel- 
ques graves  dangers  qire  dût  exposer  cet  esprk 
radicalement  négatif,  il  faut  y reconnaître  une 
condition  fondamentale  de  la  grande  transition- 
intellectuelle  et  sociale  que  devait  finalement  di- 
riger une  telle  philosophie.  Car,  dans  les  diverses 
révolutions  antérieures,  qui  n’avaient  jamais  pu 
consister  qu’en  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes  d’un  même  système. primordial,  l’en- 
tendement humain  pouvait  toujours  subordonner 
essentiellement  la  destruction  de  chaque  forme 
ancienne  à l’institution  d’une  forme  nouvelle  dont 
il  apercevait  plus  ou  moins  nettement  le  principal 

nite,  où  la  philosophie  positive  leur  assigne  ratiomiellemciu,  an  con- 
traire , (Vaprès  sa  loi  la  plus  fondamentale,  on  office  înitial^  long-temps 
indispensable , a tous  égards,  bien  que  nécessairement  provisoire,  La 
prépondérance  d’on  tel  système  ne  sanrait,  an  fond,  aboutir,  dans  la 
pratique , en  snbsiituanl  le  culte  de  la  nature  k celui  du  créateur,  qn*«t 
organiser  une  sorte  de  panthéisme  me'taphysiqnc,  d*où  Pesprit  pourrait 
• aisément  rétrograder  vers  les  diverses  phases  successives  du  système 

théologiqnc  plus  on  taoins  modifié,  de  manière  5 constituer  bicniftt 
une  sitnation  encore  plus  éloignée,  en  réalité,  que  Pétât  purement  ca- 
tholique du  véritable  régime  positif.  J’ai  cru  convenable  dMniliqncr, 
en  passant,  cette  explication  spéciale , qnî  s’adresse  exclusivement  aux 
juges  de  butine  foi;  quant  anx  autres,  îl  serait  évidemment  soperflû 
de  $’en  occuper. 
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caractère,  île  inauière  à éviter  la  situation  exclusi- 
venient  critiijue  : or  il  n’en  pouvait  plus  être 
ainsi  pour  celte  révolution  finale,  destinée  à ac- 
complir la  plus  entière  rénovation,  non-seule- 
luerit  sociale,  mais  d’abord  et  surtout  mentale, 
que  puisse  offrir  l’ensemble  total  de  l’évolution 
humaine.  L’indispensable  obligation,  ci-dessus 
caractérisée,  d’exécuter  ou  du  moins  de  consti- 
tuer alors  l’opération  critique  long-temps  avant 
que  les  nouveaux  élémens  sociaux  pussent  être 
assez  élaborés  pour  indiquer  spontanément,  même 
par  une  vague  approximation  générale,  la  vraie 
tendance  définitive  de  l’bumanité,  conduisait 
évidemment  à concevoir  la  destruction  de  l’ordre 
ancien  en  vue  d’un  avenir  radicalement  indéter- 
miné. Par  une  suite  nécessaire  de  cette  situation 
sans  exemple,  les  principes  critiques  ne  pouvaient 
certainement  acquérir  toute  l’énergie  convenable 
à leur  destination  qu’en  devenant  enfin  essentiel- 
lement absolus.  Si  des  conditions  quelconques 
avaient  dû  être  toujours  imposées  aux  droits  néga- 
tifs dont  ils  proclamaient  l’exercice  systématique, 
comme  elles  ne  pouvaient  encore  se  rapporter  au- 
cunement au  nouveau  système  social,  dont  la 
nature  reste,  même  aujourd’hui,  trop  imparfai- 
tement connue,  elles  auraient  été  forcément  ins- 
pirées par  Forgauisallon  même  qu’il  s’agissait  de 
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détruire,  d’où  serait  résulté  l’avorlement  totah  de 
celle  indispensable  opéralion  révolulionnaire*  Je 
dois  me  borner  ici  à rattacher  le  principe  général 
de  celle  im[)ortante  explication  à l’ensemble  de 
notre  appréciation  historique;:  quant  à ses  déve- 
loppements les  plus  essentiels , ils  ont  été  déjà 
sidiisamuienL  indiqués  au  quarante-sixième  cha- 
pitre , quoique  sous  un  aspect  un  peu  different  ; 
la  participation  spéciale  des  divers  dogmes  cri  ti- 
ques à leur  destination  commune  seWoiivera  d’ail- 
leurs hislork|uenient  déterminée  ci-dessous,  au 
moins  sous  forme  implicite.  Le  profond  caractère 
d’hostilité  et  de  déffance  systématiques,  de  plus 
en  plus  manifesté  par  cette  philosophie  négative 
envers  tout  pouvoir  quelconque,  sa  tendance 
instinctive  et  absolue  au  contrôle  et  à la  réduction 
des  diverses  puissances  sociales,  sont  désormais 
assez  motivés,  soit  dans  leur  inévitable  origine, 
soit  dans  leur  but  indispensable,  pour  q.ue  le  lec- 
teur attentif  puisse  aisément  suppléer  aux  éclair- 
cissemens  secondaires  que  je  suis  obligé  d’écarter 
à ce  sujet. 

Afin  decompléter  convenablement  cette  appré- 
ciation abstraite  de  la  ma  relie  générale  propre  à 
la  doctrine  critique  ou  révolutionnaire  des  trois 
derniers  siècles , il  ne  me  reste  plus  qu’à  établir 
sommairement  la  division  nécessaire  de  son  déve- 
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lup(Mimeiil  essuQliui  en  deux  grandes  phases  sne- 
cessives,  qui  parlageut  celle  mémorable  période 
hislorique  en  deux  portions  peu  inégales.  Dans  la 
première,  qui  comprend  les  diverses  formes  prin- 
cipales du  proteslautisme  propremenldit,ledroil 
individuel  d’examen , quoique  pleinement  procla- 
mé, reste  néanmoins  toujours  contenu  entre  les 
limites  plus  ou  moins  étendues  de  la  théologie 
chrétienne,  et,  par  suite,  l'esprit  de  discussion 
dissolvante,accessoireinenl  relatif  au  dogme,  s’at- 
tache alors  surtout  à ruiner,  au  nom  même  du 
christianisme , l’admirable  système  de  la  hiérarchie 
catholique , qui  eu  constituait  socialement  la  seule 
réalisation  fondamentale  ; c’est  là  que  Ip  carac- 
tère d’inconséquence  inhérent  à l’ensemble  de  la 
philosophie  négative  se  trouve  le  plus  hautement 
prononcé , par  la  prétention  constante  à réformer 
le  christianisme  en  détruisant  radicalement  les 
plus  indispensables  conditions  de  son  existence 
politique.  La  seconde  phase  se  rapporte  essentiel- 
lement aux  divers  projets  de  déisme  plus  ou  moins 
pur  propres  à ce  qu’on  appelle  vulgairement  la 
philosophie  du  xviu‘  siècle , quoique  sa  formation 
méthodique  appartienne  réellement  au  milieu  du 
siècle  précédent;  le  droit  d’examen  y est,  enprin- 
oipe , reconnu  indéfini , mais  on  croit  vainement 
pouvoir,  ep-fait,  y contenir  la  discussion  méta- 
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j)hysi(|ue  entre  les  limites  les  plus  générales  du 
monothéisme  , dont  les  bases  intellectuelles  sem- 
blent d’abord  inébranlables,  bien  qu’elles  sorenl 
à leur  tour  aisément  renversées  avant  la  fin  de 
cette  [lériode  , par  un  prolongement  nécessaire  de 
la  même  élaboration  critique , diez  les  esprits  dont 
l’émancipation  est  la  plus  avancée  : l’inconsé- 
ijuence  mentale  est  ainsi  très  notablement  dimi- 
nuée , par  suite  de  l’uniforme  extension  de  l’ana- 
lyse destructive,  mais  l’incohérence  sociale  y 
tievient  peut-être  encore  plus  sensible , d’après  la 
tendance  absolue  à fonder  éternellement  la  régé- 
nération politique  sur  une  série  exclusive  de  sim- 
ples négations,  qui  ne  pourraient  finalement 
‘'aboutir  qu’à  une  anarchie  universelle.  On  peut 
d’ailleurs  regarder  le  socinianisme  comme  ayant 
naturellement  fourni  la  principale  transition  his- 
torique de  l’une  à l’autre  phase.  Du  reste,  la  seule 
appréciation  précédente  fait  aussitôt  ressortir,  ce 
me  semble,  la  formation  nécessaire  de  chacune 
d’elles  ainsi  que  leur  filiation  spontanée  : car,  si, 
d’un  côté,  l’esprit  d’examen  ne  pouvait  évidem- 
ment s’arroger  d’abord  un  exercice  indéfini,  et  de- 
vait préalablement  s’imposer  des  bornes  qui  faci- 
litaient son  admission,  il  est  clair,  d’une  autre  part, 
<jue  ces  limites , bien  que*  toujours  proposées 
comme  absolues,  ne  pouvaient  être  éternellenienl 
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respectées,  et  que  même  le  premier  usage  du  droit 
de  discussion  avait  dû  conduire  à de  telles  divaga- 
tions ou  perturbations  religieuses  que  les  f>!us 
énergiques  intelligences  devaient  enfin  éprouver 
\in  pressant  besoin,  a la- fois  mental  et  sociaL,  de 
se  dégager  entièrement  d’un  ordre  d’idéeS  aussi 
arbitraire  et  aussi  discordant,  ainsi  devenu  direc- 
tcment  contraire  à sa  vraie  destination  primitive. 
La  distinction  générale  de  ces  deux  phases  est  tel- 
lement indispensable , que  malgré  leur  extension 
naturelle,  sous  des  formes  diverses  mais  politique- 
ment équivalentes , à tous  les  peuples  de  l’Europe 
occidentale,  elles  n’ont  pas  dû  avoir  cependant  le  . 
même  siège  principal,  comme  j’aurai  lieu  de  l’indi- 
quer ci-dessous.  U a dû  aussi  exister  entre  elles  une 
différence  très  prononcée  quant  à la  participation 
plus  ou  moins  importante,  quoique  toujours  seu- 
lement accessoire,  des  nouveaux  élemens  sociaux. 
Car,  l esprit  posilifetait-cerlaiiiemeiit  trop  peu  dé- 
veloppé d’abord,  concentré  chez  des  iiitelllgenc&s 
trop  exceptionnelles  et  trop  isolées^  et  en  même 
temp>s  réduit  encore  à des  sujets  trop  restreints j 
pour  être  susceptible  d’exercer  aucune  notable  in- 
fluence sur  l’avènement  effectif  du  protestantisme^ 
qui  a dû,  au  contraire,  utilement  accélérer  son 
propre  essor  : tandis  que,  dans  la  seconde  phases 
sa  puisAnte intervention,  bien  que  jwesque  tou- 
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purs  indirecte,  se  tait  distinctement  sentir,  pour 

procurer  spon  tanémen  t à l’analyse  anti-tbéologique 

une  consistance  rationnelle  qu’elle  ne  pouvait  au- 
trement obtenir,  et  qui  doit  finaleroent  rester  la 
principale  base  deson  efticacité  ultérieure. 

Telles  sont  les  diverses  considérations  fonda- 
mentales que  je  devais  ici  établir  sommairement 
sur  la  marclie  nécessaire  et  l’encbaînement  natu- 
rel des  difierens  degrés  essentiels  propres  au  grand 
mouvement  de  décomposition  radicale,  d’abord 
spontané , et  ensuite  systématique , qui  caracté- 
rise surtout  l’évolution  politique  des  sociétés  mô- 
dernes  pendant  les  cinq  derniers  siècles,  tendant 
à l’entière  dissolution  de  la  constitution  catholique 
et  féodale,  dernier  état  générsd  de  l’organisme 
tbéologique  et  militaire.  Ainsi  se  trouve  déjà  suf- 
bsamment  expliqué,  en  prkicipe,  le  profond  in- 
térêt de  tant  d*liommes  éininens , et  la  sympathie 
instinctive  des  masses  populaires,  pour  cette  lon- 
gue et  mémorable  élaboration  , qui , malgré  sa 
nature easentielleroent  révolutionnaire,  n’en  cons- 
tituait pas  moins  un  préamlxde  strictement  né- 
cessaire à la  régénération  bnale  de  l’humanité. Son 
cours  graduel  n’a  dû , en  etfet , éprouver  d’oppô- 
siûon  vraiment  capitale  qu’èn  vertu  des  craintes 
légitimes  d’entier  bouleversement  social  liaturelle- 
jment  inspirées  par  ses  divers  progrès  cdNctéris- 
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iiques , et  qui  pouvaient  seules  procurer  une 
véritable  .énergie  à la  résistance  des  anciens  pou- 
voirs, eux-inéines  d’ailleurs  spontanément  eu- 
Iraîiiés,  ^ leur  insu,  à participer,  sous  des  formé» 
plus  ou  moins  directes,  à rébraulement  universel. 
Xies  chefs,  volontaires  ou  involontaires,  qui  diri- 
gèrent successivement  cet  immense  mouvement, 
à la  fois. politique  et  philosophique,  furent  néces- 
sairemetit  presque  toujours  placés,  surtout  depuis 
le  xvi”  siècle,  dans  une  situation  générale  extrê- 
mement difficile,  qui  doit  faire  juger  avec  une 
indulgence  spéciale  l’ensemble  de  leurs  opérations, 
=d’après  l’obligation,  de  plus  en  plus  contradic- 
toire,.et  néanmoins  insurmontable,  de  satisf^re 
également  aux  besoins  simultanés  d’ordre  et  de 
progrès,  qui,  bien  que  pareillement  impérieux, 
devaient  alors  tendre  graduellement  à devenir 
presque  inconciliables.  Pendant  toute  cette  pé- 
riode, on  doit  regarder  la  haute  capacité  politique 
comme  ayant  surtout  consisté  à poursuivre , avec 
line  infatigable  sagesse,  dirigée  par  une  heureuse 
appréciation  instinctive  de  la  vraie  situatiou  so- 
ciale, la  démolition  continue  de  l’ordre  ancien, 
tout  en  évitant,  autant  que  possible,  les  pertur- 
bations anarchiques,  sans  cesse  imminentes,  vers 
lesquelles  tendaient  spontanément  les  conceptions 
critiques  qui  devaient  présider  à celte  désorgaui- 
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salion , de  manière  à tirer  finalement  uhe  vérita- 
ble utilité  ''^sociale  de  ce  même  esprit  d’inconsé- 
quence logique  qui  les  caractérisait  constamment. 
Cette  bahllelé  fondamentale,  dans  l’usage  politique 
de  la  critique  métaphysique,  n’était  certes,  eu 
égard  aux  temps,  ni  moins  importante  ni  moins’ 
délicate  que  celle  si  justement  admirée,  à l’époque 
précédente , quant  à la  salutaire  application  so- 
ciale de  la  doctrine  llîéologique , dont  l’adminis- 
tration mal  dirigée  pouvait  devenir  également 
futieste,  quoique  suivant  d’autres  modes. En  même 
temps,  l’extrême  imperfection  logique  de  cette 
|diilosophie  négative,  néanmoins  toujours  sortie 
finalement  victorieuse  des  divers  débats  essentiels 
qu’elle  a successivement  suscités  ou  soutenus,  est 
éminemment  propre  à vérifier  son  intime  harmo- 
nie spontanée  avec  les  principaux  besoins  de  la 
situation  sociale  correspondante;  puisque,  dans 
toute  autre  hypothèse,  son  succès  effectif  serait 
évidemment  inexplicable,  à moins  de  recourir  à 
l’absurde  expédient  de  plusieurs  philosophes  ré- 
trogrades, conduits,  par  l’insuflisance  radicale  de 
leurs  théories  historiques,  à supposer  sérieuse- 
ment, à cet  égard,  une  sorte  de  délire  chronique 
et  universel,  qui  aùrait  ainsi  miraculeusement 
surgi  depuis  trois  siècles  chez  l’élite  de  l’humanité. 
INous  ne  pouvons  donc  plus  considérer  désormais 
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l’ensemble  de  ce  mémorable  mouvement  crilk^e 
qu’eo  y voyant  sans  cesse  ^ non  une  simple  f«r- 
turbalion  accidentelle  ^ mais  l’un  des  degrés  né- 
cessaires de  la  grande  évolution  sociale,. à qudiquçj» 
graves  dangers  qu’entraîne  d’ailleurs  aujourd’hui 
son  irrationnelle  prolongation  exclusive. 

Avant  de  pousser  plus  loin  l’analyse  générale 
d’une  telle  opération,  par  la  saine  appréciation 
historique  de  ses  principaux  résultats  définitif, 
il  est  indispensable  de  déterminer  maintenant, 
d’une  manière  spéciale  quoique  sommaire,  quels 
durent  être  proprement  ses  organes  essentiels, 
dont  la  nature  distinctive  a d^\ieaucoup  in-» 
fluer  sur  l’accomplissement  effectif  de  la. phase 
révolutionnaire  qui  vient  d’étre  abstraitement-  ca- 
ractérisée. 

Ces  divers  organes  ayant  dû  exercer  leur  plus 
grande  activité  sociale  en  un  tèmps  dont  l’absorp- 
tion croissante  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir 
temporel  constitue  nécessak-ement  le  priucipai 
caractère  politique  , la  distinction  générale  entre 
ces  deux  puissances  n’ÿ  saurait  être  fort  nettement 
tranchée , et  y semble  même  d’abord  hnp<>ssible  à 
poursuivre,  quoiqu’elle  doive,  à priori,  se  re- 
trouver toujours,  sous  une  forme  quelconque, 
dans  tous  les  aspects  fondamentaux  propres  à la 
civilisation  moderne.  Mais,  par,  une  plus  profonde 
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analyse  , il  devient  aisé  de  reconnaître  hislorique<- 
ment,  parmi  les  différentes  forces  sociales  qui  ont 
présidé  à la  transition  révolutionnaire  des  cinq 
«l^niers  siècles,  une  division  naturelle  en  deux 
classes  vraiment  distinctes,  malgré  leur  intime 
affinité,  celle  des  métaphysiciens  et  celle  des  lé- 
gistes^ dont  la  première  constitue,  en  réalité, 
l’élément  spirituel  et  la  seconde  l’élément  tempo- 
rel de ‘cette  sorte  de  régime  mixte  et  équivoque 
qui  devait  correspondre  à cette  situation  de  plus 
en  plus  contradictoire  et  exceptionnelle.  Tous 
deux  devaient,  en  temps  convenable,  comme  je  vais 
l’indiquer ,,  émaner  spontanément  desélémens  res- 
pectifs de  l’ancien  système,  l’un  de  la  puissanee 
catholique,  l’antre  de  l’autorité  féodale,  et  cons- 
tituer ensuite  envers  eux  une  rivalité  graduelle- 
ment hostile,  quoique  long- temps  secondaire. 
Leur  commun  essor  commence  à devenir  très 
distinct  dans  les  temps  même  de  la  plus  grande 
splendeur  du  régime  monothéique,  surtout  en 
Italie,  qui,  pendant  le  cours  entier  du  moyen-âge, 
a toujours  hautement  devaucé,  sous  tous  les  rap- 
ports quelconques,  même  sociaux,  tout  le  reste 
de  l’ocçident,  et  où  l’on  rèniarque,  en  effet,  dès 
le  xii°  siècle,  l’importance  rapidement  croissante, 
non-seulement  des  métaphysiciens,  mais  aussi  de.s 
légistes,  principalement  diez  les  villes  libres  delà 
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Lombardie  et  de  la  Toscane.  Mais  ces  forces  uo»i  • 
velles  ne  pouvaient  cependant  développer  leur  vrai 
caractère  propre  que  dans  les  grandes  luttes  in- 
testines, ci-dessus  appréciées,  qui  devaient  cons- 
tituer la  partie  spontanée  du  mouvement  de  dé- 
composition, et  dans  lesquelles  leur  intervention^ 
nécessaire  devait  poser  les  fondemens  naturels  dë  • 
cette  puissance  exceptionnelle  qui  leur  a conféré 
jusqu’ici  la  direction  immédiate  de  notre  progres- 
sion politique.  C’est  surtout  en  France  qu’un  tel 
développement  me  semble,  au  moins  alors,  devoir 
être  spécialement  étudié,  comme  y étant  plus  net 
et  plus  complet  que  partout  ailleurs,  vu  l’in- 
fluence bien  distincte  et  néanmoins  solidaire  qu’y 
acquièrent  simultanément  les  universités  et  les 
parkmens,*principaux  organes  perinanens,  soitde 
l’actien  métaphysique,  soit  du  pouvoir  des  légistes. 
Je  dois  enfin,  pour  plus  de  clarté,  avertir  déjà 
que  chacune  de  ces  deux*  classes  se  subdivise,  par 
sa. nature,  en  deux  corporations  très  dili'érentesi', 
l’une  essentielle  et  primitive,  l’autre  accessoire  et 
secondaire  : c’est-à-dire,  les  métaphysiciens  en 
docteurs  proprement  dits  et  en  simples  littéra- 
teurs , et  les  légistes  en  juges  et  en  avocats,  abs- 
traction faite  des  gens  de  robe  plus  subalternes. 
Pendant  la  très  majeure  partie  de- l’existence  po- 
litique propre  à celle  sorte  de  régime  transitoire , 
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la  première  section  de  chaque  classe  y a été  iie'-i 
cessairement  prépondérante,  sans  quoi  la  com- 
■noune  puissance  n’aurait  pu  acquérir  ni  conserver 
aucune  consistance  réelle  j aussi  devons-nous  ici 
l’avoir  presque  exclusivement  en  vue,  en  consi- 
^ «lérant  1 autre  comrnc  une  force  purement  auxi- 
• liaire.  C’est  seulement  de  nos-jours  que , des  deux 
côtés,  cet  le  dernière  a pris,  à son  tour,  l’ascendant, 
ainsi  que  je  l’expliquerai  au  cinquante-septième 
chapitre,  de  manière  à annoncer  spontanément 
le  dernier  terme  de  cette  singulière  anomaKc 
politique.  D’après  ces  divers  éclaircissemens  préa- 
lables j il  est  maintenant  facile  de  concevoir  net- 
tement l’avénemeiit  nécessaire  et  la  destination 
naturelle  de  ces  deux  forces  modificatrices,  mal- 
gré l’obscurité  et  la  confusion  que  doit  d’abord 
offrir  1 étude  générale  d’un  r^me  aussi  équi- 
voque. . 

Quant  à IHîlémerjt  spirituel,  qui,  même  en  ce 
cas-,  demeure  le  plus  caractéristique,  nos  expbea- 
tiuns- anterieures  permettent  de  comprendre  aisé- 
ment la  prépondérance  sociale  que  dut  graduelle- 
ment acquérir  l’esprit  métaphysique  aux  temps 
ci-dessus  indiqués,  ainsi  que  son  oflrce  spontané 
dans  la  grande  transition  révolutionnaire,  abstrac- 
tion faite  d’ailleurs  en  ce  moment  de  sa  haute 
influence  simultanée  sur  ressoi-  naissarit  de  l’esprit 
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scienlitkiue,  qui  sera  .convenablement  appréciée 
au  chapitre  suivant.  Depuis  cette  division  vraiment 
fondamentale  de  la  pliilosuphie  grecque  en  philo- 
sophie morale  et  philosophie  naturelle , qui  a tou- 
jours dominé  jusqu’ici  l’ensemble  du  mouvement 
mental  de  l’élite  de  l’humanité,  et  que  j’ai  histori- 
quement caractérisée  dans  la  cinquante-troisième 
leçon,  l’esprit  métaphysique  a présenté  concur- 
remment deux  formes  extrêmement  diflfiérentes  et 
graduellement  antagonistes,  en  harmonie  avec  une 
telle  distinction  ; la  première,  dont  Platon  doit  être 
regardé  comme  le  principal  organe,  beaucoup  plus 
rapprochée  del’étal  théologique,  et  tendant  d’abord 
à le  modifier  plutôt  qu’à  le  détruirej  la  seconde , 
ayant  pour  type  Aristote,  bien  plus  voisine,  au 
contraire,  de  l’état  positif,  et  tendant  réellement 
à dégager  l’entendement  humain  de  toute  tutelle 
théologique  proprement  dite.  L’une  ne  fut,  par 
sa  nature,  essentiellement  critique fju’envers  le 
polythéisme  , dont  elle  poursuivit  activement 
l’universelle  déchéance;  elle  présida,  surtout ^ 
eomme  je  l’ai  montré,  à l’organisation  graduelle 
du  monothéisme , qui , une  fois  constitué,  déter- 
mina spdntauément  la  fusion  finale  de  ce  premier 
esprit  métaphysique  dans  l’esprit  purement  Hiéo- 
logique  propre  à cette  dernièi'e  phase  essentielle 
delà  philosophie  religieuse.  Au  contraire,  l’autre, 
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d’abord  principalemenl  livrée  à l’étude ^’éiiéralc  di;i 
monde  extérieur,  dut  éti.'e,  dans  son  application, 
long-temps  accessoire,  aux  conceptions  sociales, 
nécessairement  et  constamment  critique,  d’après 
la  combinaison  intime  et  permanente  de  sa  ten- 
dance anti  - théologique  avec  son  impuissance 
radicale  à produire,  par  elle-même,  aucune  vérir 
table  organisation.  C’est  à ce  dernier  esprit  méta- 
physique que  devait  naturellement  appartenir  la 
direction  mentale  du  grand  mouvement  révolu- 
tionnaire que  nous  apprécions.  Spontanément 
écarté  par  la  prépondérance  platonicienne  tant 
que  l’organisation  du  système  catholique  devait 
principalement  occuper  les  hautes  intelligences, 
suivant  les  explications  du  chapitre  précédent, 
cet  esprit  aristotdicien,.qui  n’avait  jamais  cessé 
de  cultiver  et  d’agrandir  en  silence  son  domaine 
inorganique , dut  tendre  à s’emparer,  à son  tour, 
du  principak ascendant  philosophique,  en  s’éten- 
dant aussi  au  monde  moral  et  même  social,  aus»- 
tôt  que  cette  immense  opération  politique,  enfin 
suffisamment  consomtnée,  laissa  naturellement 
prédominer  désormais  le  besoin  de  l’essor  pure*- 
ment  ralionneh  C’est. ainsi  que,  dès  le  douzième 
siècle,  sous  la  plus  éminente  suprématie  sociale  du 
régime  monothéique , le  triomphe  croissant  de  la 
scolastique  vint  réellement  constituer  le  premier 
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agent  général  de  la  désorganisation  radicale  de  la 
puissance  et  de  la  philosophie  théologiques,  quel- 
que' p^nradoxale  que  puisse  d’abord  sembler  cette 
propriété  d’émancipation  attribuée  à une  doctrine 
srtijourd’hai  si  aveuglément  décriée.  La  principale 
consistance  politique  de  cette  nouvelle  force  spi- 
rituelle, de  plus  en  plus  distincte  et  bientôt  rivale 
du  pouvoir  catholique,  quoiqu’elle  en  futprimili- 
vementémanée,  résultait  de  son  aptitude  naturelle 
à s’emparer  graduellement  de  la  haute  instruction 
publique,  dans  les  universités  qui,  d’aliord  desti- 
nées presque  exclusivement  a l’éducation  ecclesias- 
tique, devaient  nécessairement  embrasser  ensuite 
tous  les  ordres  essentiels  de  culture  intellectuelle. 
En  appréciant,  de  ce  point  de  vue  historique, 
l’œuvre  de  saint  Thomas  d’Acquin  et  même  le 
poëme  de  Dante,  on  reconnaît  aisément  que  ce 
nouvel  esprit  métaphysique  avait  alors  essentiel- 
lement envahi  toiite  l’étude  intellectuelle  et  mo- 
rale de  l’bomme  individuel,  et  commençait  aussi 
à s-’étendre  directement  aux  spéculations  sociales, 
de^manière  à témoigner  déjà  sa  tendance  inévita- 
ble à aflVanchir  définitivement  la  raison  humaiDC 
de  la  tutelle  purement  théologique.  Par  la  mérop- 
l'able  canonisation  du  grand  docteur  scolastkjue, 
d’aflleurs  légitimement  due  à ses  émioens  services 
politufues,  les  papes  montraient  à la  lois  leur  prn- 
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pre  entrainement  involontaire  vers  là  nouv.elle 
activité  mentale,  et  leur  admirable  prudence  à 
s’incorporer,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  ne 
leur  était  point  manifestement  hostile.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  caractère  anti-tliéologique  d’une  telle 
métaphysique  ue  dut  long-temps  se  manifester 
cjue  par  la  direction  plus  subtile  et  l’énergie  plus 
prononcée  qu’elle  imprima  d’abord  à l’esprit  de 
schisme  et  d’hérésie,  nécessairement  inséparable, 
à un  degré  quelconque , de  toute  philosophie  mo- 
nothéique,  comme  je  l’ai  noté  ci-dessus.  Mais  les 
grandes  luttes  décisives  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle  contre  la  puissance  européenne  des 
papes  et  contre  lasu|prématie  ecclésiastique  du  siège 
pontifical,  vinrent  enfin  procurer  spontanément 
une  large  et  durable  application  sociale  à ce  nou- 
vel esprit  philosophique,  qui,  ayant  déjà  atteintia 
pleine  maturité  spéculative  dont  il  était  suscep- 
tible, dut  désormais  tendre  surtout  à prendre  aux 
débats  ]ioliliques  une  pasticipation  croissante,  qui, 
par  sa  nature,  ne  pouvait  être  que  de  plus  en  plus 
négative  envers  l’ancienne  organisation  spirituelle, 
et  même,  par  une  conséquence  involontaire , ulté- 
rieurement dissolvante  pour  le  pouvoir  temporel 
correspondant,  dont  elle  avait  d’abord  tant  se- 
condé le  système  d’envahissement  universel,  'felle 
est  l’incontestable  filiation  histori(|ue  qui,  jusqu’au 
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siècle  dernier,  a naturellement  placé,  dans  tout 
notre  occideot,  la  puissaiKie  métaphysique  des  uni- 
YersUés  à la  tête  du  mouvement  de  décempositiou, 
non-seulement  tant  qu°il  est  surtout  resté  spon- 
tané, mais  ensuite  quand  il  est  devenu  systéma- 
tique, suivant  nos  explications  antérieures.  Il  serait 
inutile  d’insister  ici  davantage  sur  ce  sujet  main- 
tenant assez  éclairci,  sauf  Fappréciation  ultérieure 
des  résultats  pfincipaux  de  ce  grand  mouveiiient, 
qui  répandra  indirectement  un  nouveau  jour  sur 
l’ensemble  de  l’analyse  précédente. 

Considérant  maintenant  Félémeut  temporel  cor- 
respondant, il  devient  facile  de  concevoir  histori- 
quement l’intime  corelation  naturdle,  à la  lois 
quant  aux  doctrines  et  quant  aux  personnes,  en- 
tre la  classe  des  métaphysiciens  scolastiques  et 
celle  des  légistes  contemporains.  Car,  en  premier 
lieu,  c’est,  évidemment,  par  l’étude  du  droit, 
et  d’abord  du  droit  ecclésiastique,  que  le  nouvel 
esprit  philosophique  propre  à la  fin  dît  moyen-âge 
dut  pénétrer  graduellement  dans  le  domaine  des 
questions  sociales;  et,  en  second  lieu,  l’enseigne- 
ment du  droit  devait  dès-  lOi-s  constituer  une  partie 
capitale  des  attribu  lions  universitaires,  otitre  que  les 
canonistes  proprement  dits,  dérivation  immédiate, 
non  moins  que  les  purs  scolastiques,  du  système 
catlioliqtte,  avaient  dû  spontanément  former,  sul"- 
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tout  en  Italie,  le  prenûer  ordre  de  légistes  assujéti 
à une  orgaoidatioD  distincte  et  régulière.  L’affinité 
mutuelle  de  ees  deux  forces  sociales  est  tellement 
prononcée,  qu’on  pourrait  même,  par  une  ap- 
préciation exagérée,  être  tenté  de  regarder,  les  lé- 
gistes comme  une  sorte  de  n^étapbysiciens  passée 
de  l’état  spéculatif  à l’état  actif,  ce  qui  condidrût 
a méconnaître  vicieusement  leur  origine  propre  et 
directe.  Un  examen  plus  complet  montre  bient6t 
leur  véritable  source  historique  dans  une  simple 
émanation  spontanée  de  la  puissance  féodale > dont 
ils  furent  partout  destinés  primitivement  à faci- 
liter les  fonctions  judiciaires,  par  une  intervention 
de  plus  en  plus  indispensable,  quoique  long-temps 
scrbalterne.  Outre  l’influence  générale  de  leur  édu- 
cation essentiellement  métaphysique,  ils  devaient 
euMrméraes,  presque  dès  l’origine , manifester  spé- 
rialement  une  tendance  plus  ou  moins  hostile 
envers  la  puissance  catholique,  d’après. l’opposi- 
tiou  croissaifile  ,qui  devait  naturellement  surgir 
chez  les  diverses  justices, civiles,  soit  seigneuriales, 
scHt  surtout  royales,  contre  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques, antérieurement  en  possession  reconojue 
de  la  plupart  d.es  jurijdiçtions  importantes.  Aussi, 
à'  quelqu’une  des  deux  grandes  branches  du 
po^oir  temporel  que  se  soit  attachée  cette  nou- 
velle force  auxiliaire,  pe  qui  a dC\  varier  spiyap^  les 
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lieux , comme  i’aurai  l’occasion  de  l’expliquer  ci-' 
dessous,  elle  a été  partout  animée,  même  à son 
InSu,  d’une  profonde  et  persévérante  antipathie, 
d’ailleurs  plus  ou  moins  dissimulée,  contre  l’en- 
semble de  l’organisation  catholique,  base  princi- 
pale, à tous  égards,  du  système  politique  propre 
au  moyen -âge.  C’est  ainsi  que,  au  sein  même  d’un 
tel  système , et  au  temps  de  son  plus  grand  ascen- 
dant, devait  graduellement  surgir  un  second  élé- 
ment politique,  pleinement  distinct  des  divers 
pouvoirs  constituants,  et  qui,  malgré  sa 'nature 
subalterne,  devait  bientôt  exercer  une  influence 
capitale  sur  la  désorganisation  croissante  de  ce 
régime.  On  se  forme  vulgairement  une  très  fausse 
idée  de  l’existence  politique  des  légistes  au  moyen- 
âge  et  chez  les  modernes  d’après  une  vicieuse  as- 
similation avec  celle  des  légistes  de  l’antiquité, 
soit  juristes,  soit  orateurs;  car,  dans  l’ordre  rcH 
main , même  en  décadence , ces  fonctions  ne  pou- 
vaient réellement  donner  lieu  à la  formation  d’uné 
classe  distincte  et  secondaire,  puisqu’elles  n’y 
étaient,  par  leur  nature,' qu’un  exercice  plus  ou 
moins  passager  pour  les  hommes  d’état,  essen- 
tiellement militaires,  qui  composaient  la  caste  di- 
rigeante on  que  leurs  services  y faisaient  agréger* 
Dans  l’ensemlde  de  l’évolution  humaine,  cette 
singulière  puissance  des  légistes  devait  constituer 
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un  phénomène  éminemment  exceptionnel,  -uni-' 
quement  réservé,  par  sa  nature,  à l’état  transi- 
toire du  moyen-âge,  et  destiné,  sans  doute,  à dis- 
paraître à jamais  quand  le  grand  mouvement  de 
décomposition , d’où  pouvait  seule  résulter  sa  pro- 
pre destination  sociale,  sera  enfin  pleinement  ter<; 
miné  par  la  réorganisation  finale  des  peuples  les 
plus  avancés , comme  je  l’établirai  au  cinquante- 
septième  chapitre.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  seconde 
force  nouvelle  devait,  de  son  côté,  aussi  bien  que 
la  force  métapli^sique , croître  spontanément  à 
l’époque  même  de  la  principale  splendeur  du  sys- 
tème qu’elle  était  bientôt  appelée  à désorganiser 
par  des  altérations  continues.  Son  progrès  naturel 
dut  être  alors  spécialement  facilité  d’après  les 
grandes  opérations  défensives  que  nous  avons  re- 
connues propres  à ces  temps  mémorables,  et  sur- 
tout en  conséquence  des  croisades,  qui,  éloignant 
les  chefs  féodaux , devaient  augmenter  beaucoup 
fimportance  politique  des  agens  judiciaires.  Il  est 
néanmoins  certain  que  la  puissance  sociale  des 
légistes,  comme  celle  des  métaphysiciens,  n’au- 
rait pu  jamais  cesser  d’être  essentiellement  su- 
balterne, si  les  grande.s  luttes  intestines  du  xiv* 
et  du  XV*  siècle  n’étaient  ensuite  venues  néces- 
sairement offrir  à leur  commune  activité  dissol- 
vante le  champ  le  plus  vaste  et  l’exercioe  le  plus 
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convenable.  C’est  là , chez  les  uns  et  les  autres , le 
temps  réel  de  leur  triomphe,  sinon  le  plus  étendu, 
du  moins  le  plus  satisfaisant  et  le  mieux  adapté  à 
leur  véritable  nature,  parce  que  leur  ambition 
politique  était  alors  en  harmonie  nécessaire  avec 
leur  utile  influence  sur  la  marche  correspondante 
(Je  l’évolution  humaine  : c’est , dans  les  deux 
classes,  l’âge  principal  des  hautes  intelligences  et 
des  nobles  caractères.  Parmi  les  efforts  instinctifs 
que  durent  tenter,  à cette  époque,  et  surtout 
vers  sa  fin,  les  grandes  corporations  judiciaires, 
et  principalement  les  parlemens  français,  pour 
consolider  suffisamment  leur  nouvelle  position 
politique,  je  crois  devoir  ici  signaler  spécialement 
la  célèbre  institution  de  la  vénalité  des  offices, 
qui  n’a  jamais  été  convenablement  appréciée  sous 
son  vrai  jour  historique,  par  suite  du  caractère 
absolu  de  la  philosophie  dominante.  En  la  jugeant 
d’après  nos  explications  antérieures,  suivant  sa 
relation  avec  la  propre  destination  générale  de  ce 
pouvoir  transitoire,  elle  devait  alors  constituer, 
évidemment,  malgré  ses  immenses  abus  ultérieurs, 
l’une  des  conditions  les  plus  indispensables  à la 
consistance  politique  de  cette  puissance  judiciaire  : 
non-seulement , comme  Montesquieu  l’a  senti,  en 
garantissant  davantage  sa  légitime  indépendance 
envers  la  force  rapidement  croissante  des  gouver- 
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nemeiis  temporels  d’où  elle  émanait  ; mais  surtout, 
par  un  motif  plus  profond  et  encore  ignoré,  en 
tendant  à retarder,  autant  que  possible,  son  iné- 
vitable décomposition  spontanée,  par  cela  même 
qu’un  tel  usage  s’opposait  énergiquement  à cette 
invasion  habituelle  des  charges  judiciaires  par  les 
avocats  qui  devait  enfin  dissoudre  essentiellement 
une  telle  organisation,  ainsi  que  je  l’indiquerai 
au  cinquante-septième  chapitre,  et  qui,  préma- 
turément survenue , l’eût  certainement  empêchée 
de  poursuivre,  avec  une  véritable  eflicacité,  sa 
principale  mission.  Au  reste,  quand  ce  nouvel 
élément  social  eut  convenablement  secondé  les 
heureux  efforts  des  rois  pour  s’affranchir  du  con- 
trôle européen  des  papes,  et  ensuite  les  tenta- 
tives non  moins  efficaces  des  églises  nationales 
contre  la  suprématie  pontiffcale,  son  existence 
politique  avait  nécessairement  réalisé,  autant  que 
possible,  la  grande  opération  temporaire  qui  lui 
était  réservée  dans  l’évolution  fondamentale  des 
sociétés  modernes,  sauf  l’indispensable  surveil- 
lance qu’exigerait  la  conservation  permanente 
de  ces  divers  résultats  contre  les  réactions  tou- 
jours imminentes  des  débris  de  l’ancienne  orga- 
nisation : l’importante  intervention  des  l^is- 
tes,  ci-après  caractérisée,  dans  la  lutte  prolongée 
entre  les  deux  branches  du  pouvoir  temporel  , 
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avait  d’ailleurs  atteint,  vers  la  meme  époque,  son 
but  le  plus  capital , et  ne  pouvait  également  com- 
porter qn’une  simple  continuation.  Toutefois, 
nous  reconnaîtrons  bientôt  que  cette  action  par- 
lementaire a exercé  encore,  à sa  manière,  une 
influence  très  notable,  même  chez  les  peuples 
catholiques,  sur  la  première  période,  ci-dessus 
définie,  du  mouvement  de  décomposition  devenu 
systématique  : cette  participation  continue  se  fait 
même  distinctement  sentir,  sous  des  formes  qui 
lui  sont  propres,  jus(|ue  dans  la  période  suivante, 
mais  avec  une  intensité  décroissante,  et  en  aban- 
donnant graduellement  la  direction  temporelle 
de  l’opération  révolutionnaire,  dès-lors  rapide- 
ment conduite  vers  sa  destination  finale,  comme 
je  l’ex[)liquerai  plus  loin. 

En  terminant  cette  double  appréciation  géné- 
rale des  organes  nécessaires  de  la  grande  transition 
critique  dont  nous  poursuivons  l’étude  historique, 
je  crois  devoir  sommairement  signaler  ici,  d’après 
notre  théorie  fondamentale,  l’inaptitude  radicale 
de  ces  deux  forces  modificatrices  à constituer  au- 
cune organisation  durable  qui  leur  appartienne 
réellement,  malgré  la  tendance  spontanée  de  l’un 
et  l’autre  élément  à s’emparer  indéfiniment  de  la 
suprématie  sociale,  à mesure  que  leur  commune 
action  dissolvante  détruisait  l’ascendant  des  an- 
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oicns  pouvoirs.  Celte  impuissance  caractéristique^ 
d’ailleurs  plus  ou  moins  sentie,  qui  réduit  invin- 
ciblement de  telles  influences  politiques  à une 
simple  destination  révolutionnaire,  résulte  surtout 
de  ce  que  ces  deux  classes  ne  pouvaient  apporter 
réellement  de  principes  qui  leur  fussent  propres, 
et  qui  leur  permissent  de  présider , d’une  manière 
un  peu  durable,  à la  haute  direction  régulière  des 
affaires  humaines.  Leur  esprit  commun , essentiel- 
' lement  critique,  par  sa  nature,  comme  nous  l’avons 
iloublement  reconnu,  n’est  apte  qu’à  modiber  un 
régime  préexistant,  d’après  des  altérations  gra- 
duellement destructives;  en  sorte  que  leur  prépon- 
dérance politique  ne  peut  effectivement  devenir 
complète  que  pendant  les  crises,  nécessairement 
passagères,  relatives  aux  phases  les  plus  tranchées 
du  mouvement  désorganisateur.  En  tout  autre 
temps,  leur  suprématie  prolongée  tendrait  inévi- 
tablement à l’imminente  dissolution  de  l’état  so- 
cial : aussi  avons-nous  constaté  que  si  le  progrès 
politique,  en  tant  que  spontanément  négatif,  leur 
est  essentiellement  dévolu  depuis  Je  quatorzième 
siècle , le  maintien  indispensable  de  l’ordre  public 
doit  être  alors  rapporté  surtout  à l’action  résis- 
tante des  anciens  pouvoirs,  auxquels  seuls  devait 
encore  appartenir  habituellement  la  suprême  di- 
rection sociale,  cpioique  de  plus  en  plus  restreinte 
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par  des  modifications  révolutionnaires.  Chacune 
de  ces  deux  forces  transitoires  portait,  en  quelque 
sorte , l’ineffaçable  empreinte  de  son  origine  né- 
cessairement subalterne,  d’après  son  invariable 
soumission  spontanée  aux  principes  les  plus  fon- 
damentaux de  ce  même  régime  dont  elle  détruisait 
les  plus  importantes  couditions  d’existence  réelle. 
Loin  que  cette  incohéreuce,  radicale  puisse  per- 
mettre la  domination  permanente  des  métaphysi- 
ciens et  des  légistes,  elle  leur  interdit  même  de 
présider  à l’entière  consommation  finale  de  Topé- 
ralion  révolutionnaire , puisqu’ils  sont  par-là  tou- 
jours conduits  à consacrer,  pour  ainsi  dire,  d’une 
main  ce  qu’ils  ruinent  de  l’autre.  Si  une  telle  in- 
conséquence est  incontestable  quant  aux  métaphy- 
siciens envers  la  pbilosopbie  théologique , dont  ils 
respectent  les  principales  bases  intellectuelles  tout 
aussi  nécessairement  qu’ils  lui  dénient  ses  plus 
puissans  moyens  sociaux , elle  n’est  pas , au  fond  , 
moins  prononcée  dans  la  relation  temporelle  des 
légistes  au  pouvoir  militaire  : puisque  leurs  doc- 
trines, ne  pouvant  assigner,  par  elles-mêmes,  au- 
cun nouveau  but  fondamental  à l’activité  humaine, 
sanctionnent  inévitablement  l’antique  prépondé- 
rance de  l’activité  militaire  ; à moins  de  convertir, 
par  une  abérration  qui  certes  ne  saurait  devenir 
ni  populaire  ni  durable,  surtout  dans  les  sociétés 
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modernes,  l’aclion  même  de  gouverner  en  une 
sorte  de  commune  destination  permatienle.  C’est 
d’après  ces  caractères  naturels,  que  ces  deux  for- 
ces secondaires,  quand  elles  ej'oient  avoir  consti- 
tué solidement,  de  la  manière  la  plus  exdusive, 
leur  propre  suprématie  politique,  se  trouvent  bien- 
tôt involontairement  conduites  à réintégrer,  plus 
ou  moins  explicitement,  l’une  l’autorité  théolo- 
gi(]ue,  l’autre  la  puissance  militaire,  sous  l’ascen- 
dant desquelles  elles  consentent  de  nouveau  à se 
pincer  liabituellementj  parce  qu’elles  sentent,  au 
fond , par  suite  même  de  leurs  vains  efforts  de  do- 
mination directe,  que  cette  situation  normale, 
seule  convenable  à leur  essence,  peut  seule  pro- 
longer réellement  leur  existence  sociale,  qui  ces- 
sera, en  elTel,  de  toute  nécessité,  aussitôt  que  le 
système  théulogique  et  militaire  aura  enfin  totale- 
ment perdu,  même  en  idée,  son  empire  primor- 
dial, comme  je  l’expliquerai,  au  cinquante-septième 
chapitre,  en  résultat  final  de  l’ensemble  de  notre 
élaboration  historique.  , 

Ayant  désormais  suûisamment  apprécié,  dans 
ja  leçon  actuelle,  l’immense  mouvement  révolu- 
tionnaire des  sociétés  modernes,  d’abord  quant  à 
sa  nature  caractéristique,  ensuite  quaul  à sa  mar- 
che fondamentale,  et  enfin  quant  à ses  organes 
nécessaires,  nous  devons  inniiileuant  procéder  à. 
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l’examen  direct  de  son  acconiplisseuient  essenliel , 
suivant  l’enchaînement  rationnel  des  quatre  as- 
pects principaux  que  j’ai  cru  devoir  distinguer  en 
un  tel  phénomène  pour  l’analyser  dignement;  les 
trois  premiers  ne  pouvant  être,  par  leur  nature, 
que  purement  préliminaires,  et  le  dernier  seul 
constituant  nécessairement  le  sujet  essentiel  de  ce 
chapitre. 

En  considérant  d’abord  la  période  de  décompo- 
sition spontanée,  nous  devons,  évidemment,  y 
examiner  avant  tout  la  désorganisation  spirituelle, 
non-seulement  comme  la  première  accomplie, 
mais  surtout  comme  étant  à la  fois  la  plus  difficile 
et  la  plus  décisive,  celle  qui,  par  sa  seule  influence 
prolongée,  tendait  inévitablement  à entraîner  la 
décadence  finale  de  l’ensemble  de  ce  régime,  dont 
la  constitution  catholique  formait  certainement,  à 
tous  égards,  la  base  la  plus  importante,  soit  men- 
tale, soit  sociale.  Sous  ce  point  de  vue  principal  , 
cette  première  période  se  divise  naturellement  en 
deux  époques  presque  égales,  d’après  les  deux 
grandes  luttes,  ci-dessus  définies,  qui  devaient 
conjointement  accomplir  une  telle  dissolution , / 

premièrement  par  les  efforts  unanimes  des  rois 
pour  abolir  l’autorité  européenne  du  pape,  et  en- 
suite par  lesteutatives  d’insubordination  des  églises 
nationales  envers  la  suprématie  romaine.  Malgré 
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l’évidente  affinité  mutuelle  de  ces  deux  opérations 
simultanées,  l’une  devait,  à mes  yeux,  principa- 
lement caractériser  le  quatorzième  siècle,  à partir 
de  l’énergique  réaction  dePhilippe-le-Bel,  bientôt 
suivie  de  cette  mémorable  translation  du  saiut- 
siége à Avignon , qui,  dans  presque  toute  sa  longue 
durée,  ne  fut  guère  qu’une  sorte  d’iionorable  cap- 
tivité politique;  tandis  que  la  seconde,  à son. tour, 
est  devenue  prépondérante  au  quinrième  siècle, 
d’abord  par  suite  du  fameux  schisme  qui  résulta 
de  cet  étrange  déplacement , et  surtout  enfin  sous 
l’impulsipn  décisive  du  célèbre  concile  de  Cons- 
tance , où  les  diverses  églises  partielles  montrèrent 
si  énergiquement  leur  union  spontanée  contre  le 
sacerdoce  central.  On  peut  aisément  concevoir  que 
la  seconde  série  d’efibrts  n’était  susceptible  d’un 
succès  capital  que  quand  la  première  aurait  d’abord 
été  suffisamment  consommée  : puisque  les  difiërens 
clergés  ne  pouvaient  efficacement  poursuivre  leur 
tendance  instinctive  à la  nationalisation,  qu’eu  se 
plaçant  sous  la  direction  suprême  de  leurs  chefs 
temporels  resjiectifs  ; ce  qui  exigeait  certainement 
que  ceux-«i  se  fussent  préalablement  émancipés 
de  la  tutelle  papale.  De  toutes  les  grandes  eutre- 
pri^s  révolutionnaires,  d’ailleurs  volontaires  ou 
involontaires  (ce  qui,  en  politique,  importe  assu- 
rément fort  peu),  cette  première  double  opération 
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doh  être,  à mon  gré,  regardée,  même  aujourd’hui, 
comme  étant,  au  fond,  la  plus  capitale;  car  elle 
a directement  ruiné  la  principale  base  du  régime 
inonothéiquedu  moyen-âge,  dernière  phase  essen- 
tielle, je  ne  saurais  trop  le  rappeler,  du  système 
théologique  et  militaire,  en  déterminant  dès-lors 
l’absorption  générale  du  pouvoir  spirituel  par  le 
pouvoir  temporel.  En  poursuivant,  avec  une 
aveugle  avidité,  cette  usurpation  décisive,  dans 
le  vain  espoir  de  consolider  indéfiniment  leur  pro- 
pre suprématie,  les  rois  n’ont  pu  sentir  qu’ils  en 
ruinaient  ainsi  spontanément,  pour  un  inévitable 
avenir,  les  vrais  fondeniens  intellectuels  et  mo- 
raux, par  une  telle  atteinte  radicale  à la  même  au- 
torité spirituelle  dont  ils  attendirent  ensuite,  d’une 
manière  presque  puérile,  une  consécration  désor- 
mais rendue  de  plus  en  plus  illusoire,  qui  n'avait 
pu  jadis  obtenir  une  haute  efficacité  qu’en  émanant 
d’un  pouvoir  pleinement  indépendant.  Pareille- 
ment, les  divers  clergés  partiels,  poussés  à se  na- 
tionaliser afin  d’échapper  aux  abus  de  la  concen- 
tration romaine,  n’apercevaient  point  que,  contre 
leur  gré,  ils  concouraient  par-là  éminemment  à 
l’irrévocable  dégradation  de  la  dignité  ecclésiasti- 
que, en  substituant,  à leur  unique  chef  naturel, 
l’autorité  hétérogène  et  arbitraire  d’une  foule  de 
pouvoirs  militaires,  qu’ils  devaient,  d’une  autre 
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part,  concevoir  cependant  comme  leurs  suhor- 
donnés  spirituels,  de  manière  à constituer  dès-lors 
chaque  église  en  un  état  de  plus  en  plus  oppressif 
de  dépendance  politique , en  résultat  final  de  tant 
d’efforts  actifs  vers  une  irrationnelle  indépendance. 
Au  reste,  la  réaction  nécessaire  de  celte  double 
série  d’hostilités  sur  le  caractère  générai  propre  à 
la  papauté  ne  contribua  pas  moins,  à sa  manière , 
à l’altération  fondamentale  de  la  constitution  ca- 
tholique. Car,  à partir  du  milieu  du  quatorzième 
siècle,  où  l’émancipation  totale  des  rois  devenait 
évidemment  imminente,  aux  yeux  clairvoyans  des 
papes,  en  France,  en  Angleterre,  etc.,  tandis  que 
la  nationalisation  du  clergé  s’y  manifestait  nette  - 
ment  par  son  empressement  habituel  à seconder 
les  mesures  restrictives  envers  le  saint-siège , il  est 
aisé  de  remarquer  une  tendance  fortement  pro- 
noncée de  la  papauté  à s’occuper  désormais  essen- 
tiellement de  sa  principauté  temporelle,  qui 
jusque  alors  n’avait  pu  lui  inspirer  qu’une  sollici- 
tude très  accessoire,  mais  qui  désormais  devenait 
de  plus  en  plus  la  seule  partie  réelle  de  son  pou- 
voir politique.  Avant  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l’ancien  chef  suprême  du  système  européen  s’était 
ainsi  graduellement  transformé  en  souverain  électif 
d’une  médiocre  partie  de  l’Italie;  il  avait  e.ssentiel- 
lement  renoncé  à son  action  générale  et  continue 
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sur  les  divers  gouvernemens  temporels,  pour 
tendrepriiicipalemenl  à son  propreagrandissement 
territorial , qui  date  surtout  de  cette  époque,  et 
meme  pour  procurer,  autant  que  possible,  l’exal- 
tation royale  à la  nombreuse  série  des  familles 
pontificales,  de  manière  à y faire  presque  regretter 
l’absence  d’hérédité,  jusqu’à  ce  (jue  l’aberration 
du  népotisme  y pût  être  suflisamment  contenue. 
Or,  cette  dégénératiou  radicale  du  grand  caractère 
européen  propre  au  pouvoir  papal  en  un  caractère 
purement  italien  ne  pouvait,  à son  tour,  que  rendre 
plus  spécialement  indispensable  la  désorganisation 
totale  de  la  papauté,  qui  avait  ainsi  implicitement 
abdiqué,  dès  cette  époque,  ses  plus  nobles  attri- 
butions politiques,  et  perdait,  par  suite,  sa  prin- 
cipale utilité  sociale,  de  manière  à devenir  un 
élément  de  plus  en  plus  étranger  dans  la  constitu- 
tion réelle  des  peuples  modernes.  Telle  dut  être 
la  première  origine  historique  de  l’esprit  essentiel- 
lement rétrograde  quis’est  ensuite  développé  conti- 
nuellement dans  la  politique  ducalliolicisme,  dont 
la  tendance  avait  été  si  long-temps  éminem- 
ment progressive.  C’est  donc  aiusi  que  tous  les 
divers  élémens  essentiels  du  système  politique 
propre  au  moyen-àge  ont  spontanément  con- 
couru, chacun  à sa  manière,  à l’irrévocable  déca- 
dence du  pouvoir  spirituel  qui  en  coustiuait  sur- 
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tout  la  force  et  la  noblesse.  11  est  clair  par  là  que 
cette  première  désorganisation  décisive  était,  en 
réalité,  presque  accomplie,  bien  que  sous  forme  im- 
plicite, soit  par  l’abaissement  politique  des  papes, 
soit  par  la  nationalisation  consécutive  des  divers 
clergés,  lors  de  l’avènement  du  protestantisme, 
auquel  on  l’attribue  vulgairement,  et  qui  en  fut, 
au  contraire,  le  résultat;  quelle  qu’ait  dû  être 
ensuite  la  haute  influence,  mentale  et  sociale,  de 
la  réaction  nécessaire  que  produisit  sa  sanction 
systématique  d’une  telle  démolition,  suivant  nos 
explications  antérieures. 

Quoique  cette  grande  décomposition  fût  certai- 
nement aussi  indispensable  qu’inévitable,  comme 
je  l’ai  établi,  son  accomplissement  n’en  a pas 
moins  laissé  dès-lors  une  immense  lacune  dans 
l’ensemble  de  l’organisme  européen,  dont  les  di- 
vers élémens,  devenant  presque  étrangers  les  uns 
aux  autres , se  trouvèrent  désormais  essentielle- 
ment livrés  à leurs  divergences  spontanées,  sans 
autre  frein  habituel  que  l’insuffisant  équilibre  ma- 
tériel déterminé  naturellement  par  leur  propre 
antagonisme.  Aux  temps  même  que  nous  considé- 
rons, cette  dissolution  croissante  de  l’ancien  pou- 
voir européen  se  fait  gravement  sentir,  ce  me 
semble,  dans  lesluttes,  aussi  frivoles  qu’acharnées, 
des  principaux  états,  et  surtout  dans  la  longue 
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et  déplorable  contestalioa  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre, où  déjà  l’extinction  de  rautorité  conci- 
liatrice des  papes  est  tristement  marquée  par  leurs 
Fréquens  efforts,  aussi  vains  qu’honorables,. pour 
la  pacification  de  l'Europe.  Sans  doute,  la  suffi- 
sante réalisation  du  grand  système  de  guerres  dé- 
fensives propre  au  moyen-âge  devait  alors,  ffiute 
d’un  but  convenable,  rendre  de  plus  en  plus  per- 
turbatrice une  exubérante  activité  militaire,  qui, 
par  sa  nature,  devait  long- temps  survivre  à sa 
principale  destination.  L’ascendant  social  trop 
prolongé  d’une  caste  militaire  désormais  essentiel- 
lement sans  objet  capital , constitue,  eneffet,  le  vrai 
principe  universel  et  spontané  qui  a déterminé, 
pendant  ces  deux  siècles , l’étrange  caractère  de  la 
plupart  des  expéditions  guerrières , si  loin  d’offinr 
le  haut  intérêt  social  des  guerres  antérieures,  et 
même  le  puissant  intérêt  moral  des  guerres  de 
religion  au  siècle  suivant.  Mais,  quelque  inévi- 
table que  dût  être  alors  une  telle  perturbation 
européenne,  les  conséquences  immédiates  en 
eussent  été  certainement  bien  moins  graves,  si,  par 
nne  fatale  coïncidence,  qui  ne  pouvait  d’ailleurs 
être  entièrement  empêchée,  elle  ne  s’était  dévelop- 
pée sous  l’impuissant  déclin  de  l’influence  politi- 
que qui  jusque  alors  avait  régularisé  l’ensemble 
des  relations  internationales.  Deux  siècles  aupara- 
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vant,  Ja  papauté  eiil,  évidemment  lutté,  avec  une 
énerf;ique  efficacité,  contre  ce  principe  général 
de  désordre;  et,  sans  pouvoir  annuler  une  .suite 
aussi  naturelle  de  la  situation  sociale,  elle  en  eût 
assurément  diminué  beaucoup  les  ravages  effectifs. 
Ce  cas  me  paraît  l’un  des  plus  propres  à faire 
sentir,  aux  aveugles  partisans  de  l’optimisme  poli- 
tique, la  haute  irrationnalité  de  leur  doctrine 
métaphysique  : car,  on  voit  ainsi  l’autorité  euro- 
péenne des  papes  s’éteindre  en  un  temps  où  elle 
aurait  pu  rendre  encore  à l’humanité  d’éminens 
services  politiques,  pleinement  conformes  à sa 
destination  naturelle,  et  seulement  incompatibles 
avec  sa  caducité  actuelle.  Une  telle  impuissance 
vérifie  d’ailleurs,  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque, le  caractère  essentiellement  temporaire 
inhérent  à l’existence  générale  du  pouvoir  catho- 
lique, qui,  si  peu  éloigné  de  son  plus  bel  âge,  se 
trouve  néanmoins  forcé,  malgré  sa  sincère  vo- 
lonté, de  manquer  îi  sa  principale  vocation  poli- 
tique, non  par  des  obstacles  accidentels,  mais  par 
une  suite  permanente  de  sa  précoce  désorganisa- 
tion. Nous  apprécierons  ci-dessous  l’expédient 
provisoire  à l’aide  duquel  la  politique  moderne 
s’est  ultérieurement  efforcée,  autant  que  possible, 
d’apporter  à cette  lacune  capitale  une  insuffisante 
réparation. 
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La  désorganisation  spontanée  de  l’ordre  tempo- 
rel propre  au  moyen-âge , quoique  déjà  très  active 
au  XIII*  siècle,  ne  pouvait  avoir  de  résultats 
vraiment  décisifs  tant  que  le  pouvoir  catholique, 
qui  constituait  le  lien  principal  d’un  tel  régime, 
conservait  toute  son  intégrité  sociale.  Mais,  à me- 
sure que  s’opérait  la  décomposition  spirituelle 
que  nous  venons  d’apprécier,  cette  dissolution 
temporelle  prenait  un  caractère  de  plus  en  plus 
irrévocable;  elle  tendait  évidemment  désormais  à 
l’entière  subversion  de  la  constitution  féodale, 
dernière  phase  essentielle  du  gouvernement  mili- 
taire , en  y altérant  radicalement  la  pondération 
caractéristique  des  deux  élémens  principaux,  la 
force  centrale  de  la  royauté,  et  la  force  locale 
de  la  noblesse,  dont  l’une,  avant  la  fin  du  xv' 
siècle , avait  été,  en  réalité , presque  complètement 
absorbée  par  l’autre,  pendant  que  celle-ci  absor 
bait  aussi  la  puissance  spirituelle.  Cette  inévitable- 
dislocation  devait  alors  résulter  de  ce  que  cette- 
constitution  transitoire  avait  enfin  sufiisammeni 
accompli,  comme  on  l’a  vu,  sa  principale  desti- 
nation dans  l’évolution  fondamentale  des  sociétés 
modernes,  dout  l’essor  industriel  de  plus  en  plus 
prononcé  indiquait  déjà  leur  antipathie  nécessaire 
contre  l’antique  prépondérance  de  l’esprit  guer- 
rier. Quoique  les  luttes,  si  intenses  et  si  nom- 


Digitized  by  Google 


5'jb  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

breu.ses,  que  je  viens  de  caractériser,  doivent  d’a- 
bord sembler,  à celte  époque,  directement  con- 
tradictoires avec  ce  décroissement  spontané  du 
régime  militaire,  la  nature  même  de  ces  guerres, 
essentiellement  perturbatrices,  devait  tendre  à 
ruiner  la  considération  sociale  de  la  caste  domi- 
nante, dont  l’aveugle  ardeur  belliqueuse,  dès-lors 
habituellement  privée  de  toute  application  utile, 
devenait  de  plus  en  plus  contraire  au  grand  mou- 
vement de  civilisation  qu’elle  avait  dû  piimilive- 
inent  protéger.  C’est  toujours,  en  effet,  pour 
toutes  les  institulions  humaines,  temporelles  ou 
spirituelles,  le  signe  le  moins  équivoque  de  leur 
irrévocable  extinction,  que  de  les  voir  ainsi  se 
tourner  spontanément  contre  leur  but  primor- 
dial : l’organisme  féodal,  destiné  surtout,  par  sa 
nature,  à contenir  le  système  d’invasion,  touchait 
nécessairement  à sa  lin  générale,  aussitôt  qu’il 
s’érigeait  partout  en  principe  d’envahissement. 
Aux  temps  même  que  nous  considérons,  la  mémo- 
rable institution  des  armées  permanentes,  née 
d’abord  en  Italie,  où  tout  commençait  alors, 
mais  bientôt  propagée  en  occident,  et  principa- 
lement développée  en  France,  vient  constituer  à 
la  fois  un  témoignage  incontestable  et  une  puis- 
sante garantie  de  celte  dissolution  radicale  du 
régime  temporel  propre  au  moyen-âge,  en  inani- 
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lestant,  d’une  part,  la  répugnance  croissante  à 
la  prolongation  du  service  féodal  chez  des  popu- 
lations déjà  plus  industrielles  que  militaires,  et 
en  brisant,  d’une  autre  part,  les  liens  universels 
de  la  discipline  féodale,  désormais  remplacée  par. 
la  subordination  spéciale  d’une  classe  très  circons- 
crite envers. des  chefs  qui,  n’étant  plus  exclusive- 
ment féodaux,  tendaient  nécessairement  à priver 
peu  à peu  l’ancienne  caste  militaire  de  sa  plus 
spépiale  attribution,  Je  signalerai  d’ailleurs  au 
chapitre  suivant  l’henretise  influence  d’une  telle 
innovation  pour  seconder  directement  l’essor  gé- 
néral de  la  vie  industrielle.  ... 

-/•■  Dans  lé  cas- le  plus  naturel  et  le  plus  cemmup, 
dont  la  France  nous  présente  le  paeilleur’type,  la 
décomposition  spontanée  du  pouvoir  temporel, 
d’après  l’àntagonismé  exagéré  de  ses  deux  élé- 
mens  essentiels,  a dû  s’opérer  nécessairement  au 
profit  de  là*  force  centrale  contre  la  force,  locale. 
L’esprit  fondai^ntal  de  la  constitution  féodale 
permettait  aisément  de  prévoir  que,  presque  par> 
tout,  l’équilibre  général  de  ces  deux  puissances 
se  romprait  surtout  au  préjudice  de  l’aiistocralie, 
vu  les  nombreux  moyens,  même  réguliers,  qu’of- 
frait un  tel-  régime  à l^accI>oi8sement  spontané  de 
la  royauté.  point  de  vue  est  aujourd’hui  trop 
colmu  pour  que  je  doive  y insister,  Mais. je  dois, 
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au '“contraire,  signaler,  à cet  égarcl,  une  impor- 
tante considération  nouvelle,  qui  résulte  ici  d’un 
rapprochement  d’ensemble  entre  les  deux  tlécora- 
posilions  simultanées  du  pouvoir  temporel  et  du 
pouvoir  spirituel.  Celle-ci,  en  elFet,  comme  uous 
l’avons  vu,  s’accomplissant,  pv  une  évidente  né- 
cëssité,  contre  la  pdlssance  centrale,  sans  qum  il 
n’ÿ  eût  pas  eu  de  révolution  , 41  fallait  bien,  par 
uné  indispensable  compensation  ^ que  l’autre  s ef- 
fectuât habituellement  en  sens  inverse,  sans  quoi 
cette  révolution  eût  dégénéré  en  un  démembre- 
ment universel,  dont  l’Europe  moderne  a été 
spécialement  préservée  par  cette  concentra tM» 
temporette  en  faveur  de  la -royauté.  En  même 
temps  que  l’anarchie  politique,  imminent  péril 
de  la  grande  phase  révolutionnaire,  pouvait  ainsi 
être  essentiellement  évitée ^ 011  doit  reconnaître, 
sous  un  autre  as|>ect,  que  le  mouvement  général 
de  décomposition  atteignait  par-4à  soh^bnt  prinr 
cipal  d’une  manière  hier*  plus  complète , et  sur- 
tout  beaucoup  plus  cafractéiistique,  que. si  la  ém 
location  temporelle  s’était,- au  contraire,  opérée 
ordinairement  au  profit  de  l’aristocratie.  Qumque 
chacun  des  deux  élémens  ait  naturellement  dû, 
comme  nous  le  verrwis,  irrationnellement  tenter, 
après  son  triomphe,  de  reconstruire sous  son 
ascendant,  l’ensemble  du*  régime  ancien  , ceUe 
-,  » . 
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cutreprise  eût  cependent  bieu  plus  dangereuse 
de  la  part  de  J ’aiistocratie  qu’elle  n’a  pu  l’être  de 
la  part  de  la  royauté:  l’extinction  finale  du  système 
militaire  et  tlieologique  en  eût  été  bien  autrement 
entravée,  aussi  bien  que  l’essor  politique  des  nou- 
velles forces  sociales,, ainsi  que  je  l’indiquerai  plus 
spécialement  au  cinquante-sepllèmç  chapitre.» 

V On  voit,  par  ces  explications,  que  la  tendance 
de  la  décomposition  féodale  vers  l’ascendant  po* 
litique  -de  l’aristocratie  sur  la  royauté  a dû  cons- 
tituer, dans  la  désorganisation  universelle  que 
nous  apprécions,  un  cas  éminemment. exception- 
nel, dont  l’Angleterre  offre  le  principal  exemple. 
Mais  la  considération  en  est  néanmoins  très  im- 
portante aujourd’hui,  pour  faire  déjà  pressentir 
1 aveugle  irrationnalité  de  ce  dangereux  empirisme 
qui  prétend  borner  le  grand  mouvement  euro- 
péen à l’uniforme  transplantation  du  r^me  tran- 
sitoire particulier  à l’évolution  anglaise.  Comparée 
à celle  de  presque  tout  le  reste  de  l’Europe,  et  sur- 
tout de  jp  France,  elle  présente  ainsi,  dès  les  der-  ' 
niers  siècles  du  moyen-âge,  une  différence,  aussi 
capitale  qu’évidente,  qui  a nécessairement  exercé, 
sur  l’ensemble  total  du  développement  ultérieur, 
une  influence  très  prononcée,  incompatible  avec 
tcfule  vaine  imitation  politique,*  comme  je  l’expli- 
querai dans  la  suite.  Il  suffit,  en  ce  moment,  de 
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noter  celte  irrécusable  diversité  effective,  qu’atteste 
spontanément  toute  Thistoire  moderne,etquicôns- 
titue  le  premier  trait  essentiel  de  l’isolement  carac- 
téristique de  la  poliUque  anglaise.  Une  telle  ano- 
malie me  semble  devoir  être  surtout  attribuée  à 
l’action  combinée  de  deux  conditions  spéciales  j la 
situation  insulaire , et  la  double  conquête  : la  pre- 
mière a dû,  en  général,  rendre  le  développement 
social  de  l’Angleterre  toujours  plus  susceptible 
qu’aucun  autre  de  suivre,  sans  perturbation  exté- 
rieure, une  marche  qui  lui  fût  propre;  la  seconde 
devait  particulièrement  provoquer  à la  coalition 
aristocratique  contre  la  royauté,  que  la  conquête 
normande  avait  dû  rendre  d’abord  éminemment 
prépondérante,  comme  on  le  voit  clairement,  par 
exemple,  en  comparant,  au  xii*  siècle,  la  puissance 
royale  en  France  et  en  Angleterre;  en  outre,  les 
suites  nécessaires  de  cette  conquête  exceptionnelle 
favorisaient  la  combinaison  spotUanée  de  la  ligue 
aristocratique  avec  les  classes  industrielles^  en  cons- 
’ tituant  entre  elles,  par  la  nouvelle  positiijii  secon- 
daire de  la  noblesse  saxonne,  un  précieux  intermé- 
' diaii-e  naturel,  qui  ne  pouvait  exister  ailleurs  (i). 

(i)  La  marche  de  l’étohuiou  politique  en  Ecosse,  si  diffiérenle  de 
celle  propre  k l’Angleterre , me  semble  confirmer  spécialement  celle 
c«plicâiioii  générale,  en  moAtrant  que  l’influence  particulière  de  la 
double  cenquèté  a réeliemeni  prédominé,  ü cèt  égald,  sur  pelle  méitae 
de  risoleuieni  insulaire  commntf  aux  deux  populations. 
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Mais  nous  devons  éviter  ici  d’engager,  à cet 
égard,  aucune  discussion  spéciale,  évidemment 
OimtFaipe  aut.  prescriptions  lexiques  étabKes  an 
début  de  ce  volume  contre  toute  introduction 
importante  des  recherches'  concrètes  dans-  notre 
élaboration  historique,  dont  le  caractère  essen»' 
tellement  abstrait  doit  être  soigneusement  main- 
tenu. Au  reste,  ceux  qui  voudront  convenable- 
ment entreprendre  une  explication  vrahnànt 
rationnelle  de  cette  mémorable  anomalie  politi- 
que, devront  d’abord  donner  à l’observation  même 
du  phénomène  toute  son  extension  réelle,  en 
cessant  ile  -le  considérer,  ainri  qu’ou  le  Êiit 
trop  souvent,  comme  strictement  particulier  à 
l’Angleterre  : quoiqu’il  y ait  été,  sans  doute, 
plus  spécialement  prononcé,  on  voit  cependant,, 
par  exemple,  le  développement  politique  de  la 
Suède,  et  auparavant  même  celui  de  Venise, 
offrir,  sous  ce  rapport,  une  tnarche  fort  analogue. 

Tels  sont  les  divers  résultats  principaux  de  la 
décadence  spontanée  qui  conduisit  graduellement 
le  régime  catholique  et  féodal  à ce  degré  de 
désorganisation,  partout  essentiellement  réalisé, 
d’une  manière  plus  ou  moins  explicite,  vers  la 
6n  du  XV*  siècle;  le' pouvoir  spirituel  étant  dé- 
sormais irrévoimblemettl  absorbé  par  le  pouvoii' 
temporel,  et  Ftin  des  deux  élémens  généraui 
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de  celui'ci  Fadicalement  subaiternisë  envers  l’an- 
tre*^ en  sorte  que  l’ensemble  de  cet  immense  orga- 
nisme restait  dès-lors  totalement  concentré  autour 
d’une  seule  puissance  active,  ordinairement  la 
royauté,  sur  laquelle  reposaient  presque  unique- 
ment les  destinées  ultérieures  du  système  entier, 
dont  ta  décomposition  allait  maintenant  commen- 
cer à devenir  nécessairement  systématique.  • 

Nuus  avons  ci-dessus  rationnellement  partagé 
cette  phase  définitive  du  grand  mouvement  ré— 
volutionUaire  en  deux, époques  principales,  l’une 
purement  protestante , l’autre  essentiellement 
déiste,  d’après  le  caractère  plus  complet  et  plus 
décisif  qu’acqniert  graduellement  la  philosophie 
négative.  Considérons  successivement,  dans  la 
premièrCi,  d’abord  ses  effets  politiques  immé- 
diats, et  ensuite  son  influence  philosophique  ulté- 
rieure* . . . 

Sous  le  premier  aspect,  on  peut  aisément  sentir 
que  la  réforme  du  xvi*  siècle  ne  fut  réellement , 
en  général,  qu’une  consécration  explicite. et  irré- 
vocable de  la  situation  des  soiâétési.  modernes  en 
résultat  final  de  la  décomposition- spontanée  que 
nous'venons  de  reconnaître  propre  aux. deux  siè- 
cles précédens , surtout  en  ce  qui  concerne  la 
tlésorganisation  du  pouvoir  spirituel,- principale 
base  du  régime  anoieii.  On  déît  concevoir,  en 


. PHXSIiQUK.  SOeiAl^i,  . 


< 

outre,  pour  compléter  luie  telle  appréciation , que 
cette  commune  conséquence  politique  s’est,  au 
fond , nécessairement  réalisée , d’une  manière  à 
peu  près  équivalente , malgré  de  graves  düTérences 
intellectuelles,  qui  n’ont  pu  devenir  sensibles  que 
long-temps  après ,. aussi  bien  chez  les  peuples  res- 
tés nominalement  catholiques,  que  chez  ceux  de- 
venus ostensiblement  protestans  : les  uns  et  les 
autres  ont  alors  déiinitivement  passé,  envers 
l’ordre  social  du  moyen-âge,  à un  état  pareille- 
ment révolutionnaire,  sauf  la  diversité  naturelle 
des  manifestations.' Car,  je  .ne  saurais  trop  l’ex- 
pliquer, dans  la  suite  entière  des  désorganisations 
opérées  depuis  le  début  du  xiv'  siècle,  la  première 
et  la  plusdécisivea  certainementconsistéà  détruire 
l’indépendance  du  pouvoir  spirituel , en  le  subor- 
donnant partout  au  pouvoir  temporel  : or,  cette 
perturbation  capitale,  principe  essentiel  de  toutes 
les  autres,  a été,  comme  nous  l’avons  vu,  réelle- 
ment commune  à tout  l’occident  européen,  avant 
la  6n  du  xv*  siècle^  c’est  par  là  que,  sur  tous  les 
points  importans  de  ce  grand  théâtre  social', 
toutes  les  forces  quelconques  ont  dès-lors  instinc- 
tivement participé,  comme  je  l’ai  montré,  au 
caractère  révolutionnaire  des  temps  modemea, 
sans  excepter,  non^seuleoieBt  les  rois  et  les  no- 
Ues,  mais  aussi 'les  prêtres,  et  les  papes  eax- 
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mêmes  : lorsque  Henri  VIll  se  sépara  de  Rome , 
Charles-Quint  et  Françoi.s  1*'  n’en  étaient  pas, 
à vrai  dire , déjà  moins  afFranciiis  qae  IiiT.  En 
considérant  l’ensemble  du  protestantisme,  il  est 
clair  que  la  suppression  de  la  centralisation  pa- 
pale, et  l’assujétissement  national  de  l’autorité 
spirituelle  à la  puissance  temporelle,  y consti^ 
tuent  les  seuls  points  importans  communs  à 
toutes  les  sectes,  les  seuls  qui  y soient  restés  tou- 
jours intacts  au  milieu  d’innombrables  variations. 
La  célèbre  opération  de  Luther,  malgré  son  fou- 
gueux éclat,  se  réduisit  immédiatement  à la  consé- 
cration fondamentale  de' ce  premier  degré  de 
décomposition  de  la  constitution  catholique,  puis- 
qu’elle n’atteignit  d’abord  le  dogme  que  d’une 
manière  fort  accessoire,  qu’elle  respecta  même 
essentiellement  la  hiérarchie , et  qu’elle  n’altéra 
gravement  que  la  seule  discipline.  Or,  si  l’on  ana- 
lyse politiquement  ces  dernières  altérations , vrai- 
ment caractéristiques,  on  voit  qu’elles  consistèrent 
surtout  dans  l’abolition  combinée  du  célibat  ec- 
clésiastique et  delà  confession  universelle;  c’est- 
à-dire,  précisément  dans  les  mesures  qui,  outre 
l’énergique  adhésion  spontanée  des  passions,  hu- 
maines, au  sein  même  du  sacerdoce,  étaient 
^ alors  les  plus  propres,  par  leur  nature,  à con- 
solider la  ruine  antérieure  de  l’indépendance 
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sacerdotale,  à laquelle  ce  double  appui  était  évi- 
demment indispensable.  Une  telle  destination 
primordiale  du  protestantisme  explique  aisément 
sa  naissance  spéciale  chez  les  peuples  les  plus 
éloignés  du  centre  catholique,  et  auxquels,  par 
suite,  la  tendance  de  plus  en  plus  italienne  de  la 
papauté  pendant  les’  deux  siècles  précédons  de- 
vait se  faire  le  plus  péniblement  sentir. 

D’après  cette  incontestable  appréciation , on  ne 
peut  douter  que  les  peuples  catholiques  n’aient 
tout  aussi  réglement  participé  que  les  protestans 
à’ cette  première  transformation  révolutionnaire, 
sauf  la  différence  des  formes  et  la  diversité  des 
moyens,  qui  importent  peu  au  résultat  (i).  Kon- 
seulement  en  France , mais  en  Espagne , en  Au» 
triche,  etc.,  les  rois,  sans  s’arroger  ouvertement 
■ > . ■ ' 
(i)  Un  incidam  remarquable,  aujourd’hui  trop  onblie,  me  semble 
très  propre  b confirmer  ÆrectemeDt  ce  rapprochement  fondameolal 
indique  par  ma  théorie  historique,  en  manifestant  Is  tendance  spon- 
tanée (fcs  sonserains  catfaoiiqnes  i ‘reconrir  qaeiqnefois  aux  mêmes 
moyens  essentiels  que  Ica  grinces  protestarts  pour  garautir  radicale- 
ment la  destruction  de  l’indépendance  politique  du  clergé.  On  voit, 
en  effet,  l’empcrenr  Ferdinand  faire,  quoique  sana succès,  expressé- 
ment proposer,  h diverses  reprise»,  an  concile  de  Trente,  par  des 
.ambassadcnis-spécianx,  le  mariage  habituel  dei  prêtres,  qui  eût  cerlai- 
nement  conduit , dans  l'application , h abolir  anssi  la  confession.  Oe 
double  caractère  de  la  diacipline  luthérienne,  a depuis  freqnemnumt 
ironvé,  nu  sein  même  do  catholicisme,  de  fervens  apologistes,  très  con- 
vaincDs  d’ail lebrs  qu’ils  ne  cessaient  {wint  ainsi  d’ap{iartenic  à l’église 
aniverscllé. 
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une  Taine  et  ridicnle  suprématie  spirituelle,  étaient 
déjà  certainement , au  temps  de  Luther,  pour  leurs 
clergés  respectifs,  dea  maîtres  non  moins  absolus, 
non  moins  inclépendans,  au  fond,  du  pouvoir 
papal,  que  le  devinrent  alors  les  divers  princes  pro- 
testaus(t).  Mais  le  mouvement  luthérien,  surtout 
parvenu  à la  phase  calviniste,  exerça  bientôt,  à 
cet  égard,  d’une  manière  indirecte,  une  influence 
aussi  importante  qu’inévitable,  en  disposant  de 
plus  en  plus  le  sacerdoce  catholique  à l’acceptation 
volontaire  d’un  telassujétisseinent  politique,  contre 
lequel  il  conservait  jusque  alors,  quoiqu’on  vain, 
. son  antique  répu^ance  naturelle,  et  où  désormais 
il  devait  voir,  au  contraire,  la  seule  garantie  effi- 
cace de  son  existence  SQciale,  au  milieu  de  l’immi- 
nent essor  'de  l’esprit  universel  d’émancipation 
religieuse.  C’est  seulement  à cette  époque  de  dé- 

(■) Quoique  eette  tendanoe  anieanella  li  U natioueliaation  du  elergé 
ait  dû  iiatnrcHqfBent  dire  beaucoup  moins  développée. en  qne 

partout  ailleun,  teUe était  cependant,  à ocl  égard,  la  ailualion  fonda- 
mentale dés  peuples  modernes,  qn'on  a pniemarqaer  aloranne  sem- 
blable tnnaformalionrééolutionDaira  même  cbra  toutes  (es  popnialieas 
isaltennn  dont  IVtat  poUt^ne  a pria  no  caractère  atable  snffisamment 
psonoocé.  La  oonstitntion  wnitieiuie  eo  o&e  surtout  an  exemple  tris 
décisif,  par  l’isolement  et  la  dépendanae  où  eHe  maiaüent  le  clergé  na- 
tional envers  la  puissance  temporelle,  depuis  le  triomphe  définitif  de 
l’sniataeraliesar  le. pouvoir  dncaJ  au  xrv*  aiicle;  demanürc  iorganiser, 
aous  M vainc  apparente  d^nnc  retpecenaiitcortbodoxie,  une  sorte  de  re- 
ligion d’ciBl,  encore  plus  discioctc  penPélre  du  vrai  caiboiicianie  ronuèn 
que  ne  le  fut  ensuite  notre  gallicanisme  proprement  dit.  v.. 
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cadenoe.que  eommenoe  essentieUement,;  entrs 
l’influence  catholique  et  le  pouvoir  royal,  cette  in- 
time coalition  spontanée  d’intérêts  sociaux  , dont 
la  tendance  générale,  d’abord -stationnaire,  et 
bientôt  rétrograde,  envers  le  développement  final 
de  la  civilisation  moderne,  a été  si  mal  à propos 
attribuée,  par  tant  d’irrationnels  détracteurs,  au« 
plus  beaux  âges  du  eatholicMsme,  si  4ong-temps 
oaraetérisé,  d’après  nos  explications  antérieures , 
par  son  noble  et  énergique  antagonisme  à l’égard 
de  toutes  les  puissances  tempiorelles.'  Il  serait 
d’ailleurs  superflu  de  prouver  qup  cette  opposition 
croissante  au  progrès  ultérieur  de  l’évolution  hu- 
maine, loin  d’être  propre  au  catholicisme  moderne^ 
soit  gallican,  soit  espagnol,  etc.,  appartient'^ 
d’une  manière  beaucoup  plus  radicale  et  bien  au- 
trement prononcée,  au  luthéranisme  anglican,  ott  ' 
suédois,'  etc.,  qui,  même  en  souvenir  historique i 
n’a  jamais  pu  sq<  supposer  eu  état  d’indépendancç 
réelle,  ayant  été,  au  contraire,  expressément  ins+  » 
titué,  dès  sa  naissance,  en  vue  d’urie  éternelle  sujé- 
tion. Qnm  qn’îl  en  soit,  après  son  universel  asser- 
l'isseœent  politique,  l’église  cathoHqûe,  désormais 
uécessairement  impuissante  à remplir  scs  plus  hau- 
tes attributions  soeiales,  et  voyant  ainsi  k>n  champ 
moral  partout  restreint  à-  ]a  vie  individuelle,  sauf 
Ott  reste  d’influence  sur  la  vie  domesticpie,  est 
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(iès-lors  conduite  inévitablement  à s’occuper  sur- 
tout, d’une  manière  de  plus  en  plus  exclusive,  de 
Ut  seule  conservation , de  plus  en  plus  difficile , 
de  sa  propre  existence , en  se  constituant  instinc- 
tivement de  plus  en  plus  l’indispensable  auxi- 
liaire permanent  delà  royauté,  autour  de  laquelle 
devaient  graduellement  se  concentrer,  par  une 
tendance  spontanée,  tous  les  débris  quelconques 
du  régime  monotbéique  du  moyen-âge,  comme 
seul  élément  maintenant  susceptible  d’une  éner- 
gique activité  politique.  On  conçoit  au  reste  aisé- 
ment que  cette  inévitable  coalition  devait  finale- 
ment devenir  aussi  dangereuse  pour  le  catholicisme 
que  pour  le  pouvoir  royal , envers  chacun  desquels 
elle  constituait  naturellement  une  sorte  de  cercle 
vicieux , à la  fois  mental  et  social,  en  présentant 
comme  appui  ce  qui  avait  besoin  de  soutieu.  Le 
catholicisme  y ruinait  radicalement  son  crédit  po- 
pulaire, en  renonçant  évidemment,  par  cette 
. irrationnelle  sujétion,  à son  ancien  et  principal 
office  politique;  sauf  la  vaine  ostentation  de  quel- 
ques rares  prédications  officielles,  que  la  plus  su- 
blime éloquence  ne  pouvait  jamais  empêcher 
d’être,  par  leur  nature,  essentiellement  déclama- 
toires, et  surtout  fort  inoifensives  au  (louvoir 
qu’elles  concernaient,  quelque  vicieuse  que  pût 
devenir  habituellement  sa  conduite  ' réelle.  En 
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tnènie  temps,  la  royauté  était  ainsi  conduite  à lier, 
d’une  manière  de  plus  en  plus  intime,  l’ensemble 
de  ses  destinées  politiques  à un  système  de  doctri- 
nes et  d’institutions  qui  devait  graduellement  exci- 
ter de  profondes  et  unanimes  répugnances,  soit 
intellectuelles,  soit  morales,  et  qui  déjà  même 
était  partout  Irrévocablement  voué,  sous  diverses 
formes,  à une  imminente  dissolution  totales 
Cette  longue  et  déplorable  pjîase  de  la  désorgani- 
sation finaledu  catholicisme  a été,  dès  sa  naissance, 
principalement  systématisée  par  la  grande  institu- 
tion caractéristique  de  la  célèbre  compagnie  de  Jé- 
sus, qui,  de  nature  éminemment  rétrograde,  fut 
alors  spécialement  fondée,  avec  un  admirable  ins- 
tinct politique,  pour  servir  d’organe  central  à la  ré- 
sistance générale  du  catholicisme  contre  la  destruc- 
tion universelle  dont  il  qjait  directement  menacé 
par  l’essor  croissant  de  l’émancipation  spirituelle.  Il 
est  clair,  en  effet,  d’après  nos  indications  anté- 
rieures, que  la  papauté,  de  plus  en  plus  absorbée, 
depuis  le  siècle  précédent,  par  les  intérêts  et  les 
soins  de  sa  principauté  temporelle,  n’était  même 
plus  propre,  en  réalité,  à diriger  convenablement 
cette  immense  opposition  active,  dont  elle  eût 
souvent  sacrifié,  sans  doute,  les  besoins  essentiels 
aux  seules  exigences  de  sa  situation  particulière. 
Aussi  les  chefs,  pres(|ue  toujours  éminens,  de  celte 
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puissante  corporation  se  sont>ils  dès- lors,  sous  un 
titl'e  modeste,  spontanément  substitués  peu  à peu 
aux  papes  eux-mêmes,  pour  organiser  une  suffi- 
sante convergence  continue  en  tre  des  efforts  partiels 
que  le  grand  mouvement  de  décomposition  entraî- 
nait instinctivement  àdivei^er  de  plus  en  plus.  Il 
n’est  pas  douteux,  ce  me  semble,  que,  sans  une  telle 
centraKsation,  ordinairement  aussi  liabile  qu’éner^ 
gique,  l’action  ou  plutôt  h»  résistance  du  catholi- 
cisme n’aurak  pu  offrir,  pendant  le  cours  des  trois 
derniers  siècles,  aucune  véritable  consistance  poli- 
tique. Mais,  malgré  d’éclatans  services  partiels,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors,  on  ne  peut  davantage 
méconnaître  que  l’ensemble  de  cette  ptditique  des 
jésuites,  par  une  suite  nécessaire  de  son  hostilité 
fondamentale  envers  l’évolution  finale  de  l’huma- 
nité, devait  avoir  un  caragtère  à la  fois  éminemment 
corrupteur  et  radicalement  contradictoire.  D’une 
part,  eu  effet,  son  principal  raoyen.de  succès  con-» 
sistait  réellement  à intéresser  autant  que  possible 
toutes  les  inffuences  sociales  quelconques,  spiri- 
tuelles ou  temporelles , à la  conservation  ou  à la 
restauration  de  l’organisme  catholique , en  persua- 
dent à tons  les  esprits  éclairés,  sous  la  réserve  ta- 
cite d’une  secrète  émancipation  personnelle,  que 
la ‘consolidation  de  leur  propre  puissance  exigeait, 
en  général,  de  leur  part,  une  certaine  participation 
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pevniAnenle,  soit  actÎTe,  soit  au  moins  passive,  au 
système  d’efforts  de  tous  genres  destinés  à main- 
tenir  le  vulgaire  sous  la  tutelle  sacerdotale.  Or, 
une  telle  combinaison  politique  ne  pouvait,  évi- 
demment, comporter,  par  sa  nature,  qu’un  succès 
fort  précaire,  limité  au  seul  temps  où  l’émaHcipa-< 
tioD  tliéologique  restait  suffisamment  concentrér: 
par  son  inévitable  diffusion  ultérieure,  ce  procédé, 
d’abord  odieux , a fini  par  devenir,  de  nos  jours, 
essentiellement  ridicule,  en  conduisant  à organi- 
ser ainsi  une  sorte  de  mystification  universelle , où 
chacun  devrait  être  à la  fois,  et  pour  le  même 
dessein , trompeur  et  trompé.  En  second  lieu , les 
efforts  indispensables  de  cette  intelligente  corpora- 
tion afin  d^acquérir  ou  de  conserver  la  direction, 
de  plus  en  plus  exclusive,  de  l’instruction  publique, 
l’ont  partout  entraînée  à coricourir  puissamment 
elle-même  à la  propagation  croissante  du  mou- 
vement mental,  par  un*  enseignement  continu 
qui,  malgré  son  extrême  imperfection , n’en  devait 
pas  moins  bientôt  se  tourner  nécessairement,  soit 
chez  les  élèves , soit  jusque  chez  les  maîtres,  contre 
la  destination '.primitive  de  ce  système  contradic- 
toire. Les  cél^res  missions  extérieures,  si  habile^ 
ment  dirigées,  eu  général , par  cette. compagnie, 
et  les  seules  qui  aient  jamais  obtenu  un  véritable 
succès  social,  présentent,  sous  cet  aspect,  un  con- 
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traste  fort  analogue,  quoique  moins  tranclié,  par 
l’hommage  iiivolou  taire  qu’une  telle  politique  était 
ainsi  conduite  à rendre,  surtout  quantauxsciences, 
à ce  même  développement  intellectuel  des  sociétés 
modernes  dont  elle  s’efforcait  de  combattre,  en 
Europe , les  conséquences  nécessaires , tandis  que, 
aa  dehors,  elle  s’honorait  à juste  titre  d’y. puiser 
les  principales  bases  de  son  ascendant  spirituel, 
utilisé  ensuite  pour,  l’introduction  des  croyances 
qu’elle  se  sentait  d’abord  forcée  d’écarter  nu 
de  dissimuler.  11  serait  d’ailleurs  superflu  d’in- 
sister ici  sur  les  périls  évidens  que  devait  offrir 
à cette  institution  une  position  aussi  exceplion,- 
nelle  dans  l’ensemble  de  l’organisme  catholi- 
que, où  le  sentiment  naturel  de  sa  supériorité, 
en  vertu  de  sa  haute  destination  spéciale,  devait 
profondément  stimuler  l’active  jalousie  permar 
nente  de  toutes  les  autres  congrégations  reli- 
gieuses, dès- lors  gradüellement  privées  de  leurs 
plus imporlans  attributs  réels,  et  4ont l’invincible 
antipathie  a plus  tard  tant  neutrahsé,  comme  on 
sait,  au  sein  même  du  clergé  catholique,  les  re- 
grets que  devait  lui  inspirer  la  chute  irréparable 
d’ün  tel  soutien.  , . 

Tel  est  dçnc  le  seul  effort  vraiment  grand  qu’ait 
pu  tenter  le  catholicisme  moderne  contre  l’irrésis- 
tible progrès  du  mouvement  général  de  décompo- 
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silioii,  en  organisant  ainsi  le  maintien^ et,  autant 
que  possible,  la  restauration,  de  la  constitution 
catholique,  sous  la  commune  direction  des  jésuites, 
et  sous  la  protection  spéciale  de  la  monarchie  espa- 
gnole, désormais  devenue  le  meilleur  appui  uatu- 
rel  de  cette  politique,  comme  mieux  préservjée 
qu’aucune  autre  des  contacts  hérétiques.  Le  célè- 
bre c'oncile  de  Trente  ne  pouvait,  en  effet,  pro- 
duire , sous  ce  point  de  vue,  qu’un  résultat  pure- 
ment négatif,  que  l’instinct  des  papes  semble  avcjir 
pressenti,  d’après  leur  profonde  répugnance  à i-éa- 

uir  et  à prolonger  cette  impuissante  assemldée; 

• 

qui,  dans  sa  longue  et  consciencieuse  révision  de 
l’ensemble  du  système  catholique,  n’a  pu  que 
constater,  avec  une  stérile  arlmiration  , la  parfaite 
solidarité,  à la  fois  mentale  et  sncinle,  de  toutcvi 
ses  parties  importantes,  et  a dû,  dès-lors,  malgré 
les  dispositions  les  plus  conciliantes , couclure  à la 
douloureuse  impossibilité  de  consentir  à aucuue 
des  concessions  alors  jugées  propres  à amener  la 
pacâlication  universelle.  Toutes  les  saines  médita- 
tions blslpriques  sur  ce*  sujet  capital  alioutiront,  4e 
ne  crains  pas  de  l’assurer,  àrecoimaître  que, comme 
je  l’ai  indiqué  au  début  de  ce  chapitre,  tout  l’effort 
essentiel  de  réformation  dont  l’organisme  catlioli- 
que  était  vraiment  susceptible  sans  se  dénaturer, 
avait  déjà  été,  trois  siècles  auparavant,  convenable- 
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ment  tenté,  efhientôt  épliisé,  par  la  double  institu  - 
tlon , intéllecttielle  et  politique,  des  franciscains  et 
des  dominicains.  Anssi  la  vaine  formule  populaire 
qui,  depuis  le  commencement  du  quinzième  siècle, 
indiquait  le  voéu  prëpondëtaht  de  la  catholicité 
pour  l’universelle  régénération  de  l’église,  né  cons- 
tituait-elle, au  fond,  qu’une  manifestation  invo- 
lontaire de  l’ascendant  spontané  que  l’esprit  éri- 
Tiqiie  acquérrait  alors  partout,  d’après  le  j»rogrés 
(üontinu  du  mouvement  général  de  décomposition. 
Déjà  rtécessairelrient  entraîné  vers  son  entière 
dissolution,  le  système  catholiqne  ne  pouvait  plus, 
à cette  époque , comporter  d’autre  transformation 
réelle  que  cette  organisation , ici  suffisamment  Ca- 
ractérisée, de  son  active  résistance  permanente  à 
l’évolution  ultérieure  de  l’élite  de  l’humanité.  C’est 
ainsi  que  le  catholicisme,  désormais  réduit,  en 
Europe , à ne  plus  former  qu’un  véritable  parti , a 
été  partout  conduit  à perdre,  non-seulement  la 
faculté,' mais  même  la  simple  volonté,  de  rèmplir 
convenablement  sOn  antique  destination  sociale. 
Absorbé  dès^lors  par  l’intérêt,  de  plus  on  plus  ex- 
clusif, de  sa  seule  conservation,  il  s’esl  vu  souvent 
entraîné,  dans  sou  intime  solidarité  avec  la  royauté, 
à inspirer  ou  à sanctionner  les  mesures  les  plus 
contraires  à son  esprit  caractéristique;  comme  ne 
le  témoigne  que  trop,  par  èxèmple,  l’histoire  com- 
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plète  du  plui» exécrable  attentai  politique  qui  peut- 
être  ait  jamais  été  consommé.  Par  ces, déplorables 
recours  à la  compression  matérielle,  devenus  néan- 
moins inévitables  depuis  l’entière  subordination 
de  l’influence  catholique  au  pouvoir  royal , le  sys- 
tème de  résistance  ne  faisait  que  constater  de  plus 
en  plus  son  impuissance  intellectuelle  et  morale, 
et  accélérait  indirectement  la  décadence  qu’il  ten- 
tait d’arrêter.  En  un  mot,  l’ensemble  de  la  scène 
politique  a pris,  dès  cette  époque,  le  caractère 
essentiel  qui  s’est  prolongé  jusqu’à  nos  jours;  de- 
puis Philippe  Il  jusqu’à  Bonaparte,  c’est  toujours, 
sauf  la  diversité  naturelle  des  circonstances  et  des 
moyens,  la  même  lutte  fondamentale  entre  l’ins- 
tinct rétrograde  de  l’ancienne  organisation,  et. 
l’esprit  de  progression  négative  propre  aux  nou- 
velles forces  sociales:  il  n’y  a d’autre  différence 
essentielle,  sinon  qu’une  telle  situation  était  alors 
pleinement  inévitable,  tandis  qu’elle  ne  conserve 
vicieusement  aujourd’hui  la  même  physionomie 
que  d’après  la  seule  absence  d’une  philosophie 
vraiment  appropriée  à la  phase  actuelle  de  l’évo- 
lution générale,  comme  l’étabbra  spontanément 
la  suite  de  notre  élaboration  historique. 

Sans  doute,  cette  tendance  rétrograde  de  plus 
en, plus  prononcée  n’a  pas  erapéclié  la  hiérarcliie 
catholique  de  renfermer,  depuis  le  xvi*  siècle, 
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beaucoup  d’hommes  éminens,  soit  intellectuelle- 
ment, soit  moralement,  quoiqiie'le  nombi’e  en  ait 
dû  décroître  avec  rapidité,  jiar  suite  des  répu- 
gnances instinctives  ainsi  fréquemment  excitées 
parmi  les  êtres  supérieurs.  Mais  la  dégénéralion 
sociale  du  catliolicisme  se  marque  toujours  invo- 
lontairement chez  les  personnages  même  qui  l’ont 
le  plus  justement  illustré  pendant  cette  période 
^ale.  Dans  l’ordre  mental  surtout,  on  ne  peut 
certes  que  profondément  admirer  en  Bossuet  l’un 
des  plus  sublimes  jienseurs  qui  aient  honoré  notre 
espièce,  et  peut-être  la  plus  puissante  intelligence 
des  temps  modernes  après  Descartes  et  Leibnitz. 
Néanmoins,  l’ensemble  de  sa  propre  vie  me  semble 
éminemment  propre,  à tous  égards,  à constater, 
de  la  manière  la  plus  expressive,  l’iiTévocable 
désorganisation  de  la  constitution  catholique;  soit 
parla  déplorable  situation  logique  d’un  tel  esprit, 
que  les  exigences  contemporaines  condamnent, 
malgré  l’intime  répugnance  de  son  instinct  |x>n 
•lilical , à défendre  dogmatiquement  les  inconsé- 
quences gallicanes,  et  à justifier  directement  la 
^niQilerue  subordination  de  l’église  à la  royauté; 
soit  aussi  par  cette  existence  politiquement  sub- 
alterne, qui  i-éduit  à la  vaine  condition  de  pané- 
gyriste ôlliciel  des  principaux  agens  de  Louis  XIV 
celui  <|ui,  ;mx  temps  de  Grégoire  Vil  ou  «rinno- 
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cenl  111,  eût  été  unanimement  regardé  comme 
leur  digue  successeur  dans  l’énergique  antago- 
nisme de  l’autel  envers  le  trône.  On  ne  peut  donc 
justement  envisager  le  beau  génie  philosopliique 
de  Bossuet  comme  un  véritable  pro<luit  du  catho- 
licisme, dont  la  déchéance  politique  fut,  au  con- 
traire, essentiellement  défavorable  à son  libre 
essor,  qui  eût  été  sans  doute,  plus  complet  pour 
l’humanité  et  plus  satisfaisant  |)our  un  tel  esprit 
.si  sa  position  sociale  avait  pu  être  celle  d’un 
|>enseur  indé|)endant,  à la  manière  de  Descartes 
ou  'de  Liebnitz  : tandis  que,  au  moyen-âge,  le 
système  catholique  avait,  au  coutraire,  puissam- 
ment concouru  au  développement  normal  des 
hautes  intelligences  c|yi  l’illustrèrent  alors,  en  leur 
Iburnissant  à la  fois  un  champ  et  une  situatiou 
convenables.  L’ordre  moral  comporte  aussi , 
quoiqu’à  un  degré  naturellement  moindre,  une 
appréciation  essentiellement  ai>al(^ue,  applicable 
même  aux  plus  nobles  types  dont  l’église  puisse 
honorer  son  déclin  universel  pétulant  les  trois 
derniers  siècles.  Quelque  juste  vénération,  par 
exemple,  cjue  doive  sans  cesse  inspirer  le  tou- 
chant souvenir  des  sublimes  vertus  de  .saint 
Charles  Borromce  et  de  saittl  Vincent  de  Paule, 
leur  infatigable  charité,  aussi  éclairée  qu’ardente^ 
n’avait,  au  ioBd,  aucuii  caractère,  soit  ascétique, 
suit  |K>liti<|ue,  qui  dût  la  rattacher  exclusivement 
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ara  Oa^ho^isOie,  cOmOie  dans'  léS  âges  anféi'ienfs  ; 
sauf  la  mode  de  ma!nifeStation , de  telles  natures 
pmivaieut  désotrtiaiS'  rccéfoi^  un  développement 
équivalent'  parmi  fes  arütrés  sectes  feligieusès , 
ou  même  en  dehors  de  toute  croyance  théo- 
Jogiqne. 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’esprit 
général  de  résistance  plus  ou  moins  active  à l’é-^ 
mancipation  intellectuelle , et  le  caractère  corres- 
pondant d’hypocrisie  plus  oti  moins  systématique 
ehea  les  classes  dirigeantes,  aient  dû  être,  depuis 
le  XVI*  siècle > particuliers  aü  catholicisme:  le 
protestantisme  les  a nécessairement  présentés 
aussi,'  d’ntie  manière  non  moins  réelle  au  fond, 
quoique  sous  d’autres  appaijpnces  partout  où  il  a 
obtenu  la  prépondérance  politique;  car,  sa  pro- 
priété processive  ne  pouvait  lui  appartenir  essen- 
tiellement qu’autant  qu’il  resterait  à l’état  d’oppo^ 
sitibo',  seul  pleinement  convenable  à sa  naluré; 
passé  à l’état  dè  gburernement , il  a dû  bientôt 
devenir  radicalement  hostile  ali  dévèloppement 
ultérienr  de  la  raison  humaine.  Cet  instinct  rétro- 
grade du  catholicisme  moderne,  évidemment  con- 
traire à fea  prôpre  constitution , n’y  ayant  pris  Pas- 
cehdant  que  par  ùne  suite  inévitable  dé'la  désor-^ 
gatiisation  de  l’artcien  pouvoir  s[)iriluel  et  de  son 
assuiétissement  graduel  au  pouvoir'  tCmporël, 
coramewt  le  pretéstaVUisoie,  qui  érigeait  tliveote- 
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ment  cette  u’rationelle  sujétion  çn  unç  sorte  de 
principe  fcunda.mcnlal,  aurajt-il  pu  éviter  de  telles 
conséquences  de  son  tri^omphe  légal  ? L’orthodoiçiç 
anglicane,  par  exemple.,  néanmoins  si  rigoprei^- 
ment  exigée,  chez  le  vulgaire,  po,ur  les  besoins  po- 
litiques du  système  correspondant,  pouvait-elle, 
en  réalité,  donner  lipu  habituellement  à ^es  con- 
victions très  profondes  et  à un  respect  fort  sinc^^ 
chez  ces  mêmes  lords  dont  les  décisions  parle- 
mentaires en  avaient  tant  de  fpis  i^ltécé  artitf^i- 
rement  les  divers  articles , et  qui  devaient  officiel- 
lement concevoir  le  réglement  même  de  leu^rs 
propres  croyances  comme  une  dçs  attributions 
essentielles  de  leur  caste?  Quant  à la  compression 
matérielle  envers  tout  essor  ultérieur  de  l’esprit 
d’émancipation,  elle  ne  fut,  pour  le  catholicisme, 
qu’une  suite  inévitable  dç  sa  désorganisation  mo- 
derne; tandis  que,  pour  le  protestan^me,  e||e 
était,  au  contraire,  nécessairement  inhérente  à pa 
nature  générale , d’après  l’intime  confusion  qu’il 
consacrait  entre  les  deux  disciplines;  et  elledevait 
s’y  manifester  aussitôt  que  sa  prépondérance  effec- 
tive serait  suffisamment  réalisée,  comme  une 
longue  expérience  ne  l’a  que  trop  prouvé  partout. 
Ce  double  effet  ne  s’est  pas  seulement  développé 
dans  la  phase  primitive  du  protestantisme,  con- 
sidérée par  rapport  à toutes  les  formes  posté- 
rieures, par  l’esprit  despotique  du  lutjiéfainsime) 
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sôit  anglicàii , soit  gerruanique  : il  a pareillement 
caractérisé  les  sèctes  où  là  désorganisation  spiri- 
ii'ielle  était  plus  avancée  (i),  quand  le  pouvoir  a 
passé,  même  momentanément,  entre  leurs  mains, 
ainsi  que  le  témoignent  tant  dtj  déplorables  exem- 
ples, très  propres  à faire  justement  apprécier  le 
prétendu  esprit  de  toléiance  des  doctrines  qui 
subordonnent  l’ordre  spirituel  à l’ordre  temporel. 

Relativement  à ee  système  de  résistance  qui 
distingue  le  catholicisme moderne,  il  faut  surtout 
renaarquer  enfin  que,  loin  d’avoir  été,  comme  on 
lé'suppose  aujourd’hui,  exclusivement  nuisible  à 
l’évolution  sociale  correspondante,  il  a constitué, 
*àu' contraire , l’un  des  deux  élémens  essentiels  de 
l’ânlagohisme  générai  qui  devait  présider  à la 
progression  politique  pendant  tout  le  cours  des 
trois  derniers  siècles.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  son  t^ce  continu  pour  l’indispensable  main- 
^tien  de  l’ordre  [)ublic,  qui , alors  comme  aujour- 

^ (i)  Saos  anticiper  mal  ^ propos  sar  la  acroiide  période  du  muuTemeirC 
CfiUqoc,  je  croia  utile  île  noter  ici , il  ce  sujet,  que  Jedéiltc  Rousseau 
a Ini-méme  etc  conduit  è proposer  directement,  dans  son  ouvraqe  le 
plus  dogmatique , rexiérmiiiatioa  juridique  de  ions  les  athe'es,  comme 
IHiiM  des  conditions  essentielles  de  l’ordre  politiqae  qu’il  avait  conçu  : 
MS  disciples  n’ont  quelquefois  que  trop  témoigné  leur  disposition  spon- 
tanée à pratiquer  une  telle  maxime,  toujours  par  suite  du  dogme  de 
l’asservissement  général  du  pouvoir  spirituel  su  pouvoir  temporel,  prin- 
cipale source  historique,  à mes  yeux,  de  la  plupart  des  abcrraiious  nl- 
téricorcs,  et  qui,. sons  ce  rapport,  pousse  spontanément  II  remplaccr 
la  persnasien  par  la  riolencé;  i '' 
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d%ui , devait  essentiellement  appartenir  à la  force 
de  résistance  des  anciens  pouvoirs,  malgré  son 
caractère  plus  ou  moins  rétrograde,  tant  que  les 
tendances  progressives  ne  pouvaient  elles-mêmes 
avoir  tju’un  caractère  éminemment  négatif  : cette 
importante  explication  se  trouve  déjà  suffisam- 
ment opérée  dans  le  premier  chapitre  du  volume 
pi*écédent,  auquel  je  puis  ici  renvoyer  le  lecteur, 
en  l’invitant  à rapportera  ce  passé,  par  des  motifs 
pleinement  semblables,  ce  qui  n’y  est  appliqué 
qu’au  présent,  puisque,  sous  cet  aspect,  la  situa- 
tion sociale  a radicalement  conservé  jusqu’ici  la 
nouvelle  naturequ’ellèdut  manifester  au  XVI*  siècle. 
Par  une  considération  plus  spécialement  propre 
à la  première  phase  de  la  doctrine  critique,  je 
voudrais  y faire  sentir  aux  esprits  vraiment 
philosophiques  les  avantages  essentiels,  à la  fois 
intellectuels  et  politiques,  que  i’évolutioft  finale 
de  l’humanité  a retiré  de  cette  active  opposition 
du  catbolieisme 'à  la  propagation  spontanée  du 
mouvement  protestant.  Dmis  l’ordre  purement 
mental , il  est  d’abord  évident  que  ce  premier  essor 
incomplet  de  l’esprit  d’examen,  en  vertu  des  de- 
mi-satisfactions qu’il.procure  à la  raison  humaine , 
doit  tendre  à retarder  ensuite  son  entière  émanci- 
pation, surtout  chez  le  vu^aire,  en  flattant  di- 
rectement l’inertie  naturelle  de.notre  orgueilleuse 
iotelligenre.  U en  est  à pen  près  de  même  soi^  le 
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rapport  poJitiiquo,  où  l’oa  voit  le  prolestaiiUsaie 
apporter -à  l’ancienne  orgauisatioa  des  modiSca- 
tions  qui,  malgré  leur  insuffisance  radicale,  doir 
vent  long-temps  maintenir  une  funeste  illusion 
sur  la  tendance  nécessaire  des  sociétés  modernes 
vers  une  vraie  régénération  fondamentale.  Aussi 
les  nations  protestantes,  après  avoir,  à divers 
titres,  devancé  alors,  dans  leur  progrès  social, 
les  peuples  restés  catholiques,  sont-elles  ensuite, 
malgré  les  apparences  contraires,  essentiellement 
demeurées  en  arrière  pour  le  développement  6nal 
du  mouvement  révolutionnaire,  comme  nous  le 
reconnaîtrons  ci-dessous.  St  ce  premier  triomphe 
du  protestantisme  était  devenu  universel,  ce  qui 
était  heureusement  impossible,  il  n’est  pas  dou- 
teux, ce  me  semble,  qu’il  eût  encore  empêché 
jusqu’ici  l’extension  totale  du  grand  phénomène 
de  décomposition  que  nous  étudions  : par  suite , 
la  situation  sociale,  sans  être  réellement  moins 
orageuse  qu’elle  ne  l’est  de  nos  jours,  se  trouverait 
certainement  beaucoup  plus  éloignée,  à tous 
égards,-  de  sa  véritable  issue  générale,  qui,  dans 
une  telle  hypothèse,  semblerait  dépendre  de  la 
conservation  indéfinie  de  l’ancien  organisme  à l’é- 
tat de  demi-putréfaotiou  consacré  par  la  politique 
prolestanté.  La  résistance  nécessaire  du  catholi- 
cisme a doncinvoionlairement  exercé,  en  général, 
une  réaction  très  salutaire  sur  l’état  défiaitif,  soit 
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intellectuel,  soit  politique,  de  l’ensemble  du 
mouvement  révolutionnaire,  en  retardant  spon- 
tanément son  inévitable  essor  jusqu’à  ce  qu’il  pût 
devenir,  à l’un  et  à l’autre  titre,  suffisamment  dé- 
cisif. £n  comparant,  sous  cet  aspect,  les  divers  cas 
principaux  ÿ il  est  aisé  de  sentir  que  le  plus  favo- 
rable dut  être  réellement  celui  de  la  France,  où 
le  levain  protestant  avait  d’abord  assez  pénétré 
pour  exciter  immédiatement  à l’émancipation 
spirituelle,  sans  pouvoir  néanmoins  y obtenir 
un  ascendant  légal  qui  en  eût  gravement  entravé 
et  altéré  l’entier  développement  ultérieur  : quand 
la  rétrogradation  ^tholiqiie  y fut  ensuite  poussée 
jusqu’.à  l’expulsion  violente  des  prolestans,  une 
telle  mesure  dut  avoir,  à divers  égards  partiels, 
de  déplorables  conséquences  politiques,  surtout 
quant  au  progrès  industriel  ; mais  elle  n’y  pouvait 
offrir  aucun  danger  essentiel  pour  la  principale 
évolution  sociale,  qui,  au  point  qu’elle  y avait 
alors  atteint,  en  fut  bien  plus  accélérée  que 
ralentie. 

Après  avoir  ainsi  convenablemeift  apprécié  la 
première  phase  générale  de  la  doctrine  critique 
dans  ba  destination  la  plus  directe  et  la  plus  im- 
{wrtante,  en  ce  qui  concerne  la  dissolution  politi- 
que de  l’ancienne  constitution  spirituelle,  il  est  aisé 
de  caractérisa’  sommairement  son  inflnence  né- 
cessaire suria  désorganisfrtion  lemporé44e  qui  con- 
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timiHÎl  aioi's  à s’accomplir,  en  césuUal  continu 
de  la  décomposition  spontanée  que  nous  avons 
reconnue  propre  aux  deux  siècles  précédens. 
Déjà  nous  venons  de  démontrer  implicitement,  à 
ce  sujet,  la  tendance  générale  de  celle  cpoc|ue  à 
compléter  systématiquement  une  telle  opération 
préalable,  par  la  concentration  régulière  de  tous 
les  anciens  pouvoirs  sociaux  autour  de  l’élément 
temporel  prépondérant  , soit  que , comme-  en 
France  et  presque  partout,  ce  dût  être  la  puis- 
sance royale,  ou  que  ce  fut,  au  contraire,  la 
force  aristocratique,  par  une  anomalie  particu- 
lière à l’Angleterre  et  à quelques  autres  pays, 
ainsi  que  je  l’ai  expliqué.  Dans  les  deux  cas,  l’u- 
nique élément  demeuré  actif  s’est  dès-lors  trouvé 
naturellement  investi  d’une  sorte  de  dictature 
liermanenle  extrêmement  remarquable,  dont  l’é- 
tablissement, retardé  par  les  trouldes  religieux-, 
n’a  pu  toutefois  être  pleinement  caractérisé^  de 
part  et  d’autre,  que  pendant  la  seconde  moitié 
du  XVII*  siècle,  et  qui,  malgré  sa  constitution 
exceptionnelle,  a dû  se  prolonger  essentiellement 
jusqu’à  nos  jours , « n même  temps  que  la  situa- 
tion sociale  correspondante,  afin  de  diriger  le  sys- 
tème politique  durant  tout  le  reste  de  la  grande 
transition  critique,  vu  la  profonde  incapacité  m- 
ganiipie,  évidemment  projve , d’après  iiosdéraons- 
tratioiis  ontérieHres,  aux  ageus  spéciaux  de  celte 
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transition.  Oh  ne  peut  douter  cjue  cette  longue 
dictature,  royale  ou  nobiliaire,  ne  fût  à la  fois  la 
suite  inévitable  et  l’indispensable  correctif  de  la 
désorganisation  spirituelle,  qui,  sans  cela,  eût 
certainement  poussé  au  démembrement  universel 
lies  sociétés  modernes  : nous  reconnaîtrons  d’ail- 
leurs, au  chapitre  suivant,  son  heureuse  influence 
nécessaire  pour  bâter  simultanément  l’essor  spoii'- 
laué  des  nouveaux  éléraens  sociaux , et  même 
pour  seconder,  à un  certain  degré,  leur  avène- 
ment politique. 

En  comparant  convenablement  (i)  les  deux 
modes  opposés  que  nous  venons  d’y  distinguer, 

. . ^ ^ . * ■' 

(i)  UAe  irrationnelle  apprrlciation  cki  développement  social  compa- 
ratif de  la  France  et  de  l’Angieteint  a sonvent  cnndait , de  nos  jniira  , 
à de  vaines  conceptions  hittoriques , eaaentieUement  contraires  ii  i’en- 
semUe  de  ce  double  passe'  depnis  le  moyee-â^e.  Il  existe,  i cet  égard, 
entre  eea  deux  peaples,  des  différences  tefiement  radicales,  qne,  en  y 
étudiant  succcasivemeiit  les. états  suscesMfs  do  la  royanté  et  de  l’ariator 
cratie,  la  saine  méthode  comparative  doit  alors  tendre  h saisir  chez 
Tua,  non  l'analogne , mais  l’inverse  de  ce  cpr’on  observe  chez 
l’aatre,  en  y remplaçant  Félésiation  on lu' déeadsnce  de  ebacnn  de  cet 
deux  élément  temporels  parcelle  de  ton  aotagONiste., Moyennant  ce 
contraste  continu,  on  remarquera  iou)ours  nne  exacte  correspon- 
dance entre  lis  denx  lustotscs',  qni,  par  des  voies  éqnivalcntes  qnoi- 
qne  opposées,  macohaotégalement,  pendant  tonl  U.comydes  cinq  der- 
niers siècles , vert  l’entière  désorganisation  dg  système  théolpgiqne  et 
mihtaire.  Aipsiconçn,  nn  tel  rapprochement  bistoriqne  pent  devenir 
TraÎBMili  fécond  en  précieiissfindhratioDS  poKtiqncs;  candis  qn’â  n’a, 
contraire,  presque  jamais  servi  jufqil’ici,,.da  motos  en.  Fraoce, 
qn'è  obscurcir  beanconp  la  plupart  des  questions  sociales , d’après  nne 
vicieuse  interprétation  deé  faits,  tenant  anrcoiU  è Tabsenra  préalable  de 
ioétc  saine  dieoriefondaroieniaic  s«r  Févointio*  générale  de  HhnmBnilé. 


6o6  PHILOSOPHIE  POSITIVE, 

on  peut  uiséluent  établir,  en  général,  malgré  l’iin- 
glomanie  cliroiûque  de  nus  publicistes  vulgaires,  la 
supériorité  fondamentale  du  mode  normal  on  fran- 
çais sur  le  mode  exceptionnel  ou  anglais,  soit  quant 
à la  dissolution  radicale  de  l’ancien  système  social, 
soit  quant  à la  réorganisation  totale  quidoit  lui  suc- 
céder; sans  toutefois  méconnaître,  à l’un  ni  à l’autre 
litie, les  avantages réelleinentparticuliersà  chaque 
mode.  Sous  le  premier  aspect , seul  convenable  à 
ce  chapitre,  il  est  clair,  en  effet,  comme  je  l’ai 
tléjà  fait  pressentir,  que  l’ensemble  du  régime 
propre  au  moyen-âge  a été  finalement  conduit  à 
un  état  beaucoup  plus  voisin  de  son  extinction 
totale  en  se  résolvant  ainsi,  pour  la  Fraqce,  en 
une  dictature,  royale,  qiLen  aboutissant,  pour  l’An- 
gleterre, à la  dictature  aristoei'atique  : quoique 
cette  doublp  dégëpèration  sLuiultanéc  ait  toujours, 
par  l’une  ou  l’aUlre  voie,  irrévocaWement  rompu 
le  grand  équilibre  féodal  ; outre  que  l’iiiévitable 
contact. politique  des  deux  populations  devait 
tendre  ensuite  naturellement  à y mettre  de  ni- 
veau ces  deux  opératjons.négatiyes,  complémen- 
taires l’une  de  faulre  pour  la'  destruction  directe 
du  système  entier.  D’abord l’élément  royal  étant 
évideiumenUplus  indispensable  à un  tel  système 
que  l’élément  nobiliaire,  il  Crt  est  résulté  que  la 
royauté  a pu , en  Francp , se  passeï’  bien  davantage 
de  la  noblesse  que  celle-ci  de  l’antre,  en  Angle- 
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terre;  on  sorte  que  ta  puissanee  aristocratique  a 
été  'nécessairement  plus  siibetternisée  en  France 
que  la  puissance  royale  en  Angleterre.  On  conçoit, 
en  oiHre,  que,  malgré  la  comtmuie  prépondé- 
rance finale,  ci-dessus  expliquée,  de  l’esprit  rétro- 
grade  ou  du  moins  stationnaire  dane  les  deux 
dictature»,  la  force  de  résistance  de  la  royauté 
française , dès-lors  politiquement  isolée  au  milieu 
d’une  population  vivement  poussée  à l’émancipa- 
tion mentale  et  sociale,  a dû  ainsi  se  trouver  beau- 
coup moindre,  contre  l’évolution  ultérieure  delà 
civilisation  moderne,  que  l’active  opposition  de 
l’aiislocratie  auglaise ,, intimement  combinée , par 
une  longtte  solidarité  antérieure,  avec  l’ensemble 
de  la  population  correspondante.  Eu  dernier  lieu, 
le  principe  des  castes,  véritable  base  temporellede 
l’ancienne  eonstitnlion,  a été,  sans  doute,  bien 
autrement' ruiné  quand  son  application  essentielle 
^est  enfin  bornée,  en  France,  à une  seule  famille 
exceptionnelle , quelque  ëminciile  que  fût  .sa con- 
dition,'qu’en  restant  consacré,  en  Angleterre, 
par  un  grand  nombre  de  familles  distinctes,  dont 
le' renouvellement  continu  devait  incessamment 
tendre  à le  rajeunir,  sans  que  les  plus  récemment 
agrégées  élussent  être  certes  les  moins  oppi*e8sives. 
Quelque  orgaed  qne  doive  naturellement  inspirer 
'à  l’oligarchie  anglaise  son  antique  allributioii  his- 
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lorique  tl«  faire  ou  défaire  les  rois,  le  iwe  exer* 
cioe  d’un  tel  privilège  ne  pouvait  assui'ément 
altérer  autant  l’esprit  général  de  l’organisatiop 
temporelle  que  l’audacieuse  faculté  permanente 
de  créer  à leur  gré  des  nobles, -dont  nos  rois  se 
sont  empalées  nou  moins  ancienuement , et  qui-a 
dû  devenir  infiniment  plus  usuelle,  an  poiaLmènie 
de  rendre  déjà  la  noblesse  presque  ridicule  dûs 
l’origine  de  la  phase  révolutionnaire  que  nous 
examinons.  Pour  eompiéter  sufiisaminent  sUne 
telle  appréciation , U importe  de  noter  ici,  d’après 
Févidente  indication  des  faits^  que,  passée  de 
l’état  d’opposition  à l’état  de  gouvernement,  la 
métaphysique  protestante  ue  s’est  nulle  part,ot 
surtout  en  Angleterre,  montréeaucunement  con- 
traire à l’esprit  do  caste,  qu’elle  a même  tendu,  par 
nue  opération  rétre^rade,  à -restaurer  totalement, 
en  V réintégrant,  autant  que  possible,;  le  oai-aclère 
sacerdotal-que-la  philosophie  catholique  lui  avait 
radicalement  soustrait.  En  nous  bornant,  à ce 
sujet,  à signaler  spécialement  le  eas  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  caractéristique,  on  voit.,  par 
exemple,  le  génie  catholique,  dan.s  une  inteutioii 
évidemment  opposée  au  principe  des  castes,  et 
e«  vue  lie  certaines  conditions  de  capacité,  ton- 
jours  repousser  directement,. surtout  en  France, 
ravéuement  des  feimues  aux  Ibticlions  royales  ou 
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même  féodales;  tandis  que  le  pixilestanlisine  ofH- 
cicl,  en  Anp;leteri'e,  en  Suède,  elc.,  a pleineineni 
consacré  l’cxistcnce  |K}lilique  des  reines  et  même 
des  pairesscs  ; cel  étrange  contraste  devait  d’àit- 
leurs  sembler  d’autant  plus  décisifquc  la  jiolitiqne 
protestante  avait  partout  solennellement  investi 
déjà  la  royauté  d’une  véritable  papauté  nationalei 
L’établissemeut  général,  d’abord i spontané , et 
enbn  systématique , de  -la  > dictature  temporelle 
que  je  viens  de  caractériser,  a dû  aiérs  être  long‘< 
temps  entravé  par  une  première  influence  politi- 
que du  protestantisme,  qui  s’est  fait  également 
sentir,  d’uoe  manière  inverse  mais 'équivalente  ,' 
aux  deux  modes -essentiels  ' que  nous  venons  de 
œmparer.  Quoique,  par  l’ensemble  de  ses  consc^ 
quences;-le  protestantisme  ait, 'sans  doute,  li^ 
nalement  accéléré  la  désorganisation  totale  de 
l’ancien  système  social,  on  doit  néanmoins  rc“ 
connaître,  dans  les  divers  cas<  importans,  rpie 
son  action  primitive  a tendu  spontanément  à re- 
tarder beaucoup  la.dccomposition  temporelle,  en 
procurant  de  nouvelles  forces  à celui  des  deux 
élémens  iprincipaux  que  lu  > phase  antérieure  du 
mouvement  rcvolutionnaii'e  avait  déjà  destiné  à 
succomber.  Cet  effet  a été  produit , de  la  manière 
la  plus  naturelle,  pour  l’Angleterre,  et  dans  les 
autres  cas  analogues,  d’après,  le.  caractère  ponti- 
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fical  que  la  royauté  venait  ainsi  d’y  acquérir,  et 
qui,  sans  pouvoir  inspirer  de  bien  sérieuses  con- 
victions, était  cependant  de  nature  à com|)enser 
d’abord,  auprès  des  niasses,  le  déclin  préalable  de 
cette  puissance,  qui  dès-lors  y parvint,  pendant 
près  d’un  siècle,  à une  prépondérance  exception- 
nelle, source  ultérieure  des  plus  graves  convul- 
sions politiques,  quand  vint  l’inévitable  époque 
du  retour  spontané  à la  marche  normale  d’une 
telle  société.  Le  protestantisme  a déterminé  simul- 
tanément sur  le  continent,  et  même  en  Écosse, 
mais  surtout  en  France,  un  résultat  équivalent 
quoique  inverse,  en  y fournissant  nécessairement 
à la  noblesse  de  nouveaux  moyens  de  résister  à 
l’ascendant  croissant  de  la  royauté  : et,  pour  s’a- 
dapter convenablement  à cette  apparente  variété 
de  destinations  temporelles,  il  lui  a suffi  de  prendre 
spécialement,  eu  ce  second  cas , la  forme  presby- 
térienne ou  calviniste,  la  mieux  assortie  à l’état 
d’opposition , au  lieu  de  la  forme  épiscopale  ou  Ui- 
théi’ienne,  seule  correspondante  à l’état  de  gou- 
vernement. Delà,  dans  les  deux  cas,  d’abord  une 
violente  compression  ou  une  agitation  convulsive, 
produite  par  celle  des  deux  forces  qui  voulait 
ainsi  réparer  sa  décadence  antérieure,  et  ensuite 
des  conséquences  précisément  réciprofjues  quand 
l’élément  antagoniste  tend  à recouvrer  son  an- 
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uiennc  prépoiuiérance;  la  masse  de  la  jiopulatioii 
cunliiiuant  d’ailleurs  à n’y  intervenir  encore, 
comme  dans  les  luîtes  précédentes,  qu’à  litre  de 
simple  auxiliaire  naturel,  mais  dont  tout^ois 
la  coopération,  de  plus  en  plus  indispensable, 
annonce  déjà,  bien  que  confusément,  d’immi* 
neules  tendances  personnelles.  Telles  sent,  ce. me 
semble,  à la  Dois  l’exacte  appréciation  et  l’expH* 
cation  générale  des  mémorables  perturbations  so- 
ciales, à double  phase  nécessaire,  respectivement 
propres , soit  à la  France,  soit  à l’Angleterre , et 
pareillement  représentées  en  tout  le  reste  de  l’oc^ 
cident  européen,  depuis  le  milieu  environ  du 
XVI*  siècle  jusqu’à  celui  du  xvti*.  11  seigit,  sans 
doute,  superflu  d’insister  ici  pour  fWre  sentir 
au  lecteur  éclairé  combien  l’ensemble  des  faits 
historiques  conûrme réellement,  mêmeen  France^ 
celle  importante  indication  spontanée  dé  itotre 
théorie  sociologique.  On  s’explique  aisément  ainsi 
l’impopularité  radicale  qui,  sauf  quelques  loca- 
lités secondaires,  a presque  toujoura  caractérisé  le 
calviuisme  français,  d’abord  essentiellement  ac- 
cueilli par  la  noblesse  comme  un  puissant  moyen 
de  recouvrer,  envers  la  royauté,  son  antique  in- 
dépendance féodale,  et  par  suite  profondément 
repoussé  par  le  vieil  instinct  anti-aristocratique 
de  la  masse  de  la  population  ^ ainsi  que  le  repré- 
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sente  alors  surtout  l’admirable  résistance  sponta- 
née du  bon  sens  parisien  aux  séductions  démocra- 
tiqufêi  de  la  doctrine  presbytérienne. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  signaler  ici  un  appen- 
dice naturel  et  général,  quoique  accessoire  et 
passager,  de  la  phase  temporelle  que  je  viens 
d’apprécier,  en  y signalant  une  tentative  politique 
directe,  nécessairement  infiructueuse , de  la  part 
des  organes  spéciaux  de  la  transition  critique,  à 
l’issue  de  cet  antagonisme  final,  contre  l’ascen- 
dant, désormais  absolu  en  apparence,  de  l’élément 
temporel  qui  avait  dû  rester  enfin  prépondérant. 
On  voit  alors,  en  efiet,  les  métaphysiciens  et  les 
légistes,  qui  avaient  toujourssi  efficacement  secomlé 
un  tel  tolmphe , s’efforcer,  presqu’à  la  fois , en 
France  et  en  Angleterre,  de  restreindre , au  pro- 
fit de  leur  classe,  ce  même  pouvoir  qu’ils  venaient 
ainsi  de  consolider  à jamais  contre  son  antique 
rival,  et  dont  ils  redoutaient  justement  dès-lors 
la  tendance  inévitable  à des  envahissemens  indéfi- 
nis, aussitôt  que  ce  défaut  même  d’adversaires  l’au- 
rait conduit  à dédaigner  l’intervention  ultérieure 
de  ses  anciens  agens , que  cette  nouvelle  situation 
devait  d’ailleurs  rendre  plus  exigeans.  C’est  par- 
la qu’il  est  facile  d’expliquer  les  etibrts  simultanés 
des  parlemens  français  contre  l’autorité  royale, 
dont  ils  veulent  régler  les  choix  ministériels , et 
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lies  principaux  chefs  de  la  Chambre  des  Com- 
munes d’Angleterre  pour  lui  subordonner  la 
Chambre  des  Lx>rds,  soit  avant , soit  après  la  mort 
deCharles  1®'.  Quoique  ces  tentatives  prématurées, 
faute  d’assez  profondes  bases  populaires,  n’aient  pu 
évidemmcn  t obtenir  aucun  succès  durable,  ni  même 
troubler  essentiellement  l’avénement  nécessaire 
de  la  dictature  correspondante,  si  hautement 
amené  par  l’ensemble  de  la  situation  sociale,  il 
était  pourtant  convenable  de  les  caractériser  ici 
rapidement,  comme  marquant  avec  précision  l'in- 
dication initiale  de  la  tendance  spontanée  des  lé- 
gistes et  des  métaphysiciens  à diriger  désormais 
par  eux-mêmes  le  grand  mouvement  politique , 
où  ils  n’avaient  jusque  alors  figuré  qu’à  titre  de 
simples  auxiliaires,  quelque  importante  ou  même 
indispensable  qu’y  eût  été  d’ailleurs  leur  interven- 
tion continue. 

Enlln,  pour  compléter  suffisamment  l’exacte 
appréciation  historique  de  la  grande  dictature 
temporelle  que  nous  considérons , il  ne  me  reste 
plus  qu’à  indiquer  l’esprit  général  qu’elle  a fina- 
lement développé  partout  après  avoir  ainsi  plei- 
nement consolidé  son  ascendant  politique,  sauf 
les  diversités  de  mode,  et  même  les  inégalités  de 
degré,  commandées  par  les  situations  sociales 
correspondantes;  cet  esprit  commun  et  définitif 
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(levant  être  dès-lors  jugé  le  plus  conforme  à sa 
vraie  nature  fondamentale.  Or,  il  est  aisé  de  re- 
connaître, à ce  sujet,  f^ue,  dans  les  deux  cas  cs- 
•sentiels  ci-dessus  distingués,  l’élément  temporel 
demeuré  alors  prépondérant  a toujours  essentiel- 
lement tendu  à relever  l’existence  sociale  de  son 
ancien  antagoniste,  qui,  de  son  côté,  acceptait 
enfin,  sous  des  formes  plus  ou  moins  explicites, 
une  éternelle  subalternité  politique.  Rien  n’était 
plus  naturel,  sans  doute,  qu’une  telle  conversion 
d’après  la  conformité  fondamentale  d’origine,  de 
caste,  et  d’éducation  qui  existait  spontanément 
entre  la  royauté  et  l’aristocratie,  et  qui  devait 
nécessairement  amener  leur  intime  liaison,  aussi- 
l(k  que  la  rivalité  d’ascendant  aurait  cessé  d’en 
contenir  l’influence  permanente.  Le  pouvoir  pré- 
pondérant avait  déjà  partout  fait  nettement  pres- 
sentir celte  tendance  nouvelle  par  la  manière  dont 
il  venait  d’écarter  ses  anciens  auxiliaires , dans  la 
courte  période  accessoire  que  je  viens  de  signaler, 
et  qui  constitue  ainsi  historiquement  une  sorte 
de  transition  normale  entre  les  dernières  luttes 
essentielles  des  deux  élémens  temporels  et  le  pai- 
sible abaissement  volontaire  de  l’un  envers  l’au- 
tre, désormais  devenu  de  plus  en  plus  prononcé. 
Chacune  des  deux  forces  est  dès-lors  venue,  par 
suite  même  de  son  triomphe  politicpie,  dévoiler 
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spontanément,  dé  la  manière  la  plus  décisive,  le 
vrai  motif  principal  de  ses  anciennes  concessions 
démocratiques,  presque  toujours  dues  surtout  aux. 
seuls  intérêts  de  sa  propre  ambition,  bien  plus 
qu’à  aucune  véritable  inclination  populaire , 
comme  elle  le  confirmait  dorénavant  d’après 
l’emploi  de  son  ascendant  final  au  profit  de  son 
ancien  adversaire  contre  son  invariable  allié. 
Telle  a été,  depuis  sa  prépondérance  définitive, 
l’attitude  générale  de  l’aristocratie  anglaise  envers 
le  royauté,  désormais  placée  sous  sa  tutelle  de 
plus  en  plus  affectueuse  : telle  a été  réciproque- 
ment, à partir  de  Louis  XIV,  la  prédilection 
croissante  de  la  royauté  française  pour  la  noblesse 
enfin  complètement  asservie  (i);  ce  second  cas 
ayant  dû  être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  pro- 
noncé que  le  premier,  en  vertu  d’une  plus  pro- 
fonde dépression  antérieure  et  d’une  moins  dan- 
gereuse restauration  actuelle,  conformément  à 


(i)  Celte  conversion  finale,  si  cvidenie  chez  Louis  XIV,  des  inclitu- 
lions  de  la  royantd  française  vers  ses  antiques  rivaux  politiques,  a 
d’aillenrs  spontanemenlcoocourn  il  compléter  le  monvement  antérient 
de  décomposition  féodale,  par  in  déconsidération  cioissaiiteqne  devait 
nécessairement  répandre  snr  la  noblesse  cette  transformation  définitive 
des  anciens  chefs  féodanx  delà  popnlalion  française,  ainsi  volontaire, 
ment  réduits  désormais , aprAs  tant  de  luttes  , It  la  condition  plus  on 
moins  vile  de  conrtisan  proprement  dit , dont  si  peu  d’entre  eux  ce-  • 

pendant  ont  su  se  préserver  par  un  juste  sentiment  de  leur  dignité  aris- 
tocratique. 
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ijos  explications  précédentes.  Quoique,  en  prin- 
cipe, l’esprit  de  calcul  dirige  certainement  encore 
moins  la  vie  politique  que  la  vie  privée,  de  sem- 
blables conversions  sont  trop  souvent  attribuées 
à de  profonds  desseins , tandis  qu’elles  furent  d’a- 
bord essentiellement  dues,  de  part  et  d’autre,  à 
l’involontaire  entrainement  des  aflinités  natu- 
relles , sauf  l’influence  ultérieure  des  réflexions 
relatives  à l’utilité  de  cette  nouvelle  union  comme 
moyen  de  résistance  au  mouvement  révolution- 
naire, qui  dès-lors  devait  bientôt  devenir  pleine- 
ment systématique.  On  voit  ainsi  se  reproduire, 
pour  la  seconde  fois,  et  d’une  manière  beaucoup 
moins  excusable  sans  doute,  quoique  presque  éga- 
lement inévitable,  la  fatale  illusion  qui,  lors  de 
l’absorption  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir 
temporel,  avait  entraîné  celui-ci  à confondre  une 
charge  avec  un  soutien  ; plus  la  décomposition 
s’accomplissait,  [)lus  cette  erreur  capitale  devait 
à la  fois  devenir  dangereuse  et  grossière.  Cette 
dernière  transformation  mérite  ici  d’autant  plus 
d’attention  qu’elle  pose  réellement  le  véritable 
terme  naturel  de  la  désorganisation  spontanée 
propre  à la  phase  précédente,  et  nécessairement 
prolongée  dans  celle-ci  jusqu’à  ce  que,  par  le  conflit 
universel  des  dilFérens  élémens  essentiels  du  ré- 
gime ancien , les  divers  débris  de  ce  système  fus- 
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sent  enfin  condensés  autour  d’un  élément  unique, 
demeuré  seul  actif  désormais,  après  avoir  succes- 
sivement absorbé  ou  subalternisé  tous  les  autres  ; 
ce  qui  n’a  été  pleinement  consommé  qu’à  l’épo- 
que considérée  maintenant , et  à partir  de  laquelle 
nous  allons  voir  la  décomposition,  prenant  un 
nouveau  caractère , tendre  directement  et  de  plus 
en  plus  vers  une  révolution  décisive,  essentielle* 
ment  impossible  tant  que  le  conflit  dissolvant  n’a- 
vait pas  encore  atteint  son  but  définitif.  Enfin , 
c’est  ainsi  que  la  dictature  temporelle , royale  ou 
aristocratique,  pendant  qu’elle  se  complétait  à 
l’issue  finale  du  dernier  antagonisme,  prenait 
aussi  dès-lors  un  caractère  essentiellement  rétro- 
grade, qui  n’avait  pu  se  développer  nettement 
avant  qu’elle  eût  achevé  la  défaite  d’un  élément 
plus  directement  hostile  à l’essor  final  des  sociétés 
modernes.  C’est  donc  seulement  alors  qu’il  faut 
regarder  comme  réellement  accomplie,  autant 
que  possible,  l’entière  organisation  universelle, 
sous  des  formes  diverses,  du  système  de  résistance 
plus  ou  moins  rétrc^rade , primitivement  ébau- 
ché par  Philippe  II  d’après  l’inspiration  continue 
des  jésuites,  et  contre  l’ensemble  duquel  allait 
maintenant  se  diriger  immédiatement  l’esprit  ré- 
volutionnaire, bientôt  parvenu  à sa  pleine  matu- 
rité, surtout  en  France,  où  nous  devrons,  dès 
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ce  moment , concenti'er  la  principale  étude  uké— 
rieure  du  grand  mouvement  de  décomposition. 

Après  sa  complète  installation,  la  dictature 
temporelle  dont  je  viens  de  terminer  l’apprécia- 
tion fondamentale  a dû  gravement  altérer,  au  dé- 
triment nécessaire  de  l’ancien  système  social , le 
caractère  et  l’existence  propres  au  pouvoir  corres- 
pondant, ainsi  passe  de  l’état  primitif  de  simple 
élément  à un  ascendant  universel  qui  ne  pouvait 
convenir  à sa  véritable  nature.  Les  rois,  d’abord 
simples  chefs  de  guerre  au  moyen-âge,  devaient 
être  sans  doute  de  plus  en  plus  incapables  d’exer- 
cer réellement  les  immenses  attributions  qu’ils 
avaient  graduellement  conquises  sur  tous  les  au- 
tres pouvoirs  sociaux.  C’est  pourquoi,  presque  dès 
l’origine  de  cette  concentration  l'évolutionnaire, 
on  voit  partout  surgir  spontanément  peu  à peu 
une  nouvelle  force  politique,  le  pouvoir  minislé- 
l'iel  proprement  dit,  essentiellement  étranger  an 
vrai  régime  du  moyen-âge,  et  qui,  quoique  dé- 
rivé et  secondaire , devient  de  plus  en  plus  in- 
dispensable à la  nouvelle  situation  de  la  royauté, 
et  par  suite  tend  à acquérir  une  importance  de 
plus  en  plus  distincte  et  m^ne  indé[>endante. 
Louis  XI  me  parait  être,  en  Europe  (i),  le  der- 

{■)  Celte  obtetTation  ge'nérale  n’admel  réellement  d’excc[ilion  ioi- 
poitaute  que  par  rapport  an  grand  Frédéric.  Mais  cette  unique  ano- 
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nier  roi  qui  ail  vrainieiit  dirigé  par  lui-même 
l’ensemble  de  ses  affaires,  malgré  la  vaine  préten- 
tion de  quelques-uns  de  ses  successeurs:  et,  quelle 
que  fût  sa  mémorable  capacité  politique,  il  aurait 
certainement  éprouvé  le  besoin  de  véritables  mi- 
nistres au  lieu  de  simples  agens,  si  la  décompo- 
sition de  l’ancien  système,  et  par  suite  la  forma- 
tion de  la  dictature  royale,  avaient  pu  être  alors 
aussi  avancées  qu’elles  le  devinrent  deux  siècles 
après.  Une  superficielle  appréciation  peut  donc 
seule,  par  exemple,  faire  attribuer  surtout  à des 
causes  purement  personnelles  l’éminente  éléva- 
tion du  grand  Richelieu,  essentiellement  résultée 
de  celle  nouvelle  disposition  politique  : même 
avant  cet  admirable  ministre,  et  principalement 
après  lui,  des  hommes  d’un  génie  très  inférieur 
au  sien  ont  acquis  une  autorité  non  moins  réelle 
et  peut-être  encore  plus  étendue,  quand  leur  ca- 
ractère s’est  trouvé  suffisamment  au  niveau  de 
leur  position.  Or,  une  telle  institution  constitue 
nécessairement  l’aveu  involontaire  d’une  sorte 
d’impuissance  radicale  de  In  part  d’un  pouvoir 

malie,  relative  à on  état  noovellcment  formé,  et  It  rfaoinme  le  pins 
éminent  qui  ait  régné  ilepnis  Charlemagne,  ne  saurait  évidemment 
altérer,  en  ancone  manière,  la  justesse  foudamenule  d’une  telle  re- 
marqnc  sur  l’insuffisance  croissante  de  la  capacité  royale  dans  les 
temps  modernes , h mesure  qnc  la  grande  dictature  temporelle  s’y  com- 
plétait graduellement. 
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qui,  après  avoir  absorbé  toutes  les  attributions 
politiques,  est  ainsi  conduit  à en  abdiquer  spon-  , 
tanéoient  la  direction  effective,  de  manière  à al- 
térer gravenaent  à la  fois  sa  dignité  sociale  et  sa 
propre  indépendance  : j’indiquerai  d’ailleurs , an 
cinquante- septième  chapitre,  la  destination  ulté- 
rieure qui  est  probablement  réservée  à cette 
singulière  création , comme  moyen  régulier  de 
transition  politique  vers  la  réorganisation  finale. 
Ce  décroissement  spontané  de  la  dictature  royale, 
par  suite  même  de  sou  triomphe,  devient  surtout 
caractéristique  en  considérant  son  extension  gra- 
duelle jusqu’aux  fonctions  militaires  elles-mêmes, 
principal  attribut  naturel  d’une  telle  autorité.  On 
voit,  en  efl'et,  partout,  et  surtout  en  France,  dès 
le  xvii*  siècle,  les  rois  renoncer  essentiellement 
désormais , malgré  de  vaines  démonstrations  offi- 
cielles, au  commandement  réel  des  armées,  qui 
devenait  évidemment  «le  plus  en  plus  incompa- 
tible avec  l’ensemble  de  leur  nouveau  caractère 
politique.  Au  reste,  quoique,  pour  plus  de  net- 
teté, j’aie  cru  devoir  ici  indiquer  spécialement  ce 
genre  de  décroissement  envers  la  seule  dictature 
royale,  où  il  devait  être  mieux  marqué,  on  doit 
«'gaiement  reconnaître  qu’il  n’est  pas,  au  fond, 
moins  applicable , sauf  la  diversité  des  manifesta- 
tions, à la  dictature  aristocratique  elle-même,  m 
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l'ésuUat  iiéces^ire  d’une  pareille  siluation.  Quelle 
que  soit,  par  exemple,  l’orgueilleuse  prétention 
de  l’oligarchie  anglaise  à la  haute  directioa  exclu- 
sive de  son  système  politique,  elle  n’a  pas  été 
moins  entraînée  que  la  royauté  française,  et  envi- 
ron dès  la  même  époque,  à confier  de  plus  en  plus 
ses  attributions  principales  à des  ministres  pris 
hors  de  son  sein,  et  aussi  à choisir  habituelle- 
ment dans  la  caste  inférieure  les  véritables  che& 
des  opérations  militaires,  soit  terrestres,'  soit  ma- 
ritimes : seulement,  elle  a pu  mieux  dissimuler 
cette  double *nécessité  nouvelle,  en  s’incorporant 
avec  résignation , et  quelquefois  même  avec  habi- 
leté , les  organes  étrangers  qu’elle  était  ainsi  for-^ 
oée  d’emprunter,  d’après  le  sentiment  involon- 
taire de  sa  propre  insuffisance.  Près  d’un  siècle 
auparavant,  l’aristocratie  vénitienne  avait  déjà 
subi  une  pareille  dégénération  politique,  par  suite 
d’une  situation  semblable,  quoique  moins  pro- 
noncée. 

De  tels  symptômes  généraux  devaient  directe- 
ment confirmer  la  destination  éminemment  pré- 
caire de  la  dictature  temporelle,  qui,  dans  chacun 
de  ses  deux  modes  principaux,  ne  pouvait  être  réel- 
lement motivée  que  sur  l’imminent  besoin  social 
d’une  suffisante  résistance  centrale  contre  le  dé- 
membrement universel  vers  lequel  tendait  de  plus 
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eii  plus  le  développement  continu  ftu  grand  mou- 
vement de  décomposition  que  nous  apprécions. 
Envisagées  sous  un  uuti'e  aspect,  ces  observations 
conduisent  aussi  à mesurer  le  progrès  capital  que 
devait  faire,  dans  cette  nouvelle  phase  révolution- 
naire, la  décadence  générale  de  l’esprit  militaire, 
immédiatement  manifestée,  dans  la  phase  précé- 
dente , par  la  commune  substitution  des  armées 
permanentes  aux  anciennes  milices  féodales, 
comme  je  l’ai  ci-dessus  indiqué.  11  est  clair,  en 
effet , que  la  renonciabon  des  rois  au  comman- 
dement effectif,  et  l’essor  simultané  du  pouvoir 
ministériel,  si  souvent  exercé  par  les  personnages 
les  plus  étrangers  à la  guerre,  devaient  tendre 
fortement  à subalterniser  de  plus  eu  plus  la  pro- 
fession des  armes , que  sa  s|>écialisation  même 
avait  déjà  frappée  d’une  déconsidération  crois- 
sante, comparativement  à sa  suprématie  féodale, 
dont  les  formules  officielles  ne  faisaient  plus  que 
reproduire  vainement  le  lointain  souvenir,  répété 
même  aujourd’hui  par  la  roubne  arriérée  du  Vul- 
gaire des  déclamatcurs  politiques,  qui  n’ont  pas 
encore  compris,  a cet  egard,  le  profond  change- 
ment des  sociétés  européennes  depuis  le  xrv* 
siecle.  Quand  l’impression  trop  exclusive  des 
grandes  guerres  modernes  tend  à produire  une 
dangereuse  illusion  sur  la  décadence  continue  du 
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régime  et  de  l’esprit  militaires,  je  ne  saurais  con- 
seiller de  meilleur  moyen  de  la  dissiper  que  d’en- 
treprendre, à ce  sujet,  un  judicieux  examen 
comparatif  entre  les  sociétés  actuelles  et  celles  de 
l’antiquité , ou  même  du  moyen  - âge  ; ce  qui 
suOira  toujours  pour  manifester  spontanément, 
sans  la  moindre  incertitude,  la  vraie  direction  de 
l’évolution  humaine  sous  ce  rapport.  Pour  que 
cette  comparaison  devienne  suffisamment  déci- 
sive, il  n’est  pas  même  nécessaire  de  l’étendre  à 
l’intensité,  à la  multiplicité,  et  surtout  à la  con- 
tinuité des  guerres  respectives,  ni  à la  participa- 
tion effective  de  l’ensemble  de  la  population  : on 
peut  se  borner,  en  la  circonscrivant  aussi  simple- 
ment que  possible , à faire  contraster,  de  part  et 
d’autre,  la  position  habituelle  et  la  puissance  nor- 
male des  chefs  militaires.  Déjà  Machiavel,  au 
début  du  xvi*  siècle,  avait  justement  signalé, 
quoique  dansune  intention  très  peu  philosophique, 
l’existence  précaire  et  dépendante  des  généraux 
modernes,  de  plus  en  plus  réduits  à la  condition 
de  simples  agens  d’une  autorité  civile  de  plus  en 
plus  ombrageuse;  comparativement  à l’empire 
presque  absolu  et  indéfini  dont  jouissaient,  sur- 
tout à Rome,  les  généraux  anciens,  jiendant  toute 
la  durée  de  leurs  opérations , et  qui,  en  effet,  était 
indispensable  au  libre  essor  du  système  de  con- 
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quête.  Or,  ce  que  Machiavel  croyait  alors  consti- 
tuer une  sorte  d’anomalie  |>as8agère,  spécialement 
propre  aux  états  italiens , et  surtout  à Venise , qui 
en  donnait  l’exemple  depuis  près  d’un  siècle,  est, 
au  contraire,  devenu  ensuite,  d’une  manière  de 
plus  en  plus  prononcée,  la  situation  normale  de 
tous  les  étals  européens , sans  excepter  les  plus 
étendus  et  les  plus  puissans,  où,  sous  toutes  les 
formes  politiques,  les  chefs  de  guerre,  désormais 
profondément  subordonnés  au  jwuvoir  civil , ont 
été  habituellement  assujétis,  malgré  les  plus  émi- 
nens  services,  à une  sorte  de  système  continu 
de  suspicion  et  de  surveillance,  souvent  pousse 
jusqu’à  leur  ravir  aussi  la  haute  direction  des 
diverses  expéditions  de  quelque  importance , soit 
offensives,  soit  meme  défensives,  presque  toujours 
réglées  ainsi,  non*seulemeut  dans  la  conception, 
mais  dans  l’exécution  principale , par  des  minis- 
tres non  militaires.  Les  vaines  plaintes  de  Ma- 
chiavel à ce  sujet  seraient,  sans  doute,  justement 
répétées  par  nos  guerriers,  si  le  point  de  vue  mi- 
litaire avait  dû  conserver  sou  antique  prépondé- 
rance politique  ; puisqu’une  telle  constitution  est 
évidemment  très  peu  favorable  au  succès  habituel 
des  expéditions  ; mais  ces  regrets  stériles  n’ont 
cependant  pas  empêché  depuis  trois  siècles,  et 
empêcheront  probablement  encore  moins  à l’ave- 
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itir,  le  développement  permauent  de  ces  nouvelles 
liahîludes  , natui-elletnent  déterminées  par  la  ré-^ 
novation  graduelle  des  opinions  et  des  mœurs 
sociales , et  d’ailleurs  tacitement  ratifiées  par  la 
libreadliésioD  journalièredesgénérauxeux-mêines, 
que  d’aussi  pénibles  conditions  ordinaires  n’ont  ja* 
mais  empêché  jusqü’icide  sollicitera  l’envi  le  com- 
mandement des  armées  modernes.  Rien  n’est  donc 
plus  propre  qu’un  tel  changement,  à la  fois  spon- 
tané, et  universel,  à faire  hautement  ressortir  la 
nature  anti-militaire  des  sociétés  modernes,  pour 
lesquelles  la  guerre  constitue  nécessairement  un 
état  de  plus  en  plus  exceptionnel,  dont  les  courtes 
et  rares  périodes  n’offrent,  même  pendant  leur 
durée,  qu’un  intérêt  social  de  plus  en  plus  acces- 
soire, sauf  clvez  la  classe  spéciale , de  plus  eu  plus 
circonscrite,  qui  s’y  livre  exclusivement. 

Cette  irrécusable  apjirécialion  est  clairement 
confirmée  par  l’étude  attentive  des  grandes  guerres 
qui  remplissent , presque  sans  intervalle,  la  mé- 
morable époque  que  nous  analysons,  quoique  leur 
existeoce  ait  été  souvent  invoquée  contre  la  doc- 
trine historique  sur  la  décadence  continue  de 
l’esprit  militaire.  Au  reste,  un  examen  appro- 
Xondi  de  la  vraie  nature  politique  de  ces  guerres , 
montre  clairement  qu’elles  cessèrent  alors , en  gé- 
néral, d’être  essenlielleraênt  dues,  compae  dans 
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la  période  pi-écédeiile,  à l’exubérance  féodale  de 
l’activité  niililaii*e après  l’abdissemeuUle  l’autorité 
européenne  des  papés.On  ne  peut  réellement  a ttri  - 
bueis  en  principe,  à la  prolongation  d’une  telle 
impulsion  que  les  fameuses  guerres  propres  à )a 
première  moitié  du  xvi*  siècle , pendant  la  rivalité 
de  François  1““  et  Cliarlés- Quint,  à la  suite  de 
l’invasion  française  en' Italie;  l’extension  natu- 
relie  du  système  des  armées  permanentes et  les 
nouvelles  ressources  partout  procurées  "par  le  dé- 
veloppement industriel  expliquent  d’ailleurs 
spontanément  l’importance  supérieure  de  ces  ex- 
péditions : encore  faut-il  reconnaître,  au  fonil , 
malgré  l’illusion  due  à un  reste  d’influence  des 
mœurs  chevaleresques,  que  la  guerre  y devint 
bientôt  essentîeUemetit  défensive  de  la  part  de  'la 
France,  qui  luttait  avec  énergie  pour  le'mainlien 
de  sa  nationalité  eoutre  les  dangereu^s  préten- 
tions de  Charles-Quint  à une  sorte  de  monarchie 
universelle.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’action  politique 
du  protestantisme  ne  tarda  point  à rendre,  sous  ce 
rapport,  un  service  fondamental  à l’évolution  ïHlé^ 
rieuredel’élilede  l’hunranité,  en  empêchant  radksi- 
lementtoutessorétenduetdui'abledel’espritdectXi- 
quète  par  la  préoccupation  des.  troubles  intérieurs,, 
et  en. donnant  naturellement  un  nouveau  bnt'et 
un  coin's  dillereut  à factivité  militaire,  dès-lors 
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rattachée  à la  grande  lutte  sociale  entre  le  système 
de  résistance  et  l’instinct  progressif  : je  néglige 
d’ailleurs  ici  la  tendance  anti-militaire  propre 
aux  mœurs  protestantes,  en  tant  que  produisant 
des  habitudes  dediscussionetde  libreexamen  indi- 
viduel évidemment  antipathiques  aux  conditions 
normales  de  toute  discipline  guerrière;  et  j’en 
fais  expressément  abstraction  provisoire,  afin  de  ne 
considérer  que  les  influences  les  plus  générales , es- 
sentiellement communes  à.  ton  s lesétats  européens. 
C’est  donc  à cette  époque  qu’il  faut  placer  la  véri- 
table origine  des  guerres  révolutionnaires  propre- 
ment dites,  où  la  guerre  extérieure  se  complique 
plus  ou  moins  avec  la  guerre  civile , dans  l’inté- 
rêt sérieux  d’un  important  principe  social,  qui 
tend  à y déterminer  la  participation  plus  ou  moins 
active  de  trfus  les  hommes  convaincus , quelque 
pacifiques  que  soient  leurs  inclinations  habituelles; 
en  sorte  que  l’énergie  militaire  y peut  être  fort 
intense  et  très  soutenue,  sans  cesser  d’y  conslî- 
luer  un  simple  moyen et  sans  indiquer  réelle- 
ment aucune  prédilection  générale  pour  la  vie 
guerrière.  Or,  une  appréciation  suffisamment 
approfondie  démontrera  clairement,  cemeiiem- 
ble,  que  tel  ne  fut  pas  seulement  le  nouveâu  ca- 
ractère y déjà  unanimenient  reconnu,  des  longuC.s 
guerres  qui  otit  alors- agité  l’Europe,  depuis  le 
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milieu  environ  du  xvi*  siècle  jusqu’à  celai  du  xvii*, 
et  sans  excepter  mémevhi  célèbre  guerre  de  trente 
ans  ; mais  elle  fera  voir  aussi  qu’une  par^e  na- 
ture appartient  essentiellement,'  d’une  'manière 
non  moins  réelle , au  fond  , quoique  moins  expli- 
cite, aux  guerres,  encore  plus  étendues,  - qui 
remplirent  ensuite  la  seconde  moitié  de  ce  dernier 
siècle,  et  même  le  commencement  du  suivant , 
jusqu’à  la  paix  d’ütrecht.  Dans  cette  série  ulté- 
cieure  de  guerres , l’-ambition  des  conquêtes  est , 
sans  doute,  intervenue,  comme  au  reste,  dans  la 
précédente,  et  peut-être  davantage,  vu  l’affaiblis- 
sement naturel,  de. part  et  d’autre,  de  la  pre- 
mière ferveur  religieuse  et  politique  : mais  on  lui 
attribue  vulgairement , à ce  sujet,  une  influence 
capitale  qui  ne  dut  être  que  purement  accessoire. 
Tout  autant  que  les  guerres  antérieures , celles-ci 
portent  profondément,  en  réalité,  l’empreinte 
révolutionnaire,  en  tant  que  relatives  surtout  au 
prolongement  de  la  lutte  universelle  entre  le  ca-*- 
tbolicisme  et  le  protestantisme  ; lutte  alors  deve- 
nue d’abord  offensive  de  la  part  de  la  France,  où 
s’était  concentrée  l’açtion  catholique  depuis  l’af- 
ftfiblis.se ment  de  l’Espagne,  jusqu’à  la  crise  an- 
glaise de  1 688 , et  ensuite  défensive,  quand  l’action' 
protestante  a pU  être,  à son  tour,  suffisamment 
condensée  autour  de  G^nUaume  d’Orango,  d’après 
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Pimion  sponUnéè  de  ^a  Hollande  avéc  l’Angle- 
terre. Pendant  la  ma]eure  partie  du  xvin*  siècle, 
les  guerres  ont  encore  changé  de  nature,  par  suite 
de  la  résignation  unaninée  des  divers  états  euro- 
péens à maintenir  enhn  les  deux  systèmes  a 
palhtques  dans  leur  situàtion  effective,  pours’occu'» 
per  concurremment  désormais  du  développement 
industriel dont  l’importance  sociale  devenait  de 
pins  en  plus  prépondérante  : dès-lors,  l’activité 
militaire  a été  essentiellement  subordonnée  aux 
intérêts  commecciaux  , comme  je  l’indiquerai  au 
chapitre  suivant,  jusqu’à  l’avénement  de  la  révo- 
lution française,  où,  après  une  grande  aberration 
guerrière,  difficile  à éviter,  l’esprit  militaire  a 
commencé  à subir  une  dernière  ti'ansformation 
essentielle,  que  je  oèraotériserai  au  cinquante- 
septième  chapitre,  et  qui  marque,  encore  plus 
nettement  qu’aucnne  autre,  son  inévitable  déca- 
dence finale. 

L’accomplissement  graduel  dés  importantes  mo- 
difications temporelles  que  nous  venons  de  ratln- 
cher  ainsi  à la  désorganisation  radicale  du  régime 
militaire,  a'été  spécialement  opéré  par  une  nou- 
velle classe,  peu  nombreuse  mais  très  remarquable, 
quia  naturellement  surgi,  en  Europe,  presque 
des  le  début  du-^rand  mouvement  de  décomposi- 
tion m^siverselle , et  qui  peu  à peu  y a justement 
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acquis  une  haute  importance  politique,  que  je 
doi^.  sommairement  expliquer  ; ou  .conçoit  quHl 
s’agit  de  la  classe  diplomatique.  Essentiellement 
étrangère  au  vrai  régime, du  moyen-âge,  cette 
clAe  toute  moderne  est  d’abord  spontanément 
issue  de  la  décadence  européenne  ^e  la  constitur 
tipu  catholique,  qui  en  a Êtit  naître  la. nécessité 
pour  suppléer,  autant  que  possible,  aux  liens -po- 
litiques que  le  pouvoir  commun  >de.  la  papauté 
maintenait  régulièrement  jusque  là  entre  les  divers 
états,  et  qui,  en  même  temps,  .en  a fourni  des 
premiers  élémens,  en  permettant  de  trouver  beau-* 
cou[)  d’hommes  intelligens  .et  actifs,  uatureliemeut 
placés,  de.ln  manière  la  plus  rationnelle,  au  point 
de  vue  socia)  le  plus  élevé,  sans  toutefois  être  au- 
cunement- militaires  : on.  peut  noter , en  effet,  que 
les  diplomates  ont  été  long-temps  empruntés  au 
cleigé  catholk|ue,  parmi lasmembres qui,  instinc- 
tivement persuadés  de  la  déchéance  croissante  de 
leur  corporation , se  montraient  dispos^  à utiliser 
ailleurs,  d’une  manière  plus  réelle  quoique  plus 
secondaire,  l’éminente  capacité  politique  qu’ils 
avaient  pu  y cultiver.  Depuis  que  la  graude  dicta- 
ture temporelle,  monarchique  ou  oligarchique,  a 
pris  son  caractère  définitif,  celte  classe  a été,  en 
apparèuce , principalement  ansto^ratique-,  comme 
le  haut  sacerdoce  ;>mais  cette  intrusion  nofaliaire 
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ii’a  pu  cepeiidaut  dénaturer  son  esprU  éiuiiiem- 
raent  avancé,  où  la  capacité  est  toujours,  sous  de 
vaines  ibrniules  oÛscielles,  réellement  placée  au 
premier  rang  des  titres  personneb  : il  n’y  a pas  eu, 
sans  doute,  eu  Europe,  pendant  tout  le  cours  des 
trois  derniers  siècles,  de  classe  aussi  cqmplétement 
affranchie  de  tous  préjugés  politiques  et  peut-être 
même  philosophiques,  en  vertu  de  la  supériorité 
naturelle  de  son  point  dt>  vue  habituel.  Quoiqu’il 
en  soit,  il  est  clair  que  cette  classe  émiiremmeut 
civile,  née  et  grandie  conjointement  avec  le  pou- 
voir ministériel  proprement  dit,  dont  elle  consti- 
tue une  sorte  d’appendice  naturel,  a partout  tendu 
directement  à dépouiller  de  plus  en  plus  les.  mili- 
taires de  leurs  anciennes  attributions  politiques, 
|K)ur  les  réduire  à la  simple  condition  d’instrumens 
plus  ou  moins  passiE  de  desseins  conçus  et  dirigés 
par  le  puissance  civile,  dont  l’ascendant  flnal  n 
ét^  tant  secondé  jrar  la  diplomatie.  Chacun  sait, 
eu  el&t,  que  dans' l’antiqnité,  et  même,  à beair- 
coup  d’égards,  au  moyen-âge , les  négociations  de 
paix  ou  d’alliance  étaient  habituellement  regarr 
dées  comme  un  complément  spontané  du  com- 
mandement militaire , ainsi  que  l’exigeait  évidem- 
ment le  libre  essor  normal  du  système  guerrier, 
surtout  à l’état  offensif:  par  suite ^ on  ne  peut  dou- 
ter que  la  classe  diplomatique  n!aitimmédiatement 
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concouru,  avec  une  spéciale  efficacité,  à la  déca- 
dence continue  du  régime  et  de  l’esprit  militaires, 
en  enlevant  dès-lors  irrévocîfblement  aux  géné- 
raux une  aussi  précieuse  parlié  de  leurs  fonctions 
primitives;  ce  qui  explique  aisément  l’antipathie 
instinctive  qui  a toujours  existé  chez  les  modernes, 
sous  des  formes  plus  ou  moins  expressives,  entre 
les  rangs  supérieurs  des  deux  classes. 

Ce  dernier  ordre  d’o4>servations  nous  conduit 
naturellement  à compléter  enfin  l’appréciation 
sociologique  de  la  grande  dictature  temporelle  qui 
a entièrement  consommé  la  décomposition  spon- 
tanée propre  au  moyen-âge,  en  y considérant  les 
efforts  qu’elle  a dû  faire,  après  sa  suffisante  conso- 
lidation, pour  suppléer,  le  moins  imparfaitement 
possible  , à l’immense  lacune  qu’avait  nécessaire- 
ment laissée,  dans  le  système  politique  de  l’Europe^ 
l’irrévocable  extinction  croissante  de  l’autorité 
universelle  des  papes.  Un  tel  besoin  avait  dû  se 
manifester,  comme  je  l’ai  expliqué,  dès  l’origine 
de  la  phase  révolutionnaire  au  quatorzième  siècle, 
puisque  c’est  précisément  par  l’abolition  de  ce 
pouvoir  général , suivie  d’une  dispersion  politique 
correspondante,  que  le  mouvement  de  désorgani- 
sation avait  dû  partout  commencer.  Mais  les  gran- 
des luttes  qui  absorbèrent  ensuite  la  principale 
sollicitude  des  élémens  temporels  ^destinés  à deve- 
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iiir  prépôiadérans , firent  inévilableinent  ajounier 
la  seule  solution  que  eomportait  alors  cette  diffi- 
culté fondamentale,  et  qui-  devait  reposer  sur  la 
régularisation  systématique  du  simple  antagonisme 
matériel  entre  les  divers  états  européens;  ce  qui 
supposait  évidemment  la  cessation  préalable  des 
différentes  agitations  intérieures,  et  la  suffisante 
réalisation  de  1.1  dictature  temporelle  où  elles  de- 
vaient aboutir.  Quand  ces  conditions  indispensa- 
bles ont  pu  être  convenablement  remplies  selon  le 
cours  naturel  des  événcmens  ci-dessus  caractérisés, 
la  diplomatie  s’est  partout  aussitôt  occupée,  avec 
une  infatigable  ardeur,  soutenue  par  un  digne 
senfiment  de  son  importante  mission,  à instituer 
équitablement  un  tel  éqiûlibre,  dont  la  nécessité 
actuelle  devenait  hautement  irrécusable,  ifepuis 
que  le  partage  presque  égal  de  l’Europe  entre  le 
catholicisme  et  le  protestantisme  devait  évidem- 
ment interdire  toute  illusion,  s’il  eu  pouvait  rester 
encore,  sur  le  rétablissement  normal  d’un  véritable 
organisme  européen  d’après  l’entière  réintégration 
de  l’ancien  lien  spirituel.  C’est  ainsi  que  la  diplo- 
matie marqua  noblement,  par  le  grand  traité  de 
Westphalie,  sa  principale  intervention  dans  le 
système  de  la  civilisation  moderne,  d’après  un  gé- 
néreUT  esprit  de  pacification  universelle  et  perma- 
nente, dont  la  mémorable  utopiédu  bon  Henri  IV 
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av.TÎt  (Jcjà  signalé  les  symplômes  C9ractéristi<]ues. 
Sans  doute,  la  solution  diplomatique  est,  en  prin- 
cipe, extrêmement  inférieure,  comme  j’aurai  lieu 
de  le  faire  plus  tard  sentir  spécialement,  à l’an- 
cienne solution  catholique,  la  seule  qui,  par  sa 
nature,  puisse  être  vraiment  rationnelle;  pui^ue 
l’qrganisine  international  peut  encore  moins  se 
passer  que  l’organisme  national  d>’une  base  intel- 
lectuelle et  morale,  et  ne  saur§it,  par  conséquent, 
jamais  reposer  solidement  sur.  le  simple  antago- 
nisme physique,  qui,  en  effet,  au  cas  que  nous 
considérons , ,n’a  pu  acquérir  aucune  consistance 
réelle,  et  n’a  présenté,  à vrai  dire, '■qu’une  utilité 
fort  problématique,  si  même  un  tel  équilibre  n’a 
souvent  servi  de  prétexte  plausible  à l’essor  per— 
turbfteur  des  hautes  ambitions  politiques.  Mais  il 
serait  certainement  injuste  et  Irrationnel  de  juger 
d’après  l’état  normal  un  expédient  essentiellement 
destiné  à une  situation  révqlutionnaire,  et  qui , 
selon  cette  appréciation  relative,  a du  moins  conr 
couru  et  concourt  encore,  à un  certain  degré,  à' 
mai  nten  ir,  entre  les  divers  états  européens,  la  pensée 
habituelle  d’uœ  organisation  quelconque,  q.uelqüe 
Tague  et  insuffisante  qu’en  soit  la  notion  ; josqi^À 
ce  que  la  commune  réorganisation  spirituelle,  qui 
peut  sçule  terminer  la  grande  phase  réyolutipii- 
naire,  'vienne  fournir  spontanément  une  base 
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vraiment  générale,  sur  laquelle  une  nouvelle  et 
plus  haute  diplomatie  puisse  réaliser  enfin  la  cons- 
truction graduelle  de  la  république  européenne, 
également  pressentie  par  l’âuie  du  noble  roi  Henri 
et  par  le  génie  du  grand  philosophe  Leibnitz , qui, 
partis  de  points  si  divers,  et  suivant  des  routes  si 
opposées,  ne  sauraient,  sans  doute,  s’être  ainsi 
rencontrés  sur  une  pure  chimère  sociale,  comme 
je  l’indiquerai  au  cinquante-septième  chapitre. 

Tels  sont  les  divers  as|>ects  généraux  sous  les- 
quels je  devais  ici  considérer  sommairement,  {jen- 
dant  la  période  protestanie  proprement  dite^  la 
marche  continue  de  la  désorganisation  temporelle, 
qui  n’a  fait  ensuite  que  se  prolonger  naturelle-i 
ment  dans  la  même  direction,  sans  aucun  caractère 
vraiment  nouveau  de  quelque  importance,  pendant 
la  période  déiste,  jusqu’à  l’avéneraent  de  la  révolu- 
tion française,  ce  qui  nous  dispensera  essentiel- 
lement d’y  revenir  en  tout  le  reste  de  la  leçon 
actuelle.  Par  là  se  trouve  donp  complétée  enfiu 
l’appréciation,  si  di0icile  et  si  complexe,  dp 
l’immense  portée  politique  propre  à la  première 
phase  nécessaire  de  ' la  décomposition  systéma- 
tique de  l’ancien  système  social,  précédemment 
analysée  en  ce  qui  concerne  la  dissolution  spiri- 
tuelle. Je  devais,  sans  doute,  sous  ce  double  as- 
pect, spécialemeqt  insister  ici  sur  l’établissement 
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rationnel  d’un  tel  point  de  départ,  quia  tant  ni- 
fltië  sur  la  suite  enriere  du  grand  uiouvement  ré- 
volutionnaire, et  qui  néanmoins  n’a  jamais  été 
jusqu’ici  convenablement  jugé,  malgré  les  études 
presque  innombrables  auxquelles  il  a donné  lieu, 
par  le  triple  défaut  de  rationnalité,  d’élévation, 
et  d’impartialité  que  présentent  ordinairement 
ces  conceptions  contradictoires,  soit  historiques, 
soit  politiques,  dont  les  divers  autèurs,  catho- 
liques, protestants,  ou  enfin  déistes,  n’ont  pu 
apercevoir  qu’une  seule  face  du  sujet,  ou  les  ont 
toutes  enveloppées  d’un  aveugle  dédain.  Mais  cette 
analyse  fondamentale , désormais  exactement  rat- 
tachée à l’ensemble  de  notre  élaboration  histo- 
rique, va  maintenant  nous  permettre  de  termi- 
ner, avec  beaucoup  plus  de  netteté  et  de  rapidité 
à la  fois,  l’examen  général  ‘de  la  période  protes- 
tante proprement  dite,  en  y considérant  enfin, 
suiv  ant  1 ordre  d abord  indique , sa  haute  influence 
intellectuelle.  Nous  retirerons  d’ailleurs  une  uli-* 
lite  non  moins  essentielle  de  l’explication  capi- 
tale que  nous  venons  d’établir,  en  passant  ensuite 
à l’appréciation  directe  de  la  dernière  phase  né- 
cessaire du  mouvement  de  décomposition,  où  nous 
pourrons,  d apres  une  telle  base,  concentrer  notre 
attention  presque  exclusive  sur  l’ébranlement 
mental  qui  la  caractérisa  surtout,  sans  nuire  ce- 
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pendant  à l’intégrité  de  notre  conception  6nale 
relative  au  système  total  des  diverses  opérations 
révolutionnaires  depuis  le  xiv*  siècle. 

Outre  l’action  politique  propre  au  protestai!* 
tisme,  et  qui, en  réalité,  consiste  seulement  dans 
les  diflférents  résultats  généraux , directs  ou  iudi.- 
rects,  qui  viennent  d’être  examinés,  il  a nécessai- 
rement servi  de  premier  organe  systématique  à 
l’esprit  universel  d’émancipation , en  préparant 
essentiellement  la  dissolution  radicale,  d’abord  in- 
tellectuelle, et Bnnlement sociale, qne l’ancien  sys- 
tème devait  subir  pendant  la  période  suivante. 
Quoique  la  formation  effective, et  surtout  le  déve- 
loppement de  la  doctrine  critique  proprement  dite 
ne  doivent  pas  lui  êtredirecteraentattribués,  il  en 
a cependant  établi  d’abord  les  principales  bases , 
sur  lesquelles  une  philosophie  négative  plus  com- 
plète et  plus  prononcée  a pu  ensuite  construire 
aisément  l’ensemble  de  la  métaphysique  révolu- 
tionnaire , destinée  à caractériser,  à sa  manière , 
l’issue  finale  du  grand  mouvement  de  décomposi- 
tion. C’est  surtout  ainsi  que  l’ébranlement  protes- 
tant a constitué  une  situation  intermédiaire  réel- 
lement indispensable,  bien  que  très  passagère, 
dans  l’essor  fondamental  de  la  raison  humaine. 

Pour  faciliter,  sous  ce  dernier  aspect,  l’appré- 
ciation générale  du  protestantisme , nous  pouvons 
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règardericile  système  entier  de  la  doctrine  critique 
comme  essentiellement  réductible  au  dogme  ab- 
solu et  indéfini  du  libre  examen  individuel , qui  eu 
est  certainement  le  principe  universel.  Dès  le  début 
du  quatrième  volume,  j’ai  exposé,  à ce  sujet,  des 
considérations  directes, aussi  applicables,  par  leur 
natnre,  au  passé  qu’au  présent,  et  d’où  il  résulte 
que  les  autres  dogmes  essehtiels  de  la  philosophie 
révolutionnaire  ne  constituent  réellement  que  de 
simples  conséquences  politiquesde  ce  dogme  fonda- 
mental, qui  a graduellement  érigé  chaque  raison 
individuelle  èn  suprême  arbitre  de  toutes  les  ques- 
tions sociales.  11  est  clair,  en  effet,  qu’une  telle 
liberté  de  penser  doit  naturellement  conduire 
chacun  à la  liberté  de  parler,  d’écrire,  et  même 
d’agir  conformément  à ses  convictions  person- 
nelles, Sans  autres  réserves  sociales  que  celles 
relatives  à l’équilibre  permanent  des  diverses  in- 
dividualités. Pareillement,  cette  sorte  de  souverai- 
neté morale  attribuée  a chacun,*  simidtanément 
considérée  chez  tons  Jes  citoyefis,  et  n’y  pouvant 
dès- lors  admettre  d’autre  restriction  légitime  que 
celte  du  nombre,  itboutit  nécessairement  à la 
sôùveraineté  politique  de  la  multitude,  créant 
ou  détruisant  à son  gré  toutes  les  institutions 
quelcon(|ues.  Une  telle  suprématie  individuelle 
suppose  d’ailleurs  évidemment  la  concéption 
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corre8|)ondante  de  l’égalité  universelle,  ainsi 
spontanément  proclamée  dans  l’ordre  mental, 
oùles  hommes, en  réalité,  dilTèrcnl  le  plus  profon- 
dément les  uns  des  autres.  Enfin , sous  le  point  de 
vue  international,  on  ne  saurait  douter  qu’ün 
pareil  dogme  ne  conduise,  encore  plus  directe- 
ment, à consacrer  l’indépendance  absolue,  ou 
l’entier  Isolement  politique,  de  chaque  peuplé 
■particulier.  On  voit  donc,  à tons  farcis,  les  diffé- 
rentes notions  essentielles  propres  à la  métaphy- 
sique • révolutionnaire  ne  constituer  réellement 
que  de  simplés  applications  sociales  y ou  plutôt 
les  diverses  manifestations  nécessaires,  de  cet 
unique  principe  du  libre  examen  individuel , d’où 
elles  peuvent  toutes  spontanément  dériver.  J’au- 
rai lieu  de  faire  sentir  ci*  a près  qu’une  telle  filia- 
tion générale  est  aussi  historique  que  logique, 
puisque  chacune  de  ces  conséquences  politiques 
a été  effectivement  dédaite  aussitôt  que  le  cours 
naturel  des  événemens^r  dirigé  l’attention  pu- 
blique vers  l’aspect  socia^correspondant. 

D’après  cette  évidente  concentration  préa- 
fahle,que  je  devais  ici  rappeler  sommairement, 
on  ne  peut  méconnaître  l’aptitude  nécessaire  du 
protestantisme  à jeter  le  fondement  primordial  de 
la  philosôphie  révolutionnaire,  en  « proclamant 
directement  le  droit  individuel  de  chacun  aü  libre 
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examen  de  toutes  les  questions  quelconques, 
malgi’é  les  restrictions  irrationnelles  qu’il-  s’est 
toujours  efiForcé  d’imposer  à ce  sujet.  Outre  que 
ees  diverses  restrictions  devaient  être,  par  leur 
nature,  successivement  rejetées  par  de  nouvelles 
sectes,  il  faut  remarquer  que  leur  inconséquence 
même  a d’abord  facilité  l’admission  universelle  du 
principe  général,  dont  l’entière  promulgation  im- 
médiate eîtt  long-temps  révolté  des  consciences" 
qui,  rassurées,  au  contraire,  par  la  conservation 
primitive  des  principales  croyances,  ne  luttaient 
plus  contre  l’attrait  presque  irrésistible  que  pré-  • 
sente  spontanément  à notre  orgueilleuse  intelli- 
gence la  libre  interprétation  personnelle  de  la  foi 
‘ commune.  C’est  surtout  ainsi  que  le  protestan- 
tisme devait  indirectement  étendre  son  influence 
mentale  chez  les  peuples  même  qui  pe  l’avaient 
point  ostensiblement  adopté , et  qui  néanmoins  ne 
pouvaient , sans  doute  ,i|^éGniment  se  juger  moins 
aptes  que  les  autres  à ^émancipation  religieuse, 
dont  les  plus  grands  rés^tats  philosophiques  leur 
étaient,  en  effet,  spécialement  réservés , xomme 
on  le  verra  bientôt.  Or,  l’inoculation  universelle  de 
l’esprit  critique  ne  pouvait  assurément  s’opérer 
sous  une  forme  plus  décisive  : car,  après  avoir 
audacieusement  discuté  les  opinions  leS  plus  res- 
pectées et  les  pouvoirs  les  plus  sacrés,  la  raisqn 
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humaine  pouvait-elle  reculer  devant  aucune 
maxime  ou  institution  sociale,  aussitôt  que  l’aua- 
!yse  dissolvante  y serait  spontanément  dirigée? 
Aussi  ce  premier  pas  est-il  réellemait  le  plus  ca- 
pital de  tous  ceux  relatifs  à la  formation  graduelle 
de  la  doctrine  révolutionnaire,  qni,  si  elle  pou- 
vait, par  une  rétrogradation  chimérique,  êtrè 
ramenée  à cet  étal  initial,  ne  saai'ait  manquer 
d*y  retrouver  naturellement  le  principe  nécessaire 
d’une  suite  équivalente  de  nouvelles  conséquences 
analogues.  =’  i,  » 

La  saine  appréciation  historique  de  ce  fonde- 
ment universel  delà  philosophie  négative prOpre 
à la  dernière  phase  générale 'du  grand  mouvement 
de  décomposition  'Consiste  essentiellement  à !fe 
rattacher,  à tous  égards,’  “a  la  désorganisation 
spontanée  qui  l’avait  précédé, ‘'suivant  nos  expli- 
cations antérieures.  Sous  cet  aspect.  Seul  vraiment 
conforme  à l’ensemble  des  laits,  le  pribcipe  du 
libre  examen  n’aurait  été  d’abord,  aü  seiâème 
siècle,  qu’un  simple  résultat  naturel  de  la  nouvelle 
situation  sociale  graduelleineut  amenée  par'  les 
deux  siècles  ptécédens.  On  conçoit,  en  effet,  que 
cette  liberté  inleHectuelle*  couSlilue,  par  sa  na- 
ture, une  disposition  purement  négative,  et  ne 
peut  se  rapporter  réellement  qü’à  la  consécration 
systématique  de  ‘l’état  de  non-gouvériienient, 
TOME  V.  4* 
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sj>pu,^incmej»t  résulté , pour  les  esprits  inQ4ern&s, 
(le  |a  (lissoVtiou  crcsiiswnle,  de  rauçienne  disc^- 
plint;  nieutale^  jusqu’à  l’ayéneruent  ultérieur  de 
nouveaux  liens  spirituels,  Si  ce  dogiue  n’eût  été 
priiuitiveuieut  la  simple  proclapiajtiou  abstraite 
d’un  tel  (ait  général,  son  apparition  elFective  serait 
assuréineuL  inuompréhensible,  quoiqu’il  ait  dù 
epsuite  réagir  énainemepent  sur  l’extension  de  la 
déeoa]j>ositiou  religieuse  cpii  l’avait  origipairepienl 
pro>.luit..Lc  droit  d’examen  individuel  a cela  d’évi- 
demment caractéristique  que  rien  n’en  saurait 
ciqpêç^ier  l’exercice  spontané  quand  une  volonté 
suHisaute  a pu  eufpi  se  former,  sauf  la  diiliculté 
des  manifestations  extérieures,  bientôt  levée  par 
une  convenable  simultanéité  de. vœux.  Or,  le  dé- 
veloppement, toujours  imminent,  d’une  volonté 
aussi  ç()nlbrmeà  l’ensemble  des  pencliaiisiminaiiis, 
uç  peut  certaineipent  être  contenu  que  par  l’in- 
Huence  jjerniancnte  d’épçrgi<|ues  convie ti<j«s,  an- 
térieures, dont  sa  production  sup])pse  tpujours 
l’ailaiblissement  préalable.  Xçlle  est,  sans  doute  , 
la  marche  naturelle  propre  à cette  disposition 
mentale , aussi  rel^elle  à,  la  provocation  qp’à  l’in- 
terdiction hors  des  conditions  normales  dfoppoi:- 
tunilé,  çt  qui  a tant  dopné  liep  à dc  &nssqf  appré- 
ciations, où  le  symptpme  est  pris  popr  la  cause, 
et  le  résului  pour  le  priuci|>p.  Dans  e^s  actuel. 
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nous  avons  déjà  pieinemeiit  reconnu  que  les  lon> 
gués  discussions  du  quatorzième  siècle  sur  le  pou- 
voir européen  des  papes  et  celles  du  siècle  suivant 
sur  l’indépendance  des  églises  nationales  envers 
le  centre  romain  avaient  spontanément  suscité, 
chez  tous  les  peuples  chrétiens,  un  large  exercice 
spontané  du  droit  d’examen  individuel,  long- 
temps avant  que  le  dogme  en  pût  être  systémati- 
quement formulé,  de  manière  à priver  d’avance 
l’ensemble  des  anciennes  croyances  de  leur  prin- 
cipale énergie  sociale.  La  proclaniation  luthérienne 
n’a  donc  fait,  à vrai  dire,  qu’étendre  solennelle- 
ment à tous  les  croyans  un  privilège  dont  les  rois 
et  les  docteui;$  avaient  alors  amplement  usé,  et 
qui  se  propageait  naturellement  de  plus  en  plus 
chez  toutes  les  autres  classes.  C’est  ainsi  que  l’esprit 
général  de  discussion  inhérent  à tout  mono- 
théisme, et  surtout  au  catholicisme,  avait  haute- 
ment devancé,  dans  toute  l’Europe , l’appel  direct 
du  protestantisme.  Il  est  d’ailleurs  évident,  en  fait, 
que  l’ébranlement  luthérien,  soit  quant  à la  disci- 
pline, ou  à la  hiérarchie,  soit  même  quant  au  dogr 
me, ne  produisit  réellement  aucune  innovation  qiû 
n’eût  déjà  été  itérativement  proposée  long-temps 
auparavant^  en  sorte  que  le,  succès  de  Luther, 
après  tant  d’autres  réformateurs  trop  préooces,fut 
essentiellement  dû  à Popportunité d’un  tel  effort, 
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enimsuiTisaminent  préparé  par  i’universelle  désor- 
^iiisation  spontanée  du  système  catholique,  sui- 
vant nos  explications  antérieures,  que  conlirme 
si  clairement  la  propagation  rapide  et  facile  de 
cette  explosion  décisive.  En  considérant  de  plus 
près  cette  nouvelle  situation  générale,  il  est  aisé 
de  reconnaître  que  l’irrévocable  subalternisation 
du  pouvoir  spirituel  envera  le  pouvoir  temporel, 
qui  eu  constituait  partout  le  caractère  plus  ou 
moins  explicite,  devait  spécialement  y provoquer 
à la  propagation  nécessaire  de  l’esprit  d’émanci- 
pahon  personnelle,  en  dégradant  radicalement, 
par  une  irrationnelle  sujétion , les  seules  autorités 
auxquelleson  pût  jusque  alors  reconnaître  un  droit 
légitime  de  discipliner  les  intelligences,  et  qui  se 
trouvaient  désormais  conduites  à une  sorte  d’abdi- 
cation spontanée  de  leur  ancienne  suprématie 
mentale,  en  consentant  ainsi  à subordonner  leurs 
tlécisions  à des  puissances  temporelles  évidem- 
ment incompétentes.  Une  fois  réellenient  passées 
entre  les  mains  des  rois,  les  anciennes  altribulion.s 
intellectuelles  du  pouvoir  catholique  n’y  pou- 
vaient, sans  doute,  être  sérieusement  respectées, 
et  devaient  bientôt  céder  à l’essor  général  vers 
l’aiTrancbissement  spirituel,  auquel  les  chefs  tem- 
porels devaient  eux- mânes  tendre  naturellement 
de  plus!  en  pltts  à n’imposer  d’iiutres  restrictions 
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rflicaces  <|ue  celles  relatives  à la  conservation  im- 
médiate de  l’ordre  matériel.  Or  , telle  était  cer- 
tainement, d’une  manière  plus  on  moins  pronon- 
cée, la  situation  communede  toutesles  populations 
chrétiennes  lors  de  l’apparition  du  protestantisme, 
qui,  en  formulant  le  principe  du  libre  examen  iii< 
dividuel,  ne  put  que  consacrer  systématiquement 
un  état  préexistant , à 1a  formation  duquel  toutes 
les  influences  sociales  avaient  spontanément  con- 
couru pendant  les  deux  siècles  précédens. 

Cette  explication  naturelle  de  l’inévitable  avène- 
ment direct  du  principe  fondamental  de  la  doc- 
trine critique  est  également  propre  à faire  conce- 
voir combien  son  intervention  continue  devenait 
désOTmais  indispensable  à l’évolution  ultérieure 
de  l’élite  de  l’humanité.  Pour  -juger  sainement  - 
une  telle  destination,  il  ne  faut  point  la  considérer 
d’une  manière  absolue,  ni  rapporter  à une  situa- 
tion normale  ce  qui  devait  uniquement  s’appKquer 
à un  état  éminemment  exceptionnel  3 il  faut  évi- 
demment la  comparer  toujours  à la  phase  sociale 
correspondante,  dont  nous  avons  déjà  exactement 
déterminé  le  caractère  essentiel  : tout  autre  mode 
d’exameu  ne  pourrait  conduire  qu’à  une  appré- 
ciation injuste  et  déclamatoire,  dépourvue  . de 
toute  réalité  historique.  Sous  oet  aspect  relatif, 
le  ^ul  qui  puisse  être  vraiment  conibrmeà  l’esprit 
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général  fie  la  philosophie  positive,  l’ensemble  do 
la  doctrine  critique  doit  être  envisagé  comme 
constituant  le  correctif  nécessaire  de  l’inévitable 
dictature  temporelle  où  nous  avons  vu  aboutir 
partout,  sauf  la  diversité  des  manifestations, 
l’universelle  décomposition  spontanée  du  système 
théulogique  et  militaire.  11  est  clair,  eti  effet, 
que sans  un  tel  antagonisme,  cette  exception- 
nelle concentration  de  tous  les  anciens'  pou- 
voirs autour  du  principal  élément  temporel  eût 
bientôt  dégénéré  en  un  ténébreux  despolisihe, 
dont  le  génie  réln^rade,  dès- lors  devenu  haute- 
ment prépondérant,  aurait  directement  tendu  à 
étouffer  tout  essor  intellectuel  et  soyial , sous  l’as- 
cendant oppressif  d’une  autorité  absolue  qui  , 
par  sa  nature,  ne  pouvait  plus  concevoir  d’autre 
moyen  de  discipline  mentale  que  la  seule  com- 
pression matérielle.  A quelques  immenses  dangers 
qu’ait  pu  jamais  conduire  l’inévitable  abus  de  la 
doctrine  révolutionnaire,  on  peut  donc  aisément 
expliquer  l’invincibleattachementinstiiiclifqu’elle 
a dû  inspirer  graduellement  aux  populations  eu-> 
ropéennes  à mesure  que  cette  grande  dictature , 
monarchique  ou  aristocratique,  achevait  de  se 
consolider,  comme  nous  Favons  vu  ci-dessus  : 
car,  cette  doctrine  est. ainsi  devenue  désormais 
Fnrgarie  nécessaire  du  principal  prières  social. 
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qui  devait  illors  rester  esseiiti'eltemeiit  négàtîT. 
Quoique  cè  He  soit  pas  ici  ïe  lieu  d’apprécier  spc- 
ciaietUent  son  iuHueiice  rëtelle  pour  seconder  l’esî- 
sor  ditect  des  nouveaux  ëlémens  sociaux,  il  eil 
néanthoins  évident,  sans  anticiper,  à cet  égard, 
sur  le  chapitre  Suivant,  que,  par  l’ascendartt 
presque  absolu  dont  elle  investît  l’eéprit  d’indi- 
vidualité, elle  devait  se  trouver  éminemment 
adaptée  à rette  préparation  élémentaire,  où  1e 
développement  effectif  ne  pouvait  d’abord  résUltH- 
que  dü  libre  essor  de  l’énergie  personritelîe,  soit 
industrielle,  soit  esthétique,  soit  scientifiqué' 
d’après  raffUiblissemeiït  correspondant  de  l’an- 
cienrte  discipline,  dès- lors  impropre  à diriger  plus 
long- temps  une  telle  élaboration  sociale.  Par  cettfc 
adhésion  spontanée,  sous  des  formes  plus  ou  moins 
explicites,  aux  dogmes  principaux  de  la  philoso- 
phie n^ative,  les  peuples  européens  n’ont*  doné 
pas  cédé  uniquement,  pendant  les  trois  derhiers 
siècles,  aux  puissantes  séductions  démocratiques 
d’une  telle  doctrine,  comme  l’école  rélrognide  l’a, 
de  nos  jours , si  superficiellement  proclamé , sans 
pouvoir  aucunement  expliquer  pourquoi  cette  sé- 
duction tant  de  fois  tentée  h’avait  pli  jusque  alors 
obtenir  un  pareil  succès.  Ils  ont  été  surtout  gtri-i 
dés,  à leur  insu,  par  lesentiinentOaturél  des  don- 
ditions  foildamentalëS  propres  à Id  ilbdvelle  situa- 
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lion  des  sociétés  modernes,  en  résultat  nécessaire 
du  grand  mouvement  révolutionnaire  déjà  pro- 
noncé depuis  le  quatorzième  siècle,  et  qui  venait 
d’aboutir  à une  immense  dictature  temporelle, 
dont  un  tel  antagonisme  radical  pouvait  seul  em- 
pêcher l’oppressive  ^prépondérance.  A la  vérité, 
pour  que  cette  importante  explication  historique 
ne  dégénère  point  en  une  vaine  concession  à l’es- 
prit de  parti, il  faut  aussi  concevoir,  en  sens  in- 
verse, que  la  résistance,  plus  ou  moins  rétrograde, 
inhérente  à cette  dernière  concentration  politique, 
constituait  réciproquement , dès-lors  comme  au- 
jourd’hui, outre  son  inévitable  événement,  un 
élément  non  moins  indispensable  d’une  pareille 
situation,  à titre  de  seul  moyen  efljcace  de  con- 
tenir .sufFisainment  les  imminentes  perliirhaliom$ 
anarchiques  vers  lesquelles  aurait  toujours  teudu 
l’ascendant  exagéré  de  l’impulsion  révolution- 
naire. En  un  mol,  ces  (leux  grandes  anomalies, 
également  propres  à la  phase  finale  du  mouvement 
général  de  décomposition,  sont  réellement  insé- 
parables l’une  de  l’autre,  et  doivent  constamment 
être  appréciées  surtout  d’après  leur  mutuelle  op- 
position , qui  constitue  historiquement  la  pinnci- 
pale  destination  .sociale  de  chacune  d’elles.  Pareil- 
lement issues  de  la  désorganisation  spontanée, 
l’extension  de  l’une. devait  ensuite  natiirellcuieut 
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exiger  et  provoquer  dans  l’autre  un  accroiseement 
équivalent  : car,  si  l’énergie  réelle  des  principes 
critiques  devait  évidemment  tenir  surtout  à leur 
caractère  absolu  de  négation  systématique,  un 
respect  non  moins  aveugle  pour  tous  les  précédens 
quelconques  pouvait,  réciproquement,  seul  four- 
nira la  puissance  résistante  un  solide  point  d’appui 
contre  des  innovations  essentiellement  étrangères 
à toute  idée  d’organisation  véritable;  disposition 
commune  pleinement  conforme  d’ailleurs  à l’esprit 
également  absolu  des  deux  philosophies  antago- 
nistes, théolc^que  ou  métaphysique,  dont  l’ex- 
tinction totale  ne  pourra  être  aussi  que  simulta- 
née. C’est  ainsi  que,  par  une  restriction  toujours 
croissante  de  l’action  politique , les  gouvernemens 
modernes  ont  de  plus  en  plus  abandonné  la  direc- 
tion efiective  du  mouvement  social,  et  ont  gra- 
duellement tendu  à réduire  leur  principale  inter- 
vention habituelle  au  simple  maintien  de  l’ordre 
matériel,  dès- lors  de  plus  en  plus  diiUcile  à con- 
cilier avec  le  développement  continu  de  l’anarchie 
mentale  et  morale*  Dans  son  indispensable  conr 
sécration  dogmatique  d’une  telle  situation  poli- 
tique , la  doctrine  révolutionnaire  n’a  eu  d’autre 
tort d’ailleurs  inévitable,  que  d’ériger  eu  état 
normal  et  indéfini  un^  phase  essentiellement  ex** 
ceptionuelle  et  transitoire,  à- laquelle  de  sem- 
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blables  maximes  étaient  pariàitement  adaptées. 

Quoique  le  protestantisme  ait  seul  pu  d’abord 
ébauelier  explicitement  la  formation  abstraite  des 
principes  critiques,  il  importe  de  noter,  dès  l’o- 
rigine, leur  extension  spontanée,  par  une  suite 
nécessaire  d’une  pareille  situation  fondamentale, 
cher  les  nations  catholiques  elles-mêmes  , où  de- 
vait ensuite  s’opérer  leur  élaboration  la  plus  dé- 
cisive, comme  nous  le  reconnaîtrons  bientôt.  Sans 
que  le  dogme  du  libre  examen  individuel  y fikt 
encore  solennellement  proclamé,  l’esprit  univer- 
sel de  discussion,  soit  théologique,  soit  sociale, 
n’y  était  pas,  au  fond , moins  développé,  sous  des 
formes  distinctes  mais  équivalentes,  d’après  les 
luttes  propres  aux  deux  siècles  précédensj  et  sa 
direction  générale  n’y  devenait  pas,  en  réalité, 
moins  prononcée  vers  l’active  dissolution  intellec- 
tuelle de  l’ancien  système  politique.  Les  principales 
difierences  qui  existent  véritablement,  à cet  égard, 
entre  les  deux  sortes  de  populations  européennes, 
résultent  surtout,  à cette  époque,  de  ce  que  la 
dictature  temporelle  n’étant  pas  aussi  légalement 
établie  dans  lés  états  catholiques,  l’action  critique 
n’y  devait  pas  d’abord  être  aussi  directe  que  ches 
les  peuples  protestans.  Mais  une  appréciation  at- 
tentive l’y  démontre  déjàvuéanmoins  avec  une 
pleine  évidence,  même  avant  que  cette  dietature- 
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s’y  fût  coiUplétement  oi^anisëe.  Non-seulement 
oh  voit  alors  le  catholicisme  involontairement  con- 
duit à sanctionner  Im-méme  le  principe  du  libre 
examen , en  l’invoquant  solennellement  en  faveur 
de  la  foi  catholique , violemment  opprimée  par-^ 
tout  où  le  protestantisme  avait  officiellement  pré- 
valu. Il  faut  de  plus  reconnaître  que,  au  sein 
même  des  clergés  catholiques,  l’usage  spontané 
d’un  tel  droit  était  déjà  signalé  effectivement  per 
des  hérésies  spéciales,  non  moins  contraires  que 
les  hérésies  protestantes  à la  conservation  réelle 
de  l’ancien  régime  mental.  Nous  pouvons  ici  nous 
borner  à indiquer  celte  nouvelle  série  d’observa- 
tiohs  chez  la  nation  qui,  dès  le  dix-septième  siè- 
cle, constituait  le  principal  appui  du  systrae 
catholique  contre  son  imminente  décrépitude  uni- 
verselle. On  voit  alors,  en  effets  se  développer, 
en  France,  la  mémorable  hérésie  du  jansénisme, 
qui  fut  réellement  presque  aussi  nuisible  que  le 
luthéranisme  lui-même  à l'ancienne  constitution 
spirituelle.  A travers  d’obscures  controverses 
théologiques , cette  nouvelle  hérésie  devenait  pro- 
fondément dangereuse  en  offrant  spontanément 
aux  vieilles  inconséquences  gallicanes  un  rallie- 
ment dogmatique,  sans  lequel  elles  n’avaient  pu 
encore  acquérir  une  consistanoe  suffisamment  dé- 
cisive, mais  qui  désormais  érigeait  véritablement 
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une  telle  dissidence  en  une  sorte  de  protestan- 
tisme français,  ardemment  embrassé  par  une  por- 
tion puissante  et  respectée  du  clergé  national,  et 
naturellement  placé,  comme  ailleurs,  sous  l’ac- 
tive protection  des  corporations  judiciaires.  11 
n’est  pas  douteux,  cerne  semble,  que  cette  doc- 
trine se  serait  officiellement  convertie  aussi  en  une 
vraie  religion  nationale, si  l’essor  prochain  de  la 
pure  pbilosopbie  négative  n’avait  ensnite  entraîné 
les  esprits  français  fort  au-delà  d’une  telle  élabora- 
tion protestante.  La  tendance  anti-catholique  du 
jansénisme  me  paraît  hautement  caractérisée  par 
son  antipathie  radicale  et  continue  contre  la  seule 
corporation  qui  dès-lors,  comme  je  l’ai  expliqué, 
comprît  réellement  et  défendît  habilement  le  ca- 
tholicisme, et  dont  l’abolition  vraiment  caracté- 
ristique fut  surtout  déterminée  ensuite  par  l’es- 
prit janséniste.  D’une  autre  part,  l’invasion  d’un 
tel  esprit  chez  de  grands  philosophes  et  d’émi- 
nens  poètes,  qu’on  ne  peut  certes  nullement 
soupçonner  d’inclinations  révolutionnaires,  indi- 
que clairement  combien  il  était  alors  conforme  à 
la  situation  fondamentale  des  intelligences. 

Je  crois  devoir  aussi  caractériser  sommaire- 
ment une  autre  hérésie  s|H>ntanée  du  catholi- 
cisme français,  qui,  sans  comporter  la  haute 
importance  politique  propre  à la  précédente. 
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constitue  cependant  un  témoignage  non  moins 
décisif  de  l’entière  universalité  des  tendances  dis- 
sidentes, d’après  un  usage  naturel  du  droit  indi- 
viduel de  libre  examen.  Oh  devine  aisément  «pi’il 
s’agit  du  quiétisme,  dont  le  caractère  philosophi- 
que me  semble  très  remarquable,  comme  offrant, 
à certains  égards , une  première  protestation  so- 
lennelle, aussi  directe  que  naïve  , de  notre  cons- 
titution morale  contre  l’ensemble  de  la  doctrine 
tbéologique  (i).  C’est,  en  effet,  d’une  telle  pro- 
testation spéciale  que  cette  hérésie  a pu  seule- 
ment tirer  l’espèce  de  consistance  qu’elle  obtint 
alors  passagèrement , et  qu’elle  conserve  peut-être 
encore  chez  certaines  natures,  dont  le  dévelop- 
)>ement  mental  est  resté  trop  en  arrière  du  dé- 
veloppement moral.  Toute  discipline  inorale  fon- 
dée sur  une  philosophie  pui*ement  théologîque, 

exige  nécessairement,  sans  excepter  le  cathuli-^ 

% 

• 

(i)  La  oonformilé  temarqBablc , au  aujctde  celte  ùogalière  hcréaie, 
(le  l’appréciation  philoaophiqiie  (te  Leibnitz  avec  la'iéntdnce  de’fînilhe 
rendue  le  papa  d’apria  la  loaaineuac  dtacuaaionde  Boaauel , «ffire  d’aü- 
lepra  on  preivier  ettemple  important  de  cette  convergence  «pontanee 
qui,  tnalgr(:  nne  entière  oppoaitiou  dogmatiqne,  tend  è rallier  finalè- 
ment,  dana.la  plnpart  (fea  applieationa  aocialea , 1«  vrfritablc  eapriiphi- 
lotophiqpe  et  la  vipiuiblc  eapnt  catholique , d’après  un  jiiale  seutiiqcut 
commun,  rationnel  ou  initiuctif,  des  heaoina  re'cU  de  rhiimanilii. 
Sons  l’ascendant  ci<oiwant 'de  la  pbilotoplite  positive,  de  idllet  coIn- 
cidenet^  devwmt  > sans  donie,  deveoir  bien  plus  .frèqnaïue*.  et  pt»a 
«uud^R comme  je  crois  l’avoir.  d(ijà  nalarellcment  uimoignc,  è di- 
vet*  titrci  essentiels,  (Tepùi»  que  je  traite  là  ica  quealinns  soritSlea. 
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cisnie  lui-même , comme  je  l’ai  déjà  indiq\ié  au 
chapitre  précédent , un  appel  continu  et  exorbi- 
tant à l’esprit  de  pur  égoïsme , quoique  relatif  à 
des  intérêts  imaginaires,  dont  la  préoccupation 
habituelle  doit  naturellement  absorber  la  princi- 
pale sollicitude  de  chaque  vrai  croyant,  auprès 
duquel  toute  autre  considération  quelconque  ne 
saurait  assurément  manquer  de  paraître  ordinai- 
rement très  secondaire.  Cette  suprématie  reli- 
gieuse du  salut  personnel  constitue,  sans  doute, 
ainsi  que  Bossuet  l’a  montre , une  indispensable 
condition  générale  d’efficacité  sociale  pour  toute 
morale  théologique , qui  autrement  n’aboutirait , 
en  réalité,  qu’à  consacrer  une  vague  et  dange- 
reuse inertie  : elle  est  pleinement  adaptée  ^ cet 
état  d’enfance  de  la  nature  humaine  que  suppose 
mentalement  l’ascendant  effectif  de  la  philosophie 
correspondante.  Mais,  pour  être  inévitable,  un 
tel  caractère  n’en  manifeste  pas  moins,  de  la  ma- 
nière la  plus  directe  et  la  plus  Irrécusable , l’un 
des  •vices  fondamentaux  d’une  telle  philosophie, 
qui  tend  ainsi  nécessairement  à atrophier,  par  dé- 
faut d’exercice  propre , la  plus  noble  parlig  die 
notre  organisme  moral,  celle  d’ailleurs  dont  U 
moindre  énergie  naturelle  exige  préciséBaept  la 
plus  active  culture  systématique,  d’après  rm  suffîr 
saut  essor  désintéressé  des  affections  pr^nieiit 
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liiouveillimles.  Or,  tel  est,  à vrai  dire,  le  nouvel 
aspect  captai  sous  lequel  l’hérésie  du  quiétisme 
est  venue  involontairement  signaler  l’inévitable 
itnperrectiou  des  doctrines  théologiqnes,  et  sou- 
lever immédiatement  contre  elles  les  plus  admi- 
rables sentimens  de  l’humanité;  ce  qui  eût  assu- 
rément procuré  alors  une  grande  importance  à 
un  pareil  ébranlement , si  une  semblable  protes- 
tation n’eût  pas  été,  à cette  époque,  éminem- 
ment prématurée,  et  bien  plus  ébauchée  par  le 
cœur  que  par  l’esprit  de  son  aimable  et  immortel 
organe.  En  considérant  même  l’issue  efiective  de 
cette  mémorable  controverse,  une  saine  apprécia- 
tion historique  ne  peut  aboutir  qu’à  eonhrmer, 
auprès  des  juges  impartiaux , l’insurmontable  réar 
lité  dû  reproche  capital  ainsi  directement  adressé 
à l’ensemble  de  la  philosophie  théologiqne,  en 
obligeant  l’illustre  dissident  à reconnaître  solen- 
nellement qu’il  avait  par-là  attaqué,  contre  son 
gvé,  l’une  des  principales  conditions  d’existetkce 
du  système  religieux  ; ce  qui  fournissait  d’ailleurs 
une  nouvelle  conbrrnation  spéciale  de  l’irrévooa- 
ble  décadence  générale  d’un  système  déjà  aussi 
mal  compris  par  ses  plus  purs  et  plus  éminens 
ddeoseurSk 

Pour  compléter  suffisaminent  cette  sommaire 
appréciation  historique  de  l’uiiiveiselle  ébaitehe 
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jiréliuiioaire  de  la  docliine  critique  proprement 
dite  sous  l’impulsion,  directe  ou  indirecte,  de 
l’ébranlement  protestant,  il  importe  enfin  d’y 
signaler  les  bautes  attributions  provisoires  de  mo- 
rale sociale  dont  cette  doctrine  s’est  alors  trouvée 
naturellement  investie , par  suite  de  la  sorte  d’ab- 
dication spontanée  que  le  catholicisme  en  faisait 
implicitement.  Depuis  que  le  pouvoir  spirituel 
avait  irrévocablement  perdu  son  ancienne  iiidé- 
l>endance  politique,  en  se  subordonnant  de  plus 
en  plus  il  l’élément  temporel  prépondérant, 
comme  je  l’ai  élabli,  le  catholicisme  tendait  par- 
tout à d^éuérer  essentiellemeat  en  servile  instru- 
ment de  domination  rétrograde,  et  ne' pouvait 
plus  conserver  que  d’insignlfians  vestiges  de  sa 
propre  dignité  sociale.  Sa  doctrine  morafe,  oa 
apparence  identique,  mais  dès-lors  ràdicalemenl 
dépourvue  de  l’énergie  politique  qui  en  avait 
constitué,  au  moyen -âge,  la  principale  vigueur, 
n’avait  plus,  au  fond  , d’efficacité  réelle  qu’wivers 
les  faibles^  auxquels  elle  lirescrivait  habituelle- 
ment une  soumission  de  plus  en  plu»  passive  à 
l’égard  des-  puissances»  quelconques,  dont  elle 
proclamait  hautement  les  droits  absolus,  sans 
avoir  désormais  la  force  d’insister  aussi  sur  leurs 
devoirs,  lors  même  qu’elle  ne  ménageait  point 
systémtitiquement  leurs  vicesdan»  le  simple  iuté- 
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rêl  isolé  de  l’existence  sacerdotale.  Ce  nouvel  es- 
prit de  servile  condescendance  pour  toutes  les 
grandeurs  temporelles,  qui  d’abord  concernait 
seulement  les  rois,  devait  ensuite  s’étendre  gra- 
duellement, dans  les  divers  ordres  de  relations 
sociales,  à des  forces  de  moins  en  moins  supé- 
rieures, et  par  suite  multiplier  partout  son  influence 
corruptrice,  ainsi  devenue  de  plus  en  plus  vul- 
gaire, jusqu’à  affecter  souvent  la  morale  dômes-, 
tique  elle-même.  Que,  malgré  son  admirable  pep- 
féction  politique,  l’organisme  catholique,  d’après 
l’insuffisance  radicale  de  la  philosophie  théolo- 
gique qui  en  constituait  la  base  intellectuelle, 
n’ait  pu  éviter,  suivant  la  théorie  exposée  an 
chap^’c  précédent,  de  descendre  finalement  à un 
tel  abaissement  social;  cette  explication  ration- 
nelle, en  écartant  les  vaines  considérations  person- 
nelles auxquelles  on  a coutume  de  rapporter  sur- 
tout cette  immense  décadence , n’altère  nullement 
les  conséquences  nécessaires  d’une  telle  situation 
effective,  et  les  rend,  au  contraire,  plus  évidem- 
ment insurmontables.  Or,  il  est  clair  que  la  doc- 
trine critique  a dû,  en  résultat  général  de  ce  nou- 
vel état  de  choses,  hériter  provisoirement  des 
éminentes  . attributions  morales  auxquelles  le 
catholicisme  était  ainsi  conduit  à renoncer  essen- 
tiellement; car,  les  priucipes  critiques  étaient 
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alors  les  seuls  propres  à rappeler,  avec  «ne  suffi- 
sahte  énerj'ie,  les  droits  réels  de  ceux  auxquels 
la  morale  officielle  ne  savait  plus  parler  que  de 
leurs  devoirs.  Telle  est,  en  effet,  la  tendance  évi- 
dente , et  seulement  trop  exclusive  ou  absolue , 
de  cliacun  de  ces  divers  prindpes , envisagé  sous 
l’aspect  moral;  comme  je  l’ai  déjà  indiqué,  an 
qoarante'slxième  chapitre,  en  ce  qui  concerne 
l’époque  actuelle,  mais  d’une  manière  également 
applicable  à tout  J’ensemble  de  la  seconde  phase 
générale  du  grand  mouvement  révolutionnaire 
que  nous  étudions.  C’est  ainsi  que  le  dogme  fon- 
damental de  la  liberté  de  conscience  rappelait,  à 
sa  manière,  la  grande  obligation  morale,  d’abord 
établie  par  le  catholicisme,  mais  qu’il  avait  alors 
si  hautement  abandonnée,  de  n’employer  que  les 
seules  armes  spirituelles  à la  consolidation  des 
opinions  quelconques.  If  en  est  de  même,  par 
suite,  dans  l’ordre  purement  politique,  où  le 
dogme  de  la  souveraineté  populaire  signalait  éner- 
giquement la  hante  subordination  morale  de  tons 
les  pouvoirs  sociaux  à la  conâdération  permanente 
de- l’intérêt  commun,  trop  sacriBé  dès-lors  parla 
doctrine  catholique  au  seul  ascendant  des  grands; 
pareillement,  le.dogme  de  l’égalité  relevait  spon- 
lanément  bit  dignité  universelle  de  la  nature  hu- 
maine, directement  méconnue  par  un  espiit  de 
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caste,  déjà  dépourvu  de  son  ancienne  destination 
sociale , et  désormais  affranchi  de  tout  frein  moral 
régulier;  enfin,  le  dogme  de  l’indépendance 
nationale  pouvait  seul,  après  la  dissolution  des 
liens  catholiques,  inspirer  un  respect  efficace  pour 
l’existence  des  petits  états,  et  imposer  quelques 
restrictions  morales  à l’esprit  d’incorporation  ma- 
térielle. Quoique  ce  gi-and  office  moral  n’ait  pu  être 
alors  que  très  imparfaitement  rempli  par  la  doc- 
trine critique,  que  soin  caractère  nécessairement 
hostile  empêchait , dans  l’application , de  pouvoir 
devenir  suffisamment  habituelle,  son  aptitude 
exclusive  à maintenir^- pendant  tout  le  «ours  des 
trois  derniers  siècles,  un  certain  sentiment  réel 
des  principales  eonditions  morales  de  l’humanilé, 
n’en  reste  pas  moins  évidemment  incontratable , 
sauf  l’irrégularité  du  mode  ,'  d’ailleurs  impérieu- 
sement prescrité  par  la  nature  exceptionnelle 
d’une  telle  situation  sociale.  Pendant  que  la  dic- 
tature temporelle  fiiisait  définitivement  reposer  le 
système  de  résistance  sur  l’emploi  continu  d’une 
force  matétielle  convenablement  organisée,  il 
.foUait  bien  que  l’esprit  révolutionnaire,  setil'or- 
gane  alors  possible  du  progrès  > social , recourût 
finalement  aux  tendances  îosurreotionBelles,  afin 
d’évker  à la  fois  l’avilissement  moral  et  la  d^ra- 
datkwt  p<di tique  auxquels  vjetté  situation' devait 
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ex  poser  les  sociétés  modernes , jusqu’à  l’avénement 
lointain  d’une  vraie  réorganisation , seule  suscep- 
tible de  résoudre  enfin  ce  déplorable  antagonisme. 

Notre  appréciation  historique  de  l’ensemble  de 
la  doctrine  critique  ébauchée  par  le  protestan- 
tisme, d’après  son  principe  fondamental  du  libre 
examen  individuel , serait  aisément  confirmée  par 
l’élude  spéciale , ici  dé|)lacée , des  diverses  phases 
successives  qui  ont  graduellement  amené  la  dis- 
solution' systématique  de  l’ancienne  organisation 
spirituelle  : car  on  y remarque  presque  toujours 
que  ces  dissidences  théologiques,  alors  si  déci- 
<sives,  ne  sont  essentiellement  que  la  reproduction, 
sous  des  formes  nouvelles,  des  principales  hérésies 
propres  aux  premiers  siècles  du  christianisme , et 
qui  avaient  dû  primitivement  s’effacer  devant 
l’irrésistible  ascendant  de  l’unilé  catholique.  Au 
lieu  d’éclairer  aujourd’hui  les  philosophes  de  l’é- 
cole rétrograde,  un  tel  rapprochement,  mal 
observé  et  mal  interprété,  n’a  fait  qu’entretenir 
leurs  vaines  illusions  sur  la  restauration  chimé- 
rique de  l’antique  constitution.  Mais,  du  point  de 
vue  propre  à ce  Traité, il  est,  au  contraire , évi- 
dent que  ce  mémorable  contraste  général  entre  la 
chute  des  hérésies  primitives  et  le  succès  de  leurs 
modernes  équivalons,  ne  fait  que  confirmer 
essentiellement  l’opposition  des  unes  et  la. cou- 
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fbrmilë  des  autres  aux  principales  ■ tendances  des 
situations  sociales  correspondantes,  comme  nous 
l’avions  déjà  directement  établi.  Toujours  et  par* 
tout , l’esprit  d’hérésie  est  nécessairement  plus  ou 
moins  inhérent  au  caractère  vague  et  arbitraire 
de  toute  philosophie  théologique;  seulement  cet 
esprit  se  trouve,  en  réalité,  contenu  ou  stimulé, 
suivant  les  exigences  variables  de  l’état  social  : 
telle  est  la  seule  explication  rationnelle  que  puisse 
évidemment  comporter  cette  sorte  de  grand  para- 
doxe historique. 

Quoique  nous  devions  éviter  ici  de  nous  enga- 
ger aucunement  dans  cet  examen  spécial  des  di- 
verses phases  propres  au  protestantisme,  j’y  dois 
cependant  signaler  brièvement  au  lecteur  le  prin- 
cipe historique  d’après  lequel  il  pourra  pénétrer 
dans  l’appréciation  graduelte,  d’abord  si  confuse 
et  si  désordonnée,  de  cette  multitude  de  sectes 
hétérogènes , dont  chacune  prenait  la  précédente 
en  pitié  et  la  suivante  en  horreur,  selon  la  décom- 
position pins  ou  moins  avancée  du  système  théo- 
logique. Il  suffit  de  distinguer,  à cet  égard,  trois 
degrés  essentiels,  nécessairement  successifs,  où 
l’ancien  organisme  religieux  a été  radicalement 
ruiné,  d’abord  quant  à la  discipline,  ensuite 
quant  à la  hiérarchie,  et  enfin  quant  au  dogme 
lui-même,  qui  en  était  l’àme:  car,  si  cliaque 
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»raiid  ébranlement  protestant  devait  simultané- 
ment produire  cette  triple  altération,  il  n’en  a 
pas  moins  dû  affecter  surtout  un  seul  de  ces  ca- 
ractères, de  manière  à se  distinguer  suffisamment 
de  l’effort  précédent.  On  arrive  ainsi  à reconnaître 
trois  phases  consécutives,  nettement  représentées 
parlesnoms  respectifs deleurs  principaux  organes, 
fiutlier,  Calvin  et  Socin,  qui,  malgré  leur  faible 
intervalle  chronologique,  n’ontréellemcut  obtenu 
qu’à  de  notables  distances  leur  véritable  influence 
sociale,  et  seulement  quand  la  protestation  anté- 
rieure avait  été  convenablement  réalisée.  11  est 
clair , en  effet , que  l’ébranlement 'luthérien  pri- 
mitif n’a  introduit  que  d’insignifiantes  niodifica- 
tions  dogmatiques,  et  qu’il  a meme  es^n  tiellement 
respecté  partout  la  hiérarchie,  sauf  la  consécration 
solennelle  de  cet  asservissement  politique  du 
clergé  qui  ne  devait  tester  qu’implicite  chez  les 
peuples  cathôliques:  Luther  n’a  vraiment  ruiné 
que  la  discipline  ecclésiastique,)  pour  la  mieux 
adapter,  comme  je  l’ai  expliqué,  à cette  servile 
transformation.  Aussi  cette  première  désorgani- 
sation , où  le  système  catholique  était  le  moins 
altéré,  constitue-t-elle  réellement  la  seule  forme 
sous  laquelle  le  protestantisme  ait  jamais  pu  s’or- 
ganiser provisoirement  en  une  vraie  religion 
d’état,  au  moins  chez  de  grandes  nations  indé- 
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pendantes.  Le  calvinisme,  dabprd  ébauché  par 
le  célèbrâ  curé,  de  Zurich,  est  venu  ensuite 
ajouter  à cette  démolition  initiale  celle  de  l’en- 
sei^le  de  la  hiérarchie  qui  maintenait  l’unité  so- 
ciale du  catholidsme , en  continuant  d’ailleurs  à 
n’apporter  au  dogme  chrétien  que  des  modi&ce* 
tions  simplement  secondaires,  quoique  plus  éten- 
dues que  les  précédentes.  Cette  seconde  phase , 
qui  ne  peut  évidemment  convenir  qu’à  l’état  de 
pure  opposition,  ^nst comporter  aucune  appa-^ 
rençe  organique  durable,  me  semble  dès-lors  cons- 
tituer la  vraie  situation  normale  du-protestantisme, 
^i  l’on  peut  ainsi  quahfier  une  telle  anomalie  polif- 
tique:  car,  l’esprit  protestant  s’y  est  alors  dé- 
veloppé de  la  manière  la  plus  convenable  à sa 
nature  éminemment  critique,  qui  répugne  à 
l’inerte  régularité  du  luthéranisme  officiel.  Enfin, 
l’explosion  anti-trinitaire,  ou  socinienne , a natu- 
rellement complété  cette  .double. dissolution  préa- 
lable de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie,  en  y 
joignant  finalement  celle  des  principales  croyances 
qui  distinguaient  le  catholicisme  de  tout  autre 
monothéisme  quelconque:  son  origiue  itahenue , 
presque,  sous  les  yeux  de  la  papauté,  annonçait 
déjà  hautement  la  tendance  ultérieure  des  esprits 
catholiques  à pousser  la  décomposition  tbéolo- 
gique  lieaucoup  plus  loin  que  leurs  . préeurseura 
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protestans,  comme  nous  le  l'econnaitrons  bientôt. 
Ce  dernier  ébranlement  universel  était  évidem- 
ment, par  sa  nature,  le  seul  pleinement  décisif 
contre  tout  espoir  de  restauration  catholicité; 
mais,  à ce  titre  même,  le  protestantisme  s’y  rap- 
prochait trop  du  simple  déisme  moderne  pour  que 
c;ette  phase  extrême  pût  rester  suffisamment  carao 
téristique  d’une  telle  transition  métaphysique, 
dont  le  presbytérianisme  demeure  historiquement 
le  plus  pur  organe  spécial.  Après  cette  filiation 
principale , il  n’y  a plus  réellement  à distinguer, 
parmi  les  nombreuses  sectes  postérieures,  aucune 
nouvelle  différence  importanté  à l’étude  rationn* 
nelle  de  l’évolution  moderne,  sauf  toutefois  là 
mémorable  protestation  générale  que  tentèrent 
directement  les  quakers  contre  l’esprit  militaire 
de  l’ancien  régime  social,  lorsque  la  désorganisa- 
tion spirituelle,  enfin  suilisamment  consommée 
par  l’accomplissement  successif  des  trois  opéra- 
tions précédentes,  dut  spontanément  conduire  à 
systématiser  aussi,  à son  tour,  la  décomposition 
temporelle.  J’ai  déjà  noté  ci-dessus  l’antipathie 
naturelle  du  protestantisme,  à un  étatquelconc^ue, 
envers  toute  constitution  guerrière,  c[u’il  n’a  pu 
jamais  sanctionner  que  momentanément,  dans 
les  luttes  entreprises  pour  le  maintien  ou'  le 
triomphe  de  ses  propres  principes:  mais  il  est 
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clair  que  la  célèbre  secte  des  amis , malgré  ses  ri- 
dicules et  même  son  charlatanisme,  a dû  servir 
d’organe  spécial  à une  telle  manifestation,  qui  la 
place  au-dessus  de  toutes  les  autres  sectes  pro- 
testantes pour  l’essor  plus  complet  du  grand  mou- 
vement révolutionnaire. 

Afin  que  notre  exposition  rationnelle  du  mode 
général  de  formation  convenable  à cette  première 
ébauche  effective  de  l’ensemble  de  la  doctrine 
critique  puisse  toujours  demeurer  sûfiisamment 
historique,  j’y  crois  devoir  ajouter,  en  dernier 
lieu,  une  importante  considération  supplémen- 
taire, destinée  à prévenir  la  disposition  trop  sys- 
tématique dans  laquelle,  contre  mon  gré,  le  lec- 
teur pourrait  envisager  une  telle  appréciation. 
C’est  seulement,  en  effet,  par  contraste  envers  la 
phase  primitive,  toujours  essentiellement  spon- 
tanée, du  mouvement  de  décomposition , que  la 
phase  protestante  pfeut  être  caractérisée  comme 
réellement  systématique,  en  tant  que  dirigée  sur- 
tout d’après  des  doctrines  réformatrices , au  lieu 
du  simple  conflit  naturel  des  anciens  élémens  po- 
litiques : mais  la  pleine  systématisation  de  la  phi- 
losophie négative,  autant  du  moins  qu’elle  en 
était  suscejitible,  n’a  pu  véritablement  s’accomplir 
que  sous  la  phase  déiste,  ci-après  examinée,  dont 
une  telle  opération  devait  constituer  le  priiicipal 
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allrlbut.  Sous  le  protestantisme  proprement  dit^ 
l’élaboration  graduelle  des  principes  cntiques  a 
dû  rester  éminemment  empirique,  et  s’effectuer 
successivement,  au  milieu  des  variations  reli- 
gieuses, d’après  l’impulsion  instinctive  d’une  si- 
tuation fondamentale  de  plus  en  plus  révolution- 
naire, à mesure  que  le  cours  général  des  événemens 
faisait  spécialement  ressortir  chacune  des  faces 
essentielles  di^  besoin  uniforme  de  décomposition 
radicale,  et  par  suite  y sollicitait  de  nouvelles 
applications  politiques  du  dogme  universel  de 
libre  examen  individuel,  comme  base  intellec- 
tuelle de  toute  cette  série  de  maximes  dissolvantes. 
En  ce  sens,  seul  strictement  iiistorique^  on  ne 
saurait  isoler  la  considération  de  ces  opérations 
mentales  de  celle  des  diverses  révolutions  corres-, 
pondantes,  qui  leiir  ont  réellement  donné  lieu, 
ou  sans  lesquelles  du  moins  elles  n’eussent  jamai» 
pu  obtenir  une  haute  influence  sociale,  en  vertu 
de  l’exlréme  incohérence  logique  que  nous  avons 
reconnue  propre  à de  telles  conceptions,  où  l’on 
tendait  toujours  à régénérer  l’ancienne  organisa- 
tion spirituelle  eu  détruisant  de  plus  eu  plus  les 
différentes  conditions  indispensables  à son  exis- 
tence effective.  Mais,  par  suite  même  de  cet  iné- 
vitable caractère  commun,  ces  explosions  poli- 
tiques, quelque  intense  ou  proloi^ée  qu’ait  pu 
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être  leur  aetion  succesuTe,  ne  devaient  jamais 
devenir  pleinement  décisives,  de  manière  à cons- 
tater irrévocablement  la  tendance  finale  des  so- 
ciétés modernes  vers  une  entière  rénovation , tant 
qu’elles  n’avaient  pointété  précédées  d’une  pé- 
paration  critique  vraiment  complète  et  systémà- 
tique,  ce  quin’a  dû  avoir  lieu  que  sous  la  phase 
suivante.  G’est  pourquoi  nous  devons  ici  nous 
borner  à signaler  sommairement  ces  révolutions 
purement  proteMante»,  qui,  abstraction" faite  de 
leur  importance  locale  ou  passagère,  ne  pouvaient 
constituer  que  de  simples  préambules  au  grand 
ébranlement  final  destiné  directement  à oapacté>- 
riser  l’issue  -nécessaire  du  mouvement  général  de 
l’humanité,  comme  je  l’expliquerai  au  einquante- 
. septième  chapitre.  Lafiremière^e  ces  ràvolutibnB 
préliminaires  est  celle  quiafiranchit  complètement 
la  Hollande  du  joug  espagnol;  elle  restera  toujours 
mémorable,  comme  une  haute  manifestation  pri- 
mitive de  l’énei'gie  propre  à la  doctrine  critique, 
dirigeant  ainsi  l’heureuse  insurrection  d’une  petite 
nation  contre  la  plus  puissante  monarchie  euro- 
péenne. C’est  à cette  lutte  vraiment  héroïque  qu’il 
faut  rapporter  la  première  élaboration  régulière  de 
cette  doctrine  politique  : mais  eHe  dut  s^y  borner 
surtout  à ébaucher  spécialement  le.  dogme  de  la 
souveraineté  populaire , et  celui  de  l’indépendance 
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nationale,  que  les  légistes  coordonnèrent  bientôt 
à leur  conception  spontanée  du  contrat  social; 
suivant  les  exigences  naturelles  d’un  tel  cas,  où 
l’organisation  intérieure  ne  devait  être  qu’acces- 
soirement  modibée,'  et  dont  le  principal  besoin 
révolutionnaire  devait  seulement  consister  à bri- 
ser un  lien  extérieur  devenu  profondément  op- 
pressif. Un  caractère  plus  général,  plus  complet, 
et  même  plus  décisif,  une  tendance  mieux  pro- 
noncée vers  la  régénération  sociale  de  l’ensemble 
de  l’humanité,  distinguent  ensuite  noblement, 
malgré  sou  avortement  nécessaire,  la  grande  ré- 
volution anglaise,  non  la  petite  révolution  aristo- 
cratique et -anglicane  de  1688,  aujourd’hui  si 
ridiculement  prônée,  et  qui  ije  devait  satisfaire 
qu’à  un  simple  besoin  local,  mais  la  révolution  . 
démocratique  et  presbytérienne,  dominée  par 
l’éminente  uaturé  (i)  de  l’homme  d’état  le  plus 

(■}  Les  admirateur»  fanaiiqacs  de  Bonaparte  dédaigneraient  anionr- 
d'hui  son  ancienne  comparaison  politique  arec  le  grand  Cromwell, 
comme  trop  inféricore  & la'snhiimité  de  leur  héros,  qui  leur  semble 
ne  pouvoir  comporter  de  digne  parallèle  historique  qu’avec  Charle- 
magne ou  César.  Néanmoins,  avant  même  que  les  iniluences  contem- 
poraines aient  pu  être  aussi  effacées  ponr  l'on  qu’elles  le  sont  mainte- 
nant ponr  Tantre,  la  postérité  éclairée  mettra,  sans  doute,  au  con- 
traire, on  immense  intervalle  définitif  entre  la  dictature  éminemment 
prottreasive  de  Cromwell , s’efforçant  d’améliorer  l’organisation  an- 
glaise fort  an^lclà  de  ce  qoi  'était  alors  possible,  et  la  tyrannie  patemen  t 
rétrograde  de  Bonaparte,  cotteprenani,  h^grandt  fraise-âpres  wnt 
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uvnucé  dont  le  protestantisme  puisse  jamais  s’ho- 
norer. L’ébauche  primordiale  de  l’ensemble  de  la 
doctrine  critique  y dut  recevoir  spécialement  son 
principal  complément  naturel  par  l’élaboration 
directe  du  dogme  de  l’égalité,  jusque  alors  à peine 
manifesté,  et  qui  n’avait  pu  certes  ressortir  suffi- 
samment des  inclinations  calvinistes  de  la  noblesse 
française;  tandis  qu’on  le  voit  enfin'  nettement 
surgir,  sous  cette  mémorable  impulsion,  de  la 
conception  .métaphysique > sur  l’état  de  nature, 
ancienne  émanation  de  la  théorie  théologique 
relative  à la  constitution  humaine  avant  le  péché 
originel.  On  ne  peut  douter,  en  effet,  que  cette 
révolution  n’ait  surtout  consisté  historiquement 
dans  l’effort  généreux,  mais  trop  prématuré,  i^ui 
fut  alors  directement  tenté,  avec  tant  d’énerÿe, 
pour  l’abaissement  politique  de  l’aristocratie  an- 
glaise, principal  élément  temporel  de  l’ancienne 
nationalité  : la  chute  de  la  royauté  sous  le  protec> 

• I I • * 

d’anirc*  empiriqaa,  la  vaisc  Hlaarrection.  en  France,  do  r^me 
féodal  et  théologiqoe,  aans  même  en  eomprendre  rceUement  l’caprit  ni 
let  conditionf . Quant  à la  comparaifon  militaire,  qui  n’offre  d’ailKstHa 
qu’un  intérêt  irèc  secondaire,  ceux  qui  voudraient' l’établir  jadicieuse- 
inent  devraient,  avant  tout,  prendre  en  aoSainte  coneidératiaD  l’asr- 
guité  des  moyens  employés  par  Cromwell,  eu  égard  à l’importance  et 
il  la  atabilité  des  résultats  obunus,  par  oppoaition  h la  monstmeiise 
oonsonmutioa  d’hoannet  iodiapeosable  la  pi  npart  déa  anccSa  deiBo- 
napane,  aaiif  aa  pnmiteo  mepédition.  ■ 
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tomt  n’y  fut,  au  conlraire,.  oomparalivement  à 
^'audacieuse  suppression  de  la  Chambre  des  lords, 
qu’un  incident  secondaire,  dont  les  temps  anié~ 
lieurs  avaient  souvent  offert  l’équivalent,  et  qui 
n’a  trop  préoccupé  les  esprits  français'  que  par 
suite  des  irrationnelles  habitudes  de  vicieux  rap> 
prochemens  historiques  que  ^’ai  déjà  suffisamment 
signalées.  C’est  "essentiellement  ainsi  qu’un  tel 
ébranlemeùt  social,  quoiqu’il  n’ait  pu  réussir  po- 
litiquement, en  vertu  de  l’insuffisante  préparation 
mentale  d’où  il  émanait,  a néanmoins  constitué, 
en  réalité,  dans  la  série  générale  des' opérations 
révolutionnaires,  le  principal  symptôme  précur- 
seur deda  grande  révolution  française  "OU  euity- 
péenne , seule  destinée  à devenir  décisive',  comme 
je  l’expliquerai  eu  son  lieu.  11  faut  enfin  rattacher 
aussi  à cette  suite  préliminaire  d’explosions  poli- 
tiques une  troisième  révolution , dont  la-^vraie  na- 
ture ne  fut  pas,  au- fond,  moins  purement  pro- 
testante que  celle  des  deux  précédentes,  quoique 
sonavénemept  chronologique,  spontanément  re- 
tardé par  les  circonstafices  spéciales  de  ce  dernier 
cas,  la  fasse  d’ordinaire  rapporter  .abusivement  à 
un  état  plus  avancé  du  mouvement  général  de 
décomposition^  La  révolution  américaine,  à la- 
qtteUe  aucune  impertante  élaboration  nouvelle  de 
la  doctrine  critique  ne  fut  réellement  due, 
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puèlre,  en  e(Tet',  à tous  égards,  qu’une  simple 
extension  commune  des  deux  autres  révolutions 
protestantes,  dont  les  conséquences  politiques  y 
ont  été  ultérieurement  développées  par  un  con- 
cours spontané  de  conditions  fevorables,  les  unes 
locales,  lesautressociales,  pàrticulièresàune  telle 
application.  Dans  son  principe,  elle  se  borcfe 
évidemment  à reproduire,  sous  de  nouvelles 
tonnes,  la  révolution  hollandaisej  dans  son  essor 
final,  elle  prolonge  ta  révolution  anglaise,  qu’elle 
réalise  autant  que  le  protestantisme  puisse  le  com- 
porter. Sous  l’un  ni  l’autre  aspect,  la  saine  philo-. 
Sophie  ne  permet  point  d’ehvisager  comme  socia- 
lement décisive  unerévolutiôn  qui,  en  développant 
outre  mesure  les  iuconvéniens  propres  à l’ensem- 
ble delà  doctrine  critique,  n’a  pu  aboutir  jusqu’ici 
qu’à  consacrer,  plus  profondément  que  partout 
ailleurs , l’entière  suprématie  politique  des  raéta- 
pliysiciens  et  des  listes,  chez  une  population  ofi 
d’innombrables  cultes  incohérens  prélèvent  habi- 
tuellement, sans  aucune  vraie  destination  sociale, 
un  tribut  fort  supérieur  au  budget  actuel  d’aucun 
clergé  catholique.  Aussi’cette  colonie  unive'rselle, 
lualgré  les  éminens  avantages  temporels  de  sa  pré- 
sente situation,  doit-elle  être  regardée,  au  fond, 
comme  étant  réellement,  à tous  les  égards  prin- 
cipaux, bien  plus  éb^n’ée  d’nne  véritable  réor- 
f- 
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gauisatiou  sociale  que  les  peuples  d’où  elle  émane, 
et  d’où  elle  devra  recevoir,  en  temps  opportun , 

**  cette  régénération  finale,  dont  l’initiative  philoso^ 
phique  ne  saurait  lui  appartenir  nullement } quelles 
que  soient  aujourd’hui  les  puériles  illusions  rela- 
tives à la  prétendue  sujiériorité.  politique  d’une  ' 
société  où  les  divers  élémens  essentiels  propres  à 
la  civilisation  moderne  sont  encore  si  impar&ite- 
ment  développés,  sauf  la  seule  activité  industrielle, 
ainsi  que  je  l’indiquerai  plus  spécialement  au  cha- 
pitre suivant.  . • 

Notre  appréciation  générale  de  celte  ébauche 
préliminaire  de  la  doctrine  révolutionnaire  ne  se- 
•'  rait  pas  entièrement  suffisante,  si,  après  avoir 
ainsi  jugé  l’ébronlemeot  mental  dn  protestantisme 
conformément  à sa  principale  destination  sociale, 
nous  n’accordions  pas  enfin  une  attention  som- 
maire mais  distincte  à la  . considération  historique 
des  aberrations,  inévitables,  qui  l’accompagnèrent 
accessoirement.  Il  importe,  en  effet,  de  concevoir 
nettement  la.,  véritable  origine  commune  de  ces 
déviations  caraetéristiques,  d’abord  intellectuelles, 
ensuite  morales,  qui , développées,  surtout  peii- 
daut,la  période  suivante  , et  prolongées  essentiel- 
lement jusqu’à  uos  jours,  avec  up  effrayant  sur- 
croît de  gravité,  prennent,,  toii^ours  ■ leur  source 

réelle  dans  cette  dàpgerejpse  pqsition  spirituelle, 
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consacrée  par  le  protestantisme,  où  la  liberté 
spéculative  est  pi’oclamée  pour  tous  sans  qu’au- 
cun paisse  établir  solidement  les  principes  propres 
à en  diriger  convenablement  l’usage.  Du  reste , il 
faut  évidemment  réduire  ici  un  tel  examen  aux 
aberrations  pour  ainsi  dire,  normales,  c’est-à-dire 
à celles  qui  furent  une  conséquence  naturelle  et 
universelle  de  la  situation  générale,  en  évitant 
soigneusement  de  s’arrêter  aux  anomalies  locales 
ou  passagères , signalées  avec  une  aveugle  partia- 
lité par  la  plupart  des  philosophes  catholiques , 
et  dont  l’équivalent  pourrait  se  retrouver  aux 
plus  beaux  temps  du  catholicisme  lui-même, 
d’après  la  tendance  plus  ou  moins  inévitable  de 
toutes  les  doctrines  tbéologiques  quelconques  à 
favoriser  spontanément  le  désordre  intellectuel, 
et  par  suite  moral. 

La  plus  ancien ue  et  la  plus  funeste,  comme  la 
mieux  enracinée  et  la  plus  unanime , de  ces  aber- 
rations nécessaires,  consiste  assurément  dans  le 
préjugé  fondamental  qui,  suivant  la  marche  mé- 
taphysique habituelle, consacrant  un  état  excep- 
tionnel et  transitoire  par  un  dogme  absolu  et 
immuable , condamne  indéfiniment  l’existence 
politique  de  tout  pouvoir  spirituel  distinct  et  in- 
dépendant du  pouvoir  temporel.  Ayant  déjà  con- 
venablement apprécié  l’inévitable  avènement  de  la 
• TOME  v.  43 
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dictature  temporelle,  qui  constitue  le  principal  ca- 
ractère politique  de  l’ensemble  de  l’époque  révolu- 
tionnaire, je  n’ai  pas  besoin  de  m’arrêter  ici  pour 
faire  de  nouveau  sentir  combien  une  telle  concen- 
tration, par  suite  de  sou  irrégularité  même,  était 
pleinement  adaptée  à la  nature  de  cette  transition  , 
qui,  au  contraire,  n’aurait  pu  s’accomplir  si  ta 
condensation  politique  avait  pu  avoir  lieu  au  pro- 
fit du  pouvoir  spirituel,  ce  qui  d’ailleurs  était 
radicalement  impossible.  Mais  cette  démonstration 
de  l’indispensable  utilité  d’une  semblable  dicta- 
ture pendant  toute  la  période  que  nous  considé- 
rons, smt  pour  la  désorganisation  de  l’ancien 
système,  soit  pour  l’élaboration  élémentaire  du 
nouveau,  n’altère  nullement  celle  du  chapitre 
précédentsur  l’immense  perfectionnementapporté 
à la  théorie  universelle  de  l’organisme  social  par  la 
division  fondamentale  des  deux  puissances,  éter- 
nel honneur  du  catholiôsme  : elle  ne  saurait 
davantage  exclure  la  conclusion  générale  qui  ré- 
sultera spontanément  de  l’ensemble  des  deux 
chapitres  suivans  sur  la  nécessité  encore  plus  pro- 
noncée de  cette  grande  division  politique  dans 
l’ordre  final  vers  lequel  tendent  les  sociétés  mo- 
dernes. Aussi  ce  préjugé  révolutionnaire  doit-il 
être  regardé  comme  la  plus  déplorable  consé- 
quence, aussi  bien  que  la  plus  inévitable,  de  ce 
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caractère  absolu,  iuhérent,  en  tous  genres,  aux 
conceptions  métaphysiques,  qui  les  pousse  à éta- 
blir des  principes  indéfinis  d’après  des  faits  passa- 
gers; car  une  telle  disposition  constitue  réelle- 
ment aujourd’hui  l’un  des  plus  puissans  obstacles 
à toute  vraie  réorganisatimi  sociale,  qui  devra, 
sans  doute , ainsi  que  dut  le  &ire  la  désorganisa- 
tion précédente,  commencer  par  l’ordre  spirituel, 
comme  je  l’établirai  ultérieurement.  Ce  qui  rend 
spécialement  dangereuse  cette  aberration  fonda- 
mentale, source  nécessaire  de  la  plupart  des  au- 
tres, c’est  scm  effrayante  universalité  pendant  les 
trois  derniers  siècles,  par  suite  de  l’uniformité  essen- 
tielle delà  situation  sociale  correspondante,  suivant 
nosexpbcations  antérieures.  Partout,  depuis  le  dé- 
but du  xvt*  siècle , on  peut  dire,  sans  exagération, 
que,  sous  cette  première  forme,  l’esprit  révolu- 
tionnaire s’est  spontanément  propagé,  à divers 
degrés , dans  toutes  les  classes  de  la  société  euro- 
péenne. Quoique  le  protestantisme  ait  dù  se 
trouver  naturellement  investi  de  la  consécration 
solennelle  d’un  tel  préjugé,  nous  avons  reconnu 
cependant  qu’il  ne  l’avait  nullement  créé,  et  que, 
au  contraire,  il  lui  devait  son  origine  distincte. 
Sous  des  formes  plus  implicites , la  même  aberra- 
tion se  retrouve  dés  lors  aussi  de  plus  en  plus, 
d’une  manière  moins  dogmatique,  mais  presque 

43. . 
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équivalente  socialement,  chez  la  majeure  partie 
du  clergé  catholique,  dont  la  dégradation  poli- 
tique, subie  avec  une  résignation  croissante,  a 
graduellement  entraîné  jusqu’à  la  perle  des  sou- 
venirs de  son  ancienne  indépendance.  C’est  ainsi 
que  s’est  successivement  effacée,  en  Europe,  pen- 
dant cette  période , toute  apparence  habituelle  et 
directe  du  grand  principe  de  la  séparation  fonda- 
mentale des  deux  pouvoirs,  principal  caractère 
politique  de  la  civilisation  moderne;  en  sorteque, 
de  nos  jours,  on  n’en  peut  retrouver  une  certaine 
appréciation  rationnelle  que  chez  le  clergé  italien, 
où  elle  est  trop  justement  suspecte  de  partialité 
intéressée  pour  opposer  aucune  résistance  efficace 
n l’impulsion  universelle  des  habitudes  détermi- 
nées par  l’ensemble  de  la  situation  révolution- 
naire. Toutefois,  une  telle  séparation  est  trop 
profondément  conforme  à lu  nature  essentielle 
des  sociétés  actuelles,  pour  n’en  pas  ressortir  s|X>n- 
tanément,  sous  les  conditions  convenables,  mal- 
gré tous  les  obstacles  quelconques,  quand  l’esprit 
de  réorganisation  aura  pu  enfin  acquérir,  sous 
l’ascendant  de  la  philosophie  positive,  sa  prépon- 
dérance normale,  comme  je  l'indiquerai  en  son 
lieu. 

C’est  à l’influence  universelle  de  cette  aberra- 
tion fondamentale  qu’il  faut  rapporter,  ce  me 
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semble,  la  principale  origine  historique  de  cet 
irrationnel  dédain  qui  s’est  alors  manifesté  pour 
le  moyen-âge , sous  l’inspiration  directe  du  pro- 
testantisme, et  qui  s’est  ensuite  propagé  partout, 
avec  une  énergie  toujours  croissante , par  une  suite 
commune  de  la  même  situation  fondamentale, 
jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier  : car,  c’est  surtout 
en  haine  de  la  constitution  catholique  que  cette 
grande  époque  sociale  a été  si  injustement  fiétrie, 
avec  une  déplorable  unanimité,  non -seulement 
chez  les  protestaus,  mais  aussi  chez  les  catholiques 
eux-mémes,  où  l’indépendance  politique  du  pou- 
voir spirituel  n’était  guère  moins  décriée.  Telle 
est  la  première  source  de  cette  aveugle  admiration 
pour  le  régime  polytbéique  de  l’antiquité , qui  a 
exercé  une  si  déplorable  influence  sociale  pendan  t 
tout  le  cours  de  la  période  révolutionnaire  , en 
inspirant  une  exaltation  absolue  en  faveur  d’un 
système  social  correspondant  à une  civilisation 
radicalement  distincte  de  la  nôtre,  et  que  le  ca- 
tholicisme avait  justement  appréciée,  au  temps  de 
sa  splendeur,  comme  essentiellement  inférieure. 
Le  protestantisme  a d’ailleurs  spécialement  con- 
tribué à cette  dangereuse  déviation  des  esprits , 
par  son  irrationnelle  prédilection  exclusive  pour  la 
primitive  ^lise , et  surtout  par  son  enthousiasme 
spontané,  encore  moins  judicieux  et  pins  nuisible, 
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pour  la  théocratie  hébraïque.  C’est  ainsi  qu’a  été 
presque  effacée,  pendant  la  majeure  partie  des 
trois  derniers  siècles,  ou  du  moins  profondément 
altérée,  la  notion  fondamentale  du  progrès  social, 
que  le  catholicisme  avait  d’abord,  comme  je  l’ai 
expliqué,  nécessairement  ébauchée,  ne  fût-ce  que 
par  la  légitime  proclamation  continue  de  la  supé- 
riorité générale  de  son  propre  système  politique 
sur  les  divers  régimes  antérieurs.  I^a  théorie  mé- 
taphysique de  l’état  de  nature  est  venue  ensuite 
imprimer  une  sorte  de  sanction  dogmatique  à cette 
aberration  rétrograde,  en  représentant  tout  ordre 
social  comme  une  dégénération  croissante  de  cette 
chimérique  situation,  ainsi  que  la  période  suivante 
l’a  surtout  montré  hautement,  sous  la  dangereuse 
impulsion  de  l’éloquent  sophiste  protestant  qui  a 
le  plus  concouru  à vulgariser  la  métaphysique 
révolutionnaire.  Nous  reconnaîtrons  d’ailleurs,  au 
chapitre  suivant,  comment  l’élaboration  simul- 
tanée des  nouveaux  élémens  sociaux  a sponta- 
nément empêché  que  la  notion  du  progrès  ne  se 
perdit  alors  totalement,  et  lui  a même  imprimé  de 
plus  en  plus  une  invincible  rationnalité, qu’ellë 
ne  pouvait  d’abord  nullement  avoir. 

L’aberration  fondamentale  que  nous  apprécions 
s’est  concurremment  manilêstée  sous  un  autre 
aspect  général , à la  fois  politique  et  philosophique. 
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qu’il  importe  aussi  de  signaler  sommairement,  à 
cause  des  immenses  dangers  qui  lui  sont  propres. 
Par  une  suite  nécessaire  de  ce  préjugé  révolutioiV' 
naire  sur  la  confusion  permanente  du  pouvoir 
moral  avec  le  pouvoir  politique,  toutes  les  ambi- 
tions ont  dû  naturellement  tendre,  chacune  à sa 
manière,  vers  une  telle  concentration  absolue. 
Dès  lors,  pendant  que  les  rois  rêvaient  le  type 
musulman  comme  l’idéal  de  la  monarchie  mo< 
deme,  les  prêtres,  surtout  prolestans,  rêvaient, 
en  sens  inverse,  une  sorte  de  restauration  de  la 
théocratie  juiveou  égyptienne,  et  les  philosophes 
eux-mêmes  reprenaient,  à leur  tour,  sous  de  nou- 
velles formes , le  rêve  primitif  des  écoles  grecques 
sur  l’espèce  de  théocratie  métaphysique  qui  cons- 
tituerait le  prétendu  règne  de  l’esprit,  discuté  au 
chapitre  précédent.  Cette  dernière  utopie,  relative 
à une  situation  encore  plus  chimérique  que  les 
deux  précédentes,  est  aujourd’hui  la  plus  pertur- 
batrice au  fond,  parce  qu’elle  tend  à séduire  indi- 
rectement, avec  trop  de  variété  pour  être  pleine- 
ment évitable,  presque  toutes  les  intelligences 
actives.  Parmi  les  penseurs  appartenant  réellement 
à l’école  progressive,  dans  le  cours  des  trois  der- 
niers siècles,  et  s’étant  expressément  livrés  aux 
spéculations  sociales,  je  ne  connais  que  le  grand 
Leibnitz  qui  ait  eu  la  force  de  résister  suffisamment 


Digitized  by  Google 


68o  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

à ce  puissant  entrainement:  Descartes  l’eût  fait 
sans  cloute  aussi,  s’il  eût  été  conduit  à formuler 
sg  pensée  à ce  sujet,  comme  le  fit  jadis  le  seul 
Aristote;  mais  Bacon  lui-méme  a certainement 
partagé  au  fond  l’illusion  commune  de  l’orgueil 
philosophique.  INous  devrons  apprécier  ailleurs 
les  graves  conséquences  ultérieures  de  cette  aber- 
ration capitale,  qui  exerce  aujourd’hui  une  si 
désastreuse  influence,  à l’insu  même  de  la  plupart 
de  ses  sectateurs  spontanés  : il  suffisait,  en  ce  mo- 
ment, d'en  caractériser  historiquement  l’origine 
nécessaire,  ou  plutôt  la  résurrection  moderne, 
jusqu’au  temps  où  elle  devra  s’effacer  en  vertu 
d’un  retour  rationnel  à la  saine  théorie  générale 
de  l’organisme  social,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  indi- 
qué au  chapitre  précédent. 

Il  faut,  en  dernier  Heu,  remarquer  la  tendance 
générale,  inévitablement  propre  au  grand  préjugé 
révol uüonnaire  que  nous  examinons,  à entretenir 
directement  des  habitudes  éminemment  pertur- 
batrices, en  disposant  à chercher  exclusivement 
dans  l’altération  des  institutions  légales  la  salis- 
faclion  de  tous  les  divers  besoins  sociaux,  lors 
même  que,  comme  en  la  plupart  des  cas,  et  sur- 
tout aujourd’hui,  elle  doit  dépendre  bien  davan- 
tage de  la  préalable  réformation  des  mœurs,  et 
d’abord  des  principes.  En  obéissant  instinctive- 
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ment  à son  aveugle  ardeur  pour  l’entière  concen- 
tration des  pouvoirs  quelconques,  la  dictature 
temporelle,  soit  monarchique,  soit  aristocratique, 
n’a  pu  habituellement  comprendre,  depuis  le  sei- 
zième siècle,  l’immense  responsabilité  sociale 
qu’elle  assumait  ainsi  spontanément,  par  cela  seul 
que  dès  lors  elle  rendait  immédiatement  politiques 
toutes  les  questions  qui  avaient  pu  jusque  alors 
n’étre  que  morales.  Si  la  société  n’en  souffrait 
point,  le  pouvoir  n’y  trouverait  qu’une  juste  pu- 
nition de  son  insatiable  avidité,  comme  je  l’ai  re- 
marqué au  quarante-sixième  chapitre  : mais,  il  est 
malheureusement  évident  que  cette  disposition 
irrationnelle,  suite  nécessaire  de  l’aberration  fon- 
damentale sur  la  confusion  indéfinie  du  gouverne- 
ment moral  avec  le  gouvernement  politique,  est 
devenue  de  plus  en  plus  une  source  continue  de 
désordres  et  de  désappoinlemens  fort  graves,  aussi 
bien  qu’un  encouragement  permanent  pour  les 
jongleurs  et  les  fanatiques,  ainsi  poussés  à mon- 
trer ou  à voir  toutes  les  solutions  sociales  dans  de 
stériles  bouleversemeus  politiques^  Aux  instans 
même  les  moins  orageux , il  en  résulte  l’extrême 
rétrécissement  habituel  des  conceptions  relatives 
à la  satisfaction  des  besoins  quelconques  de  la  so- 
ciété, dès  lors  réduites  de  plus  en  plus  à la  seule 
considération  sérieuse  des  mesures  susceptibles 
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d’application  immédiate.  Celle  exorbiUnle  pré- 
pondérance du  point  de  vue  matériel  et  actuel  y 
qui,  dans  la  pratique,  conduit  a tant  de  rêveries 
politiques,  quand  les  vraies  nécessités  sociales 
réclament  surtout  l’emploi  de  moyens  moraux 
longuement  préparés,  a été,  sans  doute,  d’abord 
manifestée  principalement  chez  les  peuples  pro— 
testans,  où  elle  reste,  même  aujourdhui,  plus 
prononcée  qu’ailleurs,  par  suite  d’une  sorte  de 
consécration  dogmatique  d’habitudes  inveterees . 
mais  les  peuples  catholiques  ne  pouvaient  réelle- 
ment en  être  guère  plus  préservés,  d après  1 uni- 
formité effective  de  la  situation  fondamentale  cor- 
respondante, et  du  préjugé  universel  qui  en  est 
émané.  Quelque  profondément  nuisibles  que  doi- 
vent être  aujourd’hui , soit  aux  gouvernemens , 
soit  aux  sociétés,  ces  irrationnelles  dispositions, 
maintenant  communes  à tous  les  partis  politiques, 
qui  proscrivent  partout  les  spéculations  élevées  et 
lointaines,  seules  susceptibles  neanmoins  de  con- 
duire à une  vraie  solution,  elles  ne  pourront 
s’effacer  suffisamment  que  sous  1 ascendant  ration- 
nel de  la  philosophie  positive,  comme  je  l’indi- 
querai spécialement  au  cinquante-septième  cha- 
pitre. 

Les  aberrations  morales  engendrées  par  l’ébau- 
che protestante  de  la  doctrine  critique , sans  être 
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certes  moins  graves  que  ces  diverses  aberrations 
mentales,  n’ont  pas  besoin  d’ètreici  caractérisées 
aussi  soigneusement,  parce  que  leur  61iation  est 
plus  évidente,  et  leur  appréciation  plus  facile  pour 
tous  les  bons  esprits  qui  se  seront  convenablement 
établis  au  point  de  vue  résultant  de  l’ensemble 
de  notre  opération  hbtorique.  11  est  clair,  en  effet, 
que  le  libre  essor  ainsi  imprimé  à toutes  les  intel- 
ligences quelconques  sur  les  questions  les  plus 
difficiles  et  les  moins  désintéressées,  sous  l’inspi- 
ration vague  et  arbitraire  d’une  philosophie  théo- 
logique  ou  métaphysique  désormais  livrée  sans 
frein  à son  cours  discordant,  devait  produire, 
dans  l’ordre  moral,  les  plus  graves  perturbations, 
et  tendre  rapidement  à ne  laisser  intacts , sous  la 
superficielle  appréciation  des  analyses  dissol- 
vantes, que  les  seules  notions  morales  relatives 
aux  cas  les  plus  grossièrement  évidents.  Tout 
vrai  philosophe  doit,  à ce  sujet,  s’étonner  surtout, 
ce  me  semble,  que  les  déviations  n’aient  pas  été 
poussées  beaucoup  plus  loin,  d’après  de  telles  in- 
flueuces  : et  il  en  faut  rendre  grâces,  d’abord  à la 
rectitude  spontanée,  à la  fois  morale  et  intellec- 
tuelle, de  la  nature  humaine,  que  cette  impulsion 
ne  pouvait  entièrement  altérer;  et  ensuite,  plus 
spécialement,  à la  prépondérance  croissante  des 
habitudes  de  travail  continu  et  unanime  chez  les 
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populations  modernes,  ainsi  heureusement  dé- 
tournées de  s’abandonner  aux  divagations  sociales 
avec  cette  avidité  soutenue  qu’y  eussent  certaine- 
ment apportée,  en  pareille  situation,  les  populations 
désœuvrées  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Quoique  cet 
ordre  d’aberration  ait  dû  principalement  se  déve- 
lopper sous  la  phase  suivante  du  mouvement  ré- 
volutionnaire, il  n’en  a pas  moins  pris  sa  source 
générale,  et  même  un  essor  déjà  prononcé,  sous 
la  phase  purement  protestante,  qui,  à divers  ti- 
tres importans,  a offert  de  graves  altérations  aux 
vrais  principes  fondamentaux  de  la  morale  uni- 
verselle, non-seulement  sociale,  mais  domestique, 
que  le  catholicisme  avait  dignement  constituée, 
sous  des  prescriptions  et  des  prohibitions  aux- 
quelles ramènera  essentiellement  de  plus  en  plus 
toute  discussion  rationnelle  suffisamment  appro- 
fondie (i).  Outre  la  judicieuse  observation  histo- 
rique du  sage  Hume  sur  l’appui  général  que 
l’ébranlement  luthérien  avait  dû  secrètement 
trouver  dans  les  passions  des  ecclésiastiques  fati- 
gués du  célibat  sacerdotal  et  dans  l’avidité  des 


(1)  A Pordrc  d'aberrntions  morales  signale  dans  lo  texte,  on  ponr* 
rail  joindre  aussi  la  tendance  directement  immorale  qni  caractérise 
certaines  opinions  tbéologiques  propres  aux  principaux  chefs  de 
branlement  protestant,  et  consacrées  même  ultérieurement  par  leur 
incorporation  plus  ou  moins  explicite  à la  doctrine  officielle.  Telles 
sont  surtout  les  obscures  diragalions  de  la  théologie  luthcrienoe  snr 
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nobles  pour  la  spoliation  territoriale  du  clei^é,  il 
faut  surtout  noter  ici , comme  une  suite  plus  pro- 
tonde,  plus  permanente,  et  plus  universelle,  de 
la  situation  fondamentale  dont  nous  complétons 
l’appréciation , que  la  position  sociale  de  plus  en 
plus  subalterne  du  pouvoir  moral  tendait  désor- 
mais à lui  ôter  radicalement  la  force,  et  même  la 
volonté,  de  maintenir  l’entière  inviolabilité  des 
règles  morales  les  plus  élémentaires  contre  l’éner- 
gie dissolvante,  à la  fois  rationnelle  et  passionnée, 
qui  s’y  appliquait  dès  lors  assidûment.  Il  suflit  ici 

le  mérité  suffisant  de  la  foi  inde’pendammcnt  des  cenvrcs,  d’après  le 
dogme  étrange  de  l’inamisaibililé  de  la  jnatiee,  et  pareillement  les  so- 
phismes, non  moins  dangereux , de  la  théologie  calrinistc  snr  la  pré- 
destination des  élus.  Mais  j’ai  cm  devoir  me  borner  è considérer  spé- 
cialement les  aberrations  morales  qui  constitnaient  immédiatement  la 
suite  nécessaire  et  nniverselle  de  la  situation  fondamentale,  en  écartant 
d’ailleurs  les  innombrables  déviations  qui  ne  résultaient  que  de  l’espèce 
d’anarchie  intellectuelle  coiisacrcc  par  le  proteslauiisme.  Toutefois, 
la  direction  générale  de  ces  dernières  aberrations , tendant  presque 
toujours  à tempérer  la  sévérité  des  règles  morales  au  lien  de  l’exagérer, 
peut  être  jnstement  rattachée  è la  nouvelle  situation  sociale,  qui,  en 
subaltcrnisacl  radicalement  le  pouvoir  spirituel,  devait  l’entratner  i 
des  concessions  incompatiblesavec  l’inflexible  pureté  des  principes  mo- 
raux , et  senlcment  dictées  par  les  besoins  de  l’existence  dépendante 
propre  an  sacerdoce  protestant.  Sous  ce  rapport , rabaissement  politi- 
qne  dn  catholicisme  l’a  nécessairement  conduit , dans  les  trois  derniers 
siècles,  à de  semblables  condescendances  pratiques,  mais  è un  degré 
beanconp  moins  prononcé,  et  surtout  sans  jamais  aller  directement 
jusqn’è  l’altération  pnbliqne  des  règles  morales  elles-mêmes,  qu’il 
noos  a dn  moins  transmises  parfliilement  int.nctrs,  par  la  sage  résis- 
tance qn’il  a souvent  opposée,  h cet  égard,  h de  puissantes  obsessions 
leinporelles. 
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d’indiquer,  par  exemple,  la  grave  altération  que 
le  protestantisme  a dû  sanctionner  partout  dans 
l’institution  du  mariage,  première  base  fonda- 
mentale de  l’ordre  domestique,  et  par  suite  de 
l’ordre  social,  en  permettant  régulièrement  l’usage 
universel  du  divorce , contre  lequel  les  mœurs  mo* 
dernes  ont  heureusement  toujours  lutté  sponta- 
nément, en  résultat  nécessaire  de  la  loi  naturelle 
de  l’évolution  humaine  relativement  à la  famille, 
déjà  indiquée  au  chapitre  précédent.  Quoique 
cette  puissante  influence  ait  essentiellement  neu- 
tralisé les  effets  délétères  d’une  telle  altération  , 
ils  n’en  ont  pas  moins  été  bientôt  caractérisés 
d’une  manière  très  fâcheuse  chez  les  diverses  po- 
pulations protestantes.  Ou  peut  appliquer  le 
même  jugement,  quoique  à un  moindre  degré,  à 
la  restriction  croissante  que  le  protestantisme  a 
fait  subir  aux  principaux  cas  d’inceste  si  sagement 
proscrits  parle  catholicisme,  et  dont  la  rétrograde 
réhabilitation  morale  devait  tant  concourir  à la 
perturbation  des  familles  modernes:  le  lecteur  ju- 
dicieux suppléera  aisément,  sur  un  tel  sujet,  aux 
nombreux  développemens  que  je  ne  saurais  indi- 
quer ici.  Toutefois,  j’y  crois  devoir  signaler  dis- 
tinctement, comme  éminemment  caractéristique 
de  l’ordre  de  conséquences  que  nous  examinons, 
cette  honteuse  consultation  dogmatique,  si  dé— 
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plorablement  immortelle,  par  laquelle  les  princi- 
paux chefs  du  protestantisme,  et  Luther  à leur 
tête,  autorisaient  solennellement,  d’après  une  lon- 
gue discussion  thëologique,  la  bigamie  formelle  d’un 
prince  allemand  : les  condescendances  presque  si- 
multanées des  fondateurs  del’église  anglicane  pour 
les  cruelles  faiblesses  de  leur  étrange  pape  national 
complètent  cette  triste  observation,  mais  avec 
un  caractère  moins  systématique.  Quoique  le  ca- 
tholicisme, malgré  son  abaissement  politique , ne 
se  soit  jamais  aussi  ouvertement  dégradé , son  im- 
puissance croissante  a néanmoins  produit  néces- 
sairement des  effets  presque  équivalens , puisque , 
depuis  l’origine  de  la  période  révolutionnaire,  sa 
discipline  morale  n’a  pu  être  assez  énergique  pour 
réprimer  la  licence  progressive  des  déclamations 
ou  des  satires  dont  le  mariage  devenait  l’objet, 
jusque  dans  les  principales  réunions  publiques.  Il 
faut  même  reconnaître,  à cet  égard,  afin  d’appré- 
cier complètement  la  nature  et  l’étendue  du  mal, 
que  l’aversion  graduelle  contre  la  constitution  ca- 
tholique, à cause  de  son  principe  théologique 
devenu  profondément  hostile  à l’essor  mental , a 
souvent  appuyé  les  aberrations  morales  (i),  par 

(1)  En  coniidcrant  «tcc  soin  le»  déplorable»  diicaMione  de  notre 
bièclc  au  •ojet  du  divorce,  il  est  «Ue  d’y  reconnaître  encore  que,  pour 
un  grand  nombre  d’esprits  actoels,  le  grand  principe  social  de  l’indisso* 
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cela  même  qu’elles  étaient  proscrites  par  le  catho- 
licisme, contre  lequel  notre  maligne  nature  se 
plaisait  ainsi  à constituer  une  sorte  de  puérile  in- 
surrection. C’est«ainsi  que,  pendant  la  période 
protestante  dont  neus  terminons  ici  l’examen , les 
diverses  doctrines  religieuses  ont  été  spontané- 
ment conduites  à constater  irrécusablement,  par 
des  voies  diverses  mais  équivalentes,  leur  impuis- 
sance radicale  à diriger  désormais  la  morale  hu- 
maine, soit  en  y produisant  directement  des  alté- 
rations de  plus  en  plus  graves,  par  suite  des 
divagations  intellectuelles  librement  développées, 
soit  en  perdant  la  force  d’y  contenir  les  pertur- 
bations, et  en  discréditant  des  lois  invariables  par 
une  aveugle  obstination  à les  rattacher  exclusive- 

Inbilitc'  da  mariage  n'a,  au  fond,  d’antre  tort  essentiel  qne  d’aroir  etc 
dignement  consacré  par  le  catholicisme,  dont  la  morale  est  ainsi  aren- 
glément  enveloppée  dunsla  juste  antipathie  qu’inspire  depuis  long-tempe 
sa  théologie.  Sans  celte  sorte  d’instinctive  répugnance,  en  effet,  la 
plupart  des  hommes  sensés  comprendraient  aisément  aujourd’hui  qne 
l'nsagedn  divorce  ne  pourrait  constitner  véritablement  qu'un  premier 
pas  vers  l’entière  abolition  du  mariage,  si  le  développement  réel  pouvait 
en  être  autorisé  par  nos  moeurs,  dont  l’invincible  résistance,  h cet 
égard,  tient  heurensement  aux  conditions  fondamentales  de  la  civili- 
sation moderne,  que  personne  ne  saurait  changer.  Ce  n’eatpoint  certes 
la  seule  occasion  décisive  oh  l’on  puisse  nettement  constater,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  le  grave  préjudice  pratique  qu’apporte 
maintenant  aux  diverses  règles  morales  leur  irrationnelle  solidarité 
apparente  avec  les  croyances  théologiqnes , qui  leur  furent  jadis  si 
utiles,  mais  dont  l’inévitable  discrédit  final  tend  désormais  & les  com- 
promettre radicalement  chei  tontes  les  natures  nn  pen  actives. 
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ment  à des  croyaiKîes  dès-lors  justeineail  anti- 
patiiiques  à }«>raison  humaine.  La  suite  de  notre 
élabora tioD  historique  nous  fournira  naturelle*- 
ment  plusieurs  occasions  importantes  de  recon- 
naître sans  incertitude  que  la  morale  universelle , 
loin  d’avoir  à redouter  indéliniment  l’action  dis- 
solvante de  l’analyse  philosophique, 'ne  peut  plus 
maintenant  trouver  de  solides  fondemens  intei- 
ieotuels  qu  en  dehors  de  toute  théologie  qilel- 
conqde,'  en  reposant  sur  une  appréeiation''VTai-: 
raent'.ratioHnelle  ot  suffisamment  approforidie-des 
drvérsesinciinattons,  actions  et  habitudes,-  dHtprès 
l’ensemble  de  leurs  conséquences  réelles,  privées 
ou-puhiiques.  Mais  il  était  ici  nécessaire  de  carae*- 
lenser  dé^à  l’é(x>qiie  générale  à partir  de  laquelle’ 
les  croyances  religieuses  ont  directement  com- 
mencé à peixlre^  soit  par  une  -aetive  anarchie, 
soit  par  une  passive  atonie,;  les'anliques  propriétés 
morales  tfn’iin  aveuglé  empirisme  leur,  suppose 
encore,  contro  l’éclatante  espflrieBce  'de^  Irrois 
derniers  aièolcs^  qui  ont  si  évidemment  représenté; 
tontes  les  doctrines  theologiques.'  comme  consli- * 
tuant  désormais,! chez' Hélhe- de  l’humanité,  ’de 
puissans  motifs  permanens  de  haine  et  de  pertiir- 
lintion  bien  ploé  que  d’ordre  et  d’amour.  On  voit 
ai«,siyenTésumë,<qnoeettB  irrévoeable  degénéra- 
lioii  date  essentiellement  de  l’universelle  dégrada-r 
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tion  politiquedu  poavoir  spirituel,  dont  lusulmli- 
teroité  croissante  envers  le  pouvoir  temporel 
devait  profondément  ailé-er  la  dignité  et  la  p»re(ë 
des  lois  morales,  en  les  subordonnant  de  plus  en 
plus  à l’irratiotinel  ascendant  des.  passions  même 
qu’elles  devaient  régler. 

Telle  est  donc,  enfin,  l’importante  et  difficile 
appréciation  historique,  d’abord  politique,*  puis 
philosophique,  de  la  première  période  générale , 
parement  protestante , propre  à la  phase  systéma- 
tique du  grand  mouvement  révolu tioanairo.  U 
était  ici  spécialemeut  indispensable  de  caractéri- 
ser avec  soin , à tous  les  égards  essentiels,  ce  point 
de  départ  commun  de  l’avénement  final  de  ki  phi> 
loeephie  négative  et  de  toutes  les  crises  sociales 
correspondantes.  La  diversité  nécessaire  des  notn« 
breux  aspects  sous  lesquels  j’ai  dà  faire  3uccessi«- 
vement  ressortir  une  époque  aussi  mal  jugée  jus- 
qu’ici, explique  aisément  l’extension  considérable 
d’une  telle  ibscussiDn , que  j’ai  toujomrs  tendu  à 
resserrer  autant  que  possible  sans  nutreà*im»x 
but  ptincipal.  Malgré  ce»  développeiaens , où  j’sâ 
taché  de  n’omettre  aucune  indication  capitale,  je 
dois  craindre  qu’un  point  de  vue  aussi  nouveau, 
dans  uue  question  aussi  {H’ofondément  ccmapli- 
qiiée,  ne  soit  pas  encore  suffisamment  familiw  au 
lecteur  judicieux , à moins  d’une  étude  patiera— 


Digilized  by  Google 


PHYSIQUE  SOtlALE.  (igt 

talent  réitérée  de  Téiisemble  de  cette  opération , 
confirmée  ensuite  par  une  rationnéHe  vérification 
historique, 'où  je  ne  saurais  entrer  ici.  ’ ' • ^ 
Nous  devons  maintenant,  pour  avoir  enrière-c 
inent  apprécié  lés  résultats  définitifs  du  mouve- 
ment général  de  décomposition , considérer  sa 
phase  la  plus  extrême  et  la  plus  décisive,  où  la 
doctrine  rëvolufionhaire  a été  enfin  directement 
systématisée  avec  toute  sa  plénitude  nécessaire. 
Mais,  malgré  l’importance  plus  immédiate  de  cette 
dernière  période  critique,  d’ailleurs  presque  aussi 
longue  que  la  précédente,  son  examen  pourri 
être  maintenant  phis  aisément  complété,  parce 
qu’elle  n’à  pu  être , à tous  égards , qu’un  prolon- 
gement général  de  l’antre,  où  taous  avons  déjà 
soigneusement  montré  les  véritables  germes  de 
tous  les  ébranleniens  ultérieurs.  On  aura  donc 
ici  presque  toujours  One  sulHsante  notion  ration- 
nelle de  la  marbhe  historique  propre  à la  méta- 
physique révolutionnaire ,' en  s’y  bornant  eseen- 
tiellement  à rattacher,  daUs  lès  cas  principaux, 
les  conséquences  déistes  aux  principes  protestans. 
En  outre,  notre  attention  doit  rester  désormaû 
exclusivement  concentrée  jusqu’à  la  fin  de  ce 
chapitre,  sur  le  progrès  de  la  désorganisation  spi- 
rituelle. Car,  la  désorganisation  temjjorelle , tant' 
que  l’ébranlemetat  philosophique  n’a  pas  été.  plei- 
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iiemeot  consommé,  ii’apu  alors  présenter,  comme 
je  l’ai  déjà  indiqué,  que  les  caractères  politiques 
précédemment  établis  pour  l’autre  période^  et , 
quant  à l’immense  explosion  finale  qui  a dû  suc- 
céder à cette  opération,  son  importance  prépon- 
dérante m’en  fait  renvoyer  la  juste  appréciation 
au  cinquante-septième  chapitre,  quand  nous  au- 
rons, dans  le  cinquante-sixième,  convenablement 
analysé  l’essor  croissant  du  mouvement  élémen- 
taire de  réorganisation  , qui  s’était  toujours  déve- 
loppé conjointement  avec  la  décomposition  dout 
nous  allons  terminer  l’étude  générale. 

Ce  serait  bien  peu  connaître  la  mordie  lente 
et  Incertaine  de  notre  faible  intelligence,  surtout 
à l’égard  des  conceptions  sociales,  que  de  suppo- 
ser l’esprit  humain  susceptible  de  se  dispenser  de 
cette  élaboration  finale  de  la  doctrine  critique  , 
par  cela  seul  que,  tous  les  principes  essentiels  en 
ayant  été  préalablement  ébauchés  par  le  protes- 
tantisme, le  développement  graduel  de  leurs  con- 
séquences nécessaires  aurait  pu  être  abandonné 
à son  cours  spontané,  san^  exiger  aucune  ^rie 
spéciale  de  travaux  systématiques  pour  la  forma- 
tion directe  de  la  philosophie  négative.  D’abord  , 
il  n’est  pas  douteux  que  l’émaucipatiou  humaine 
eût  ainsi  inévitablement  subi  un  immense  retard^ 
dont  on  pourra  se  finirc  une  juste  idée  en  reflé- 
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diissant  sur  la  niullieureuse  aptitude  de  la  plu» 
part  des  hommes  à supporter,  avec  une  résigna- 
tion prescpie  indéfinie,  un  état  d’inconséquence 
logiqüe  pareil  à celui  que  le  protestantisme  avait 
consacré,  surtout  tant  que  notre  entendemehl 
reste  encore -soumis  aü  régime  théologique.  Au- 
jourd’hui même,  dans  les  pays  protestans  où  Fé- 
branlenient  philosophique  n’a  pu  suffisamment 
pénétrer,  en  Angleterre,  et  encore  davantage  aux 
Etats-Unis,  ne  voit-on  pas  les  sociniens,  et  les 
autres  sectes  avancées  qui  ont  rejeté  presque  tous 
les  dogmes  essentiels  du  christianisme,  s’obstiner 
néanmoins  à maintenir  leur  puérile  restriction 
primitive  de  l’esprit  d’examen  dans  le  cercle  pu- 
rement biblique,  et  nourrir  des  baines  vraiment 
théologiques  contre  tous  ceux  qui  ont  poussé  plus 
loin  l’affranchissement  spirituel?  Mais,  en  outre, 
par  une  appréciation  plus  spéciale  et  mieux  appro- 
fondie, on  peut  aisément  reconnaître,  ce  me  semble, 
que  l’indispensable  essor  de  la  doctrine  révolution- 
naire aurait  fini  par  être  essentiellement  étouffé, 
sans  ce  mémorable  ébranlement  déiste  qui  a sur- 
tout caractérisé  le  siècle  dernier,  et  qu’on  peut 
justement  qualifier  de  voltairien,  dn  nom  de  .sou 
principal  propagateur.  Car,  le  protestantisme , 
àprès  avoir  pris  l’initiative  des  principes  critiques, 
les  aVait  iiupiiciteinent  altandonnés  partout  où  U 
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avait  pu  triompher  ; depuis  que,  sous  la  forme  lu- 
thërieDiie,  il  s’était  .profondément  combiné  avec 
le  gouvernement  temporel , son  génie  n’étaitcerles 
pas  moins  hostile  que  celui  du  catholicisme  lui- 
méme  envers  toute  émancipation  ultérieure  : l’élan 
révolutionnaire  n’étm^  plus  réellement  représenté 
dès-lors  que  par  les  sectes  dissidentes,  déjà  pres- 
qu’en  tous  lieux  cruellement  comprimées,  et  que 
leurs  innombrables  divergences  empêchaient  d’ail- 
leurs d’acquérir  aucun  véritable  ascendant  men- 
tal. Telle  était,  à cet  égard,  la  vraie  situation  gé- 
nérale de  la  chrétienté,  aussi  bien  protestante  que 
catholique,  vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  lorsque  la 
grande  dictature  temporelle,  monarchique  ou  aris- 
tocratique, eut  pris  son  caractère  définitif,  après 
l’expulsion  des  calvinistes  français  et  le  triomphe 
simultané  de  l’anglicanisme  ; d’où  date  essentiel- 
lement, poor  l’un  et  l’autre  cas,  l’organisation 
complète  du  système  de  résistance  plus  pu  moins 
rétrograde,  graduellement  devenu  de  plus  en  plus 
systématique  en  même  temps  qpe  l’esprit  révo- 
lutionnaire. Cette  immense  concentration  politi- 
que autour  de  pouvoirs  déjà  instinctivement 
éveillés  sur  l’imminent  danger  de  tout  prolonge- 
ment ultérieur  du  mouvement  de  décomposition, 
et  l’espèce  de  défection  spontanée  que  venait 
ainsi  de  faire  le  protestantisme  envers  l’ensemble 
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de  la  cause  révolulionunaire  avait  jusque 

alors  exclusivemeul  représentée,  tout oe  concours 
d’obstacles  universels  exigeait  évidemment  que  la 
désorganisation  spirituelle  prit  une  nouvellé 
marche , et  trouvât  des  chefs  plus  conséquent, 
propres  à la  conduire  jusqu’à  son  dernier  terme 
nécessaire,  par  des  moyens  adaptés  à la  nature 
de  l’opération  et  à la  difficulté  des  circonstances. 
Du  reste,  il  serait  certainement  superQu  d’insister 
ici  davantage  sur  l’indispensable  intervention 
d’une  iuQuence  philosophique  dont  l’avénement 
était  plçipement  inévitable,  comme  nous  l’allons 
spéciaiemeut  reconnaître.  Mais  il  n’était  point 
inutile  de  vérifier  directement,  en  cette  nouvelle 
occasion  capitale,  cette  invariable  correspondance 
que  nous  a jusqu’ici  toujours  offert  spontanément, 
en  tant  d’autres  cas,  l’ensemble  du  passé,  entre 
les  grandes  exigences  sociales  et  leurs  modes  na- 
turels de  satisfaction  simultanée.  11  est  clair,  en 
général,  d’après  la  série  de  nus  explications  anté- 
rieures , que  la  période  protestante  avait  graduel- 
lement amené  l’ancien  système  social  à un  état  de 
décomposition  intime  où  il  devenait  essentielle- 
ment impropre  à diriger  aucunement  l’évolution 
ultérieure  des  sociétés  modernes,  envers  laquelle 
son  ascendant  politique  devenait,  au  contraire, 
de  plus  en  plus  hostile.  Aussi  l’imminence  d’un«> 
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révolution  universelhe  et  décisive  commençait-elle 
alors  à se  faire  déjà  vaguement  pressentir  a«x  pen- 
seurs suffisamment  pénétrans,  comme  le  grand 
Uéïbnite  nous  en  offre  surtout  l’exemple.  D’une 
autre  part,  néanmoins  , ce  système  eût  prolongé 
presque  indéOuiment,  parla^de  force  d’inertie, 
son  ascendant  oppressif-,  malgré  cet  état  de  quasi- 
putréfaction,  de  manière  à entraver  profondément, 
même  en  idée,  toute  vraie  réorganisation  sociale , 
sans  cependant  pouvoir  réaliser  sa  propre  utopie 
rétrograde,  si  le  ferment  révolutionnairê,  acquêt 
rant  spontanément  une  nouvelle  et  plus  j;^mplète 
énergie,  neftU  venu,  par  l’importante  opération 
philosophique  qui  nous  reste  à . appréoner,  faire 
hautement  ressortir  enfin  l’inévitable  tendance  de 
l’ensemble  du  grand  mouvement  de  décomposi- 
tion vers  une  régénération  totale,  constituant  sa 
seule  issue  nécessaire,  qui,  en  toute  autre  hypo- 
thèse , serait  demeurée  coustaumient  enveloppée 
sous  la  nébuleuse  indétermination  politique  de  la 
raiétapby^Hfue  protestante. 

•Il  est  maintenant  facile  de  concevoir  la  ten- 
dante naturelle  de  la  philosophie  négative  vers 
oet.état  définitif  de  pleine  systématisation,  en 
résultat.,  ■ direct  ou  indirect  j du  mouvement  pu- 
rement hérétique,  ci-dessus  apprécié.  Car,  celte 
«hspwition  graduelle  d«  l'esprit  humain  à l’en- 
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tière  émancipation  ihéoto^ique  s’étail  déjà  mani- 
festée avant  même  que  la  décomposition  spontanée 
du  monothéisme  catholique  commençât  à devenir 
Bcnsible.‘En  remontant  autant  que  possible,  on  la 
▼errait  pour  ainsi  dire  précéder  l’organisatiou  , 

du  catholicisme,  si  l’on  a convenablement  égard 
aux  explications  de  la  cinquante-troisième  leçon 
sur  la  tendance  remarquable  de  certaines  écoles 
grecques,  sous  la 'décadence  du  régime  poly- 
théiqne,  à dépasser  spéculativement  les  bornes 
générales  du  simple  monothéisme.  Un  effort 
aussi  éminemment  prématuré,  en  un  temps  où 
toute  saine  conc-eptibn  de  philosophie  natu-  * ’’  ^ 

relie  était  évidemment  impossible,  ne  pouvait, 
sans  doute,  aboutir  qu’à  une  sorte  de  pan- 
théisme métaphysique,  où  la  nature  était,  au 
tond,  abstraitement  divinisée  : mais  une  telle 
doctrine  différait  peu  j en  réalité , de  ce  qu’on  a 
depuis  qualifié  abusivement  d’athéisme  j elle  s’en 
rapprochait  surtout)  quant  à l’opposition  radicale 
envers  toutes  les  croyances  religieuses  susceptibles 
d’une  véritable  organisation,  ce  qui  est  ici  le  plus 
important,  puisqu’il  s’agit  d’idées  essentiellement 
négatives.  Quoique  cette  disposition  anti-lhéologi- 
que  ait  dû,  ainsi  que  je  l’ai  expliqué,  s’effacer 
spontanément  sous  l’ascendant  nécessaire  de  l’es- 
prit d’organisation  monothéique , pendant  la 
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lou^ue  période  d’ascension  sociale  du  catlM>li- 
cisme,  elle  n’avait  jamais  entièrement  dbparu; 
et  les  traces  en  sont  fort  sensibles  à tous  les  âges 
de  la  grande  élaboration  catholique,  ne  fût-ce 
que  par  les  persécutioBS  qu’eut  alors  à subir  la 
philosophie  d’Aristote,  à raison  d’un  tel  carac- 
tère, qui,  en  effet,  s’y  trouvait  implicitement  con- 
sacré. La  scolastique  proprement  dite  résulta  en- 
suite, comme  on  l’a  vu , d’une  SOTte  de  transaction 
spontanée  entre  les  deux  métaphysiques  antago- 
nistes, et  ouvrit  elle- même  une  nouvelle  issue 
normale  à l’esprit  d’émancipation , qui , à travers 
la  théologie  officielle . manifestait  une  prédilection 
croissante  pour  les  plus  libres  penseurs  de  la 
Grèce , dont  l’influence  indirecte  s’était  toujours 
maintenue,  à divers  degrés,  chea  beaucoup 
d’hommes  spéculatifs,  et  principalement  dans  le 
haut  cleigé  italien , constituant  alors  la  portion 
la  plus  pensante  de  l’espèce  humaine.  Celte  méta- 
physique radicalement  négative  était  déjà  très  ré- 
pandue, au  treizième  siècle,  parmi  les  esprits 
cultivés; de  manière  à laisser  encore  de  nombreux 
souvenirs,  tels  que  ceux  des  deux  principaux  amis 
et  prédécesseurs  de  Dante,  ou  du  célèbre  chance- 
lier de  Frédéric  11 , etc.  Sans  prendre  une  part 
très  active  aux  grandes  luttes  intestines  des  deux 
siècles  suivans , où  la  désorganisation  spontanée 
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(lu  système  catholique  fut  surtout  dirigée,  comme 
je  l’ai  montré,  par  uue  métaphysique  plus  théo- 
logique, source  immédiate  du  pur  protestantisme, 
cette  tendance  irréligieuse  y trouva  naturellement 
une  nouvelle  stimulation , ainsi  qu’un  essor  plus 
facile , et  dut  y prendre  aussi  un  caractère  plus 
systématique,  en  même  temps  que  plus  prouoncé. 
Au  seizième  siècle,,  elle  laisse  agir  le  protes- 
tantisme, en  s’abstenant  soigneusement  de  con- 
courir à son  élaboration,  et  profite  seulement  de 
la  demi-liberté  que  la  discussion  philosophique 
venait  ainsi  d’acquérir  nécessairement  pour  com- 
mencer à développer  directement  sa  propre  in- 
fluence mentale,  soit  écrite,  soit  surtout  orale  : 
c’est  cc  qu’indiquent  alors  hautement  les  illustres 
exemples  d’Erasme,  de  Cardan,  de  Ramus,  de 
Montaigne,  etc.;  et  c’est  ce  que  confirment,  avec 
encore  plus  d’évidence,  les  plaintes  naïves  de  tant 
de  vrais  protestans  sur  le  débordement  croissant 
d’un  esprit  anti-théologique  qui  menaçait  déjà  de 
rendre  essentiellement  superflue  leur  réforme 
naissante,  en  faisant  enfin  ressortir  immédiate- 
ment l’irrévocable  caduci*:d  du  système  qui  en  était 
l’objet.  Les  luttes  ardentes  et  prolongées  alor^ 
déterminées  par  les  dissentimens  religieux,  durent 
puissamment  cxmtribuer  ensuite  à fortifier  et  à pro- 
pager un  tel  esprit,  dont  l’essor,  cessant  désormais- 
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d’ètre  une  simple  source  de  satisfaction  personnelle 
pour  les  principales  intelligences,  trouvait  dès- 
lors  spontanément,  comme  je  l’ai  indiqué,  au 
sein  même  du  vulgaire,  üne  noble  destination 
sociale,  puisqu’il  devenait  ainsi  le  seul  refuge  gé- 
néral de  l’humanité  contre  les  fureurs  et  les  ex- 
travagances des  divers  systèmes  ihëologiques , 
partout  dégénérés  maintenant  en  principes  d’op- 
pression ou  de  perturbation.  Aussi  reconnaîtrons- 
nous  ci-après  que  l’élalxiration  systématique  de 
la  philosophie  négative  s’est  réellement  opérée,  en 
tout  ce  qu’elle  offrait  de  plus  fondamental,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle , malgré  qu’elle 
soit  communément  rapportée  au  siècle  suivant, 
réservé  seulement  à son  active  propagation  uni- 
verselle. 

Cet  avènement  naturel  d’une  telle  philosophie  a 
dû  être  alors  puissamment  secondé  par  un  mouve- 
ment mental  d’une  tout  autre  nature  et  d’une  bien 
plus  haute  destination , quoique  habituellement 
confondu  avec  le  premier  dans  les  appréciations 
actuelles.  On  conçoit  qu’il  s’agit  de  l’essor  direct 
du  véritable  esprit  positif,  qui,  jusque  alors  con- 
centré en  d’obscures  recherches  scientifiques, 
commençait  enfin,  dès  le  xvi*  siècle,  et  surtout 
pendant  la  première  moitié  du  xvii",  à manifester 
hautement  son  propre  caractère  philosophique, 
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non  moins'tiostile  au  fond  à la  inétaphysinun  ello- 
inèmc  qu’à  la  pure  théologie,  mais  qui  devait 
d’abord  concourir  spontanément  avec  l’une  pour 
l’entière  élimination  de  l’autre , comme  je  l’indi- 
querai spécialement  au  chapitre  suivant.  J’ai  déjà 
annoncé  que  ce  nouvel  esprit  avait  peu  aidé  à 
l’ébranlement  protestant,  auquel  son  essor  dis- 
tinct est  réellement  postérieur,  et  d’ailleurs  pe«i 
sympathique,  .tandis  qu’il  avait  dû  beaucoup  fa- 
ciliter l’émancipation  ultérieure;  c’est  ici  le  lieu 
delà  signaler  sommairement. Or,  cette  inévitable 
influence  résultait  directement,  chez  les  inteUi* 
gences  supérieures,  de  sa  tendance. nécessaire  à 
favoriser  l’empiètement  toujours  croissant  de  la 
raison  sur  la  foi,  en  disposant  au  rejet  syst^mati- 
ejue,  au  moins  provisoire , de  toute  croyance  non 
démontrée.  Sans  supposer  à Bacon  et  à Descartes 
aucim  dessein  formellement  irréligieux, peu  com- 
patible en  effet  avec  la  mission  fondamentale  qui 
devait  absorber  leur  active  sollicitude,  il  est  néan- 
moins impossible  de  méconnaître  que  l’état  préa- 
lable de  plein  affranchissement  intellectuel  qu’ils 
jireacrivaient  si  énergiquement  à la  raison  h umaine 
devait  désormais  conduire  les  meilleurs  esprits  à 
l’entière  émaucipation  théologit^ue,  en  yn  temps 
où  déjà  Uéveil  mental  avait  été,  à cet  égard,  suf- 
fisamment provoqué.  Ce  résultat  naturel  deyenai}. 
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ainsi  d’autant  plüs  diflicile  à éviter  qu’il  devait 
d’abord  être  moins  soupçonné,  comme  consé- 
quence d’une  simple  préparation  logique,  dont 
aucun  homme  judicieux  ne  pouvait  guère  contes- 
ter alors  la  nécessité  abstraite.  Tel  est  toujours , 
en  effet,  l’irrésistible  ascendant  spirituel  des  ré- 
volutions purement  relatives  à la  méthode,  et 
dont  les  dangers  ne  peuvent,  d’ordinaire,  être 
aperçus  que  lorsque  leur  accomplissement  est  assez 
avancé  pour  ne  pouvoir  plus  être  réellement  con- 
tenu. Aussi,  dans  le  cas  actuel,  le  grand  Bossuet 
lui-même , malgré  son  sincère  attachement  à des 
croyances  caduques,  a-t-il  involontairement  cédé 
à la  séduction  logique  du  principe  cartésien,  quoi- 
que la  tendance  anti-religieuse  en  eût  été  déjà 
suffisamment  signalée  par  le  janséniste  Pascal, 
qui,  en  sa  qualité  de  nouveau  sectaire,  devait 
avoir  une  foi  plus  inquiète  en  même  temps  que 
plus  vive.  Pendant  que  cette  inévitable  influence 
s’exercait  insénsiblement'chez  les  esprits  d’élite, 
le  vulgaire  ne  pouvait  manquer,  d’une  autre  part, 
d’être  profondément  troublé,  dans  ses  convictions 
chancelantes,  par  le  donflit  non  moins  nécessaire 
qui  dès-lors  commençait  à s’élever  directement, 
avec  une  énergie  croissante , des  découvertes 
scientifiques  contre  les  conceptions  tbéologiques. 
La  mémorable  persécution  , si  aveuglément  susci- 
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lee  au  grand  Galilée  pour  sa  démonstnitioii  dti 
mouvement  de  la  Terre,  a dû  faire  alors  plus  d’in- 
crédules que  toutes  les  intrigues  et  les  prédica- 
tions jésuitiques  n’en  pouvaient  convertir  ou  pré- 
venir; outre  la  manifestation  involontaire  que  le 
catholicisme  faisait  ainsi  de  son  caractère  désor- 
mais hostile  au  plus  pur  et  au  plus  noble  essor 
du  génie  humain  ; beaucoup  d’autres  cas  ana- 
logues, quoique  moins  prononcés,  ont  dû  pareil- 
lement développer,  à divers  degrés , cette  opposi- 
tion de  plus  en  plus  décisive,  avant  la  fin  du 
XVII*  siècle.  Ce  qu’il  faut  surtout  notei*  ici  à l’égard 
de  cette  double  influence  nécessaire,  à la  fois 
exercée  sur  tous  les  rangs  intellectuels,  c’est  sa 
tendance  également  contraire  aux  diverses  croyan- 
ces qui  se  disputaient  encore  si  vainement  le  gou- 
vernement moral  de  l’humanité,  et  par  suite  sa 
convergence  spontanée  vers  l’effort  général  d’é- 
mancipation finale  de  la  raison  humaine  contre 
toute  théologie  quelconque , dont  l'inCompalibilité 
radicale  avec  l’essor  total  des  connaissances  réelles 
était  enfin  par-là  directement  dévoilée. 

• A ces  diverses  sources  générales  dè  la  grande 
impulsion  intellectuelle  d^ù  la  philosopliie  néga- 
tive devait  tirer  son  principal  ascendant,  il  faut 
joindre,  comme  ayant  iiüissamment  secondé, 
non  sa  formation  systématique , mais  son  active 
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propagation, l’assistau ce  naturelle  des  dispositions 
murales  presque  universelles  qui  devaient  ensuite 
tant  inûuer  d’ailleurs  sur  son  énergique  applica- 
tion sociale.  J’ai  déjà  sudisamment  signalé  ci-des- 
sus l’intime  adiuité  nécessaire  de  l’esprit  d’éman- 
cipation religieuse  avec  l’essor  légitime  de  la  libre 
activité  individuelle,  si  indispensable  au  dévelop- 
pement propre  de  la  civilisation  moderne  ; et  la 
leçon  suivante  donnera  spécialement  lieu  à de 
nouvelles  explications  sur  cette  importante  rela- 
tion mutuelle..  On  ne  peut  douter  <lavantage  que 
le  besoin,  de  plus  en  plus  .imminent,  de,  lutter 
avec  énergie  contre  l’ascendant  oppressif  de  la  dic- 
tature rétrograde,  n’ait  dû  tendre  à soulever  di- 
rectement, dès  la  fin  du  xvu*  siècle,  toutes  les 
pas.sions  géuéreu^s  en  faveur  de. la  doctrine  cri- 
tique pleinement  systématisée',  qui  |H>uvait  seule 
alors  servir  d’organe  universel  au  progrès  social. 
Mois,  outre  ces  nobles  influences,  mainleuant 
partout  reconnues,  et  sur  lesquelles  leur  haute 
évidence  doit  ici  nous  disj^nser  d’insister  plus 
long-temps,  l'impartialité  liUtorique  exige  vé- 
ritablemerU,  quC;  saqs  tomber  dans  les  vaines 
récriminations  décla  m|toires  des  champions  reli- 
gieux, on  ose  apprécier  au^i  la  puissante  sti- 
mulation que  cette  indispensable  élaboration  ^ré- 
volutionnaire a dû.secrèlenient  recevoir,  dès  son 
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origine,  et  pendant  tout  son  cours , des  vicieuses 
inclinations  qui  prédominent  si  malheureusement 
dans  l’ensemble  de  la  constitution  fondamentale 
de  l’homme,  comme  on  l’a  vu  au  quarante-cin- 
quième chapitre,  et  qui  devaient  accueillir  si 
avidement  toute  oonception  purement  négative, 
soit  spéculative,  soit  surtout  sociale.  Relativement 
au  principe  absolu  du  libre  examen  individuel, 
base  commune  de  toute  la  docli-ine  critique,  il 
serait  superQu  d’expliquer  la  séduction  spontanée 
qu’il  devait  immédiatement  exercer  sur  la  puéi-ile 
vanité  de  presque  tous  les  hommes,  dont  la  raison 
privée  était  ainsi  érigée  en  souverain  arbitre  des 
plus  hautes  discussions  : j’ai  déjà  montré,  au 
quarante-sixième  chapitre,  comment  cet  irrésis» 
tible  attrait  attache  réellement  aujourd’hui  à cette 
doctrine  ceux-là  même  qui  s’en  constituent  avec 
le  plus  d’ardeur  les  adversaires  systématiques. 
En  outre,  quoique  les  haines  théologiques  aient 
souvent  abusé  indignement  de  la  dénomination 
expressive  si  long-temps  appliquée  aux  libres  pen- 
seurs, pour  susciter  contre  eux  de  calomnieuses 
imputations  morales,  l’usage  unanime,  et  fré- 
quemment inoffensif,  d’une  telle  qualitication 
jusqu’au  siècle  dernier,  nedoitétre  d’abord  inter- 
prété que  comme  une  naïve  manifestation  de 
l’impulsion  instinctive  des  passions  humaines  ver» 
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nue  philosophie  qui  aflfranchissait  notre  naliii'e 
de  l’ancienne  discipline  mentale,  et  par  suite 
morale , sans  pouvoir  encore  y substituer  réelle- 
ment aucun  équivalent  normal.  Tous  les  autres 
dogmes  essentiels  de  la  doctrine  critique  compor- 
tent évidemment  de  semblables  remarques , d’une 
manière  d’autant  plus  prononcée  qu’ils  intéressent 
des  passions  plus  énergiques.  C’est  ainsique  l’am- 
bition devait  naturellement  accueillir  avec  ardeur 
le  principe,  provisoirement  indispensable,  de  1» 
souveraineté  populaire,  qui  ouvrait  à son  esspr 
politique  une  carrière  presque  indétinie,  en  ren- 
dant pour  ainsi  dire  continue  la  penséeide  nou- 
veaux boule versemens,  dont  rien  ne  semblait  d’a- 
vance devoir  limiter  la  portée  graduelle.  On  ne 
pe«it  davantage  se  dissimuler  que  l’orgueil,  et 
même  l’envie,  n’aient  été,  à beaucoup  d'égafrds, 
de  puissans  auxiliaires  permaneiis  de  l’amour  sys- 
tématique de  l’égalité , qui , abstraction  faite  de 
toute  hypocrisie,  d’ailleurs  si  facile  à ce  sujet,  ne 
tient  point  essentiellémenl,  dans  les  natures  peu 
élevées,  à nn  actif  sentiment  généreux  de  la  fra- 
ternité universelle , mais  bien  plutôt  à une  secrète 
réaction  du  penchant  à la  domination , entraînant 
spontanément , par  suite  d’une  insuffisante  satis- 
faction efiéclive,  à la  haine  instinctive  de  toute 
supériorité  quelcoiique,  afin  d’oblCTiir  au  «oins  le 
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niveau.  Ce  n’esl  point  ici  le  lieu  d’apprécier  les 
perturbations  pratiques  qui  ont  dû  successivement 
résulter  de  cette  irrécusable  corelation  des  diffé- 
reiis  principes  critiques  aux  diverses  passions 
prépondérantes  de  l’organisme  humain.  Je  n’ai 
voulu  maintenant  que  signaler,  en  général,  sous 
ce  rapport,  comment  les  influences  mentales  qui 
poussaient  directement  à l’élaboration  nécessaire 
d’une  telle  doctrine  ont  été  naturellement  foi  ti- 
fiées  par  d’énergiques  influences  morales,  dont  la 
coopération  spontanée  devait  se  manifester  sur- 
tout dans  les  crises  insurrectionnelles,  où  l’on  a 
pu  si  fréquemment  remarquer  la  tendance  ins- 
tinctive de  l’action  révolutionnaire  à y accueil- 
lir sans  répugnance  l’active  participation  volon- 
taire de  ceux-là  même  qui  supportent  impatiem- 
ment le  frein  habituel  des  règles  sociales. 

- L’appréciation  directe  du  développement  gé- 
néral propre  au  système  final  de  philosophie  né- 
gative dont  nous  venons  de  caractériser,  à divers 
titres  essentiels,  l’avénement  nécessaire,  exige 
d’abord  qu’on  y distingue  soigneusement  la  criti- 
que spirituelle  et  la  critique  temporelle.  Quoique 
celle-ci  ait  dû  constituer  l’indispensable  complé- 
ment de  la  doctriue  révolutionnaire  , qui  n’aurait 
pu  autrement  parvenir  à l’activité  politique  qu’elle 
devait  ensuite  si  éminemment  manifester,  elle 
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n’a  pu  cependant  être  spécialement  entreprise 
qu’en  dernier  lieu,  par  suite  d’un  suflisanl  ac- 
complissement de  la  première  opération,  dans 
laquelle  devait  surtout  consister  une  telle  élabo- 
ration. Gir,  l’émancipation  philosophique  propre- 
ment dite  était,  par  sa  nature,  plus  importante, 
au  fond,  que  l’émancipation  purement  politique, 
qui  ne  pouvait  manquer  d’en  résulter  presque 
spontanément,  tandis  que,  au  contraire,  elle 
n’en  eût  aucunement  dispensé,  quand  même  elle 
eût  été  immédiatement  exécutable.  Il  est  impossi- 
ble, en  effet,  de  concevoir,  d’une  manière  un  peu 
durable,  un  respect  suffisant  pour  les  préjugés 
monarchiques  ou  aristocratiques  chez  des  esprits 
déjà  pleinement  affranchis  des  préjugés  théologi- 
(|ues,  dont  l’empire  est  bien  plus  puissant,  et  qui 
d’ailleurs  formaient  alors  la  hase  Indispensable 
des  autres,  principalement  depuis  la  concentra- 
tion temporelle  propre  à la  période  précédente  : 
au  lieu  que,  réciproquement , les  plus  audacieuses 
attaques  directes  contre  les  anciens  principes  po- 
litiques, si  l’on  y eût  irrationnellement  maintenu 
les  croyances  correspondantes,  n’eussent  pu  ca- 
ractériser suffisamment  le  cbangement  fondamen- 
tal de  système  social,  tout  en  exposant  aux  |>lus 
graves  perturbations.  Ainsi , la  liberté  mentale 
était,  évidemment,  la  plus  essentielle  à établir 
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cuinplélemenl  par  un  exercice  convenable,  atin 
d’atteindre  réellement  à la  principale  destination 
d’une  telle  élaboration  critique  dans  l’ensemble 
de  révolution  moderne,  c’est-à-dire  de  marquer 
directement  la  tendance  nécessaire  vers  une  en- 
tière régénération  , et  eu  même  temps  d’en  faci- 
liter ultérieurement  l’avénement  intellectuel; 
tandis  que  l’opération  purement  protestante^ 
quoique  ayant,  comme  nous  l’avons  vu,  amené  le 
régime  ancien  à un  état  radical  d’impuLssance 
sociale,  en  laissait  néamoins  sul»ister  indéfini- 
ment la  conception  générale,  de  manière  à en- 
traver profondément  toute  pensée  de  vraie  réor- 
ganisation. JNotre  attention  doit  donc  être  ici 
dirigée  surtout  vers  la  critique  philosophique  pro- 
prement dite  , à laquelle  nous  ne  devrons  ensuite 
joindre  l’appréciation  de  la  critique  purement 
politique  qu’à  titre  de  dernier  complément  néces- 
saire. Eu  second  lieu , dans  le  développement  gé- 
néral de  la  première  élaboration  , qui  a rempli  la 
majeure  partie  de  la  phase  que  nous  con.sidérons, 
il  importe  de  distinguer  historiquement  la  forma- 
tion originale  et  systématique  de  la  doctrine  né- 
gative d’avec  l’ultérieure  propagation  universelle 
du  mouvement  d’entière  émancipation  mentale  : 
car,  non-seulement  ces  vieux  opérations  ne  de- 
vaient point  appartenir  au  même  siècle,  mais  elles 
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ne-devaient'avoir  non  plus  ni  les  mêmes  organes  ni 
le  même  centre  d’agitation,  comme  nous  l’allons 
voir.  Par  la  combinaison  naturelle  de  ces  deux 
divisions,  notre  appréciation  rationnelle  de  ce 
mémorable  ébranlement  philosophique  doit,  en 
résumé , se  rapporter,  tour  à tour,  à trois  élabôra- 
tions  successives , dont  l’enchaînement  historique 
est  incontestable  , et  destinées  l’une  a sa  forma- 
tion, l’autre  à sa  propagation,  et  la  dernière  à 
son  extrême  complément  politique. 

Quoique  la  première  operation  soit  encore  rap- 
portée communément  au  xvin*' siècle,  il  est,  ce 
me  semble,  imppssibic  de  méconnaître  désormais 
que,  en  tout  oe^'^qu’elle  offre  de  vraiment  fonda- 
mental, elle  appartient  réellement  au  siècle  pré- 
cédent. Nécessairement  émanée  d’^ord  du  pro- 
testantisme le  plus  avancé,  elle  devait  s’élaborer 
en  silence  dans  les  pays  même  qui,  comme  la 
Hollande  et  l’Angleterre,  avaient  constitiré  le  prin- 
cipal siège  du  mouvement  protestant,  soit  parce 
que  la  liberté  irttellectuelle  y était  alors  spontané- 
ment plus  complète  qde  partout  ailleurs,  soit 
aussi  parce  que  l’essor  croissant  des  divergences 
religieuses  y devait  plus  spécialement  provoquer 
à l’entière  émancipation  tbéologique.  Ses  princi- 
paux organes  y durent  appartenir  aussi,  comme 
ceux  de  l’élaboration  purement  protestante,  à 
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l’écoiq  essentiellement  métaphysique,  devenue 
graduellement  prépondérante,  au  sein  des  uni- 
versités les  plus  célèbres,  sous  l’impulsion  primi^ 
tive  de  lo  plus  hardie  scolastique  du  moyen-âge; 
mais  c’étaient  néanmoins  de  véntables  philoso- 
phes, embrassant  sérieusement,  à leur  manière, 
l’ensemble  des  spéculations  humaines , au  lieu  des 
simples  littérateurs  du  siècle  suivant.  Ce  grand 
ébranlement  philosophique,  si  nécessaire  alors  à 
l’évolution  finale  de  l’humanité,  fut  ainsi  succes- 
sivement accompli  surtout  par  trois  éminens 
esprits,  de  nature  fort  différente,  mais  dont  l’in- 
Hucnce,  quoique  inégale,  devait  pareillement  con- 
courir au  résultat  général  : d’abord  Hobbes,  en- 
suite Spinosa , et  enfin  Bayle,  qui,  né  français,  ne 
put  pleinement  travailler  qu’en  Hollande.  Le  se- 
cond de  ces  philosophes,  sous  l’impulsion  spéciale 
do  principe  cartésien,  a sans  doute  exercé  une 
influence  décisive  sur  l’entière  émancipation  d’un 
grand  nombre  d’esprits  systématiques,  comme 
L’indiquerait  seule  la  multitude  de  réfutations 
soulevées  par  son  audacieuse  métaphysique  : mais, 
outre  qu’il  est  postérieur  à Hobbes,  la  nature 
trop  abstraite  de  son  obscure  élaboration  dogma- 
tique ne  permet  point  de  voir  en  lui  le  principal 
fondateur  de  la  philosopliie  négative,  à laquelle 
il  n’avait  attribué  aucune  destination  sociale  suf- 
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(isamment  caractérisée.  D’nn  autre  côté,  c’est 
surtout  au  dernier  qu’une  telle  doctrine  doit  la 
tendance  directement  critique  convenable  à sa 
nature  et  à son  > office  : cependant  l’incohérente 
dissémination  denses  attaques  partielles,  eucore 
plus  que  l’ordre  chronologique,  doit 'plntôt Je 
faire  ranger  parmi  les  premiers  chefs  <lu  raouve- 
menl  de' propagation  que  parmi  les  organes  pro- 
pres de  l’impulsion  originale  , où  sa  participation 
distincte  est  cependant  incontestable. 'On 'arrive 
ainsi,  par  une  exclusion ‘graduelle,'  à r^rder 
comme  le  véritable  père  de  cette  philosophie  ré- 
volutionnaire (1)  i’illiKstre  Hobbes,  que  nous  re- 
trouverons d’ailleurs,  au  chapitre  suivant,  sous 

(i)  La  ponion  lapins  avancée  de  Pécole  révolutionnaire,  en  Angle- 
terre, tente  an|oaKl’bàif  avec  la  dignité  et  la  généromté  eonvenables, 
nne  intéreasante  opération  n-stionalc,  pourla folennelle réhabiKtation 
univeracilc  de  cet  illustre  philosophe,  dont  la  mémoire , comme  le 
disent  avec  raieon  les  chefs  de  cette  noble  réactiod,  n été  si  injnsffc- 
ruent  flétrie,  d’abord  dans  sa  patrie,  p.sr^  anite  au  dehors,  parla 

coalition  spontanée  etes  haines  sacerdotales  et  des  rancunes  aristocra- 
ti^es  qn’il  avait  ai  directement  bravées.  Quoique  un  tel  effort  dftt 
être,  pour  la  France,  aueniiellemcnt  superflu,  et  dêe-loivpeli  pFn> 
greesif,  il  n'en  est  point  ainsi  sans  doute  pour  l’Angleterre,  oh  l'é- 
mancipation mentale  est  certes  beaucoup  moins  avancée.  Il  n’est  pas 
ifihlile  de  noter  ici,  h ce  sujet,  que  notre  honorable  concitoyen,  la 
loyal  et  judicieux  raétapbysicten  Traey,  avait  depuis  lot^^etape  prea- 
senti,  avec  la  sagacité  habituelle  de  son  instinct  anli-lhéologique,  cette 
nécessité  rationnelle  de  rattaelier  b Hobbes  la  formation  systématique 
delà  philosophie  rovolntionnaire;  comme  l’indiqncntseshcnrenxetsaiè 
pour  faire  dignement  apprécier  en  France  un  énergique  penseoc  qui  n'y 
était  guère  connu  que  de  nom  avant  celte  puiManle  recommandation. 
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un  aspect  spéculatif  bien  plus  éleré,  au  nombre 
(les  principaux  précurseurs  de  la  vraie  politique 
positive.  C’est  surtout  à Hobbes,  en  effet,  que 
remontent  bisloriquement  les  plus  importantes 
conceptions  critiques,  qu’un  irrationnel  usage  at- 
tribue encore  à nos  philosophes  du  xviii*  siècle, 
qui  n’en  furent  essentiellement  que  les  indis- 
pensables propagateurs. 

Dans  cette  élalioration  fondamentale,  l’analyse 
auti-lhéologique  est  déjà  poussée  réellement  jus- 
qu’à la  plus  extrême  émancipation  religieuse  que 
puisse  comporter  l’esprit  purement  métaphysi- 
que. On  y peut  donc  mieux  saisir  qu’en  tout  autre 
cas  les  différences  caractéristiques  qui  distinguent 
profondément  une  telle  situation  mentale  du  ré- 
gime véritablement  positif,  avec  lequel  une  a(>- 
préciation  superdcielle  la  coufoud  presque  tou- 
jours, quoiqu’elle  n’eu  ait  dû  constituer  qu’un 
simple  préambule,  plus  ou  moins  indispensable 
selon  la  préparation  scientifique  plus  ou  moins 
avancée.  Celte  doctrine,  si  improprement  quali- 
fiée d’athéisme,  n’est,  au  fond,  qu’une  dernière 
phase  essentielle  de  l’antique  philosophie,  d’abord 
purement  théologique,  puis  de  plus  en  plus  mé- 
taphysique, avec  les  mêmes  attributs  essentiels, 
un  esprit  non  moins  absolu,  toujours  fort  opposé 
à la  vraie  positivité  ratiuiinelle,  et  une  tendance 
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uon  moins  prononcée  à traiter  surtout,  à ma- 
nière^  les  questions  que  la  saine  philoso|>hie 
écarte  directement,  au  contraire,  comme  radica- 
lement inaccessibles  à la  raison  humaine.  Une  ap- 
préciation convenablement  approfondie  fera  aisé- 
ment rëüoiinaitre,  du  point  de  vue  propre  à ce 
Traité , que  le  progrès  réel  dont  cette  philosophie 
négative  fut  l’organe  systématique  se  réduisait 
surtout  à remplacer  totalement,  pour  l’expfica- 
tion  absolue  des  divers  phénomènes  physiques  ou 
moraux,  l’ancienne  intervention  surnaturelle  par 
le  jeu  équivalent  des  entités  métaphyBiques,  gra- 
duellement concentrées  dans  la  grande  entité  gé- 
nérale de  la  nature , ainsi  substituée  au  Créateur, 
avec  un  caractère  et  un  ofiice  fort  analogues,  et 
par  suite  même  avec  uue  espèce  de  cuite  ù peu 
près  semblable  : en  sorte  que  Ce  prétendu  athéisme 
se  réduit  presque,  au  fond , à inaugurer  une  déesse 
au  lieu  d’un  dieu,  chez  ceux  du  moins  qui  con- 
çoivent comme  débnitif  cet  état  purement  transi- 
toire. Or,  quoique  une  telle  transformation  suffise 
oertainement  à l’entière  désorganisation  effec- 
tive du  système  social  correspondant  à l’ancienne 
philosophie,  dès-lors  frappée  d’une  radicale  im- 
puissance organique,  comme  je  l’ai  tant  expliqué, 
elle  est  évidemment  bien  loin  de  suffire' aussi  à 
l’essor  réel,  non-seulemeiit  social,  mais  même  sim- 
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plemeot  mental,  d’une  philosophie  vraiment-nou- 
velle,' dont  ravénement  n’est  ainsi  que  préparé 
par  un  dernier  préambule  critique.  Tant  que  l’u- 
sage philosophique  des  divinités  on  des  entités  n’a 
point  efieotivement  disparu  sous  la  considération 
prépondérante 'des  lois  invariables  propres  àox  di- 
vers ordres  de  phénomènes  naturels,  et  tant  que 
la  nature  et  l’étendue  des  spéculations  humaines 
n’ont  pas  babitueUement  subi  les  imodihcatiôns 
et  les  restrictions  correspondantes , ce  qui  était 
oevtiiinement  impossible  en  un  temps  oh  ces  lots 
étaient  si  imparfaitement  connues,  et<  surtout  si 
mal  appréciées, 'noire  entendement  reste  néces- 
sairement assnjéti  au  régime  théologico -métaphy- 
sique, quels  que  puissent  être  ses  efforts  d’-affran- 
chisseineut.  D’après  cette  explication  nécessaire, 
qu’il  fallait,  line  seule  fois  pour  (toutes,’ directe- 
ment indiquer,  il  pst  clair  que  la  philosophie 
vraiment  positive  n’offre,  de  sa  nature,  aucune 
solidarité  spéciale,  ni  dogmatique,  ni  historique, 
avec  la  philosophie  pleinement  négative  dont  il 
s’agit  en 'ce  moment ,-  et  qu’elle  ne  peut  envisager 
que  comme  uiié  dernière  transformation  prépara- 
toire de  la  philosophie  primitive, -déjà’  pareille- 
ment élaborée  dans  une  semblable  direction  <par 
les  passages  successifs  du- fétichisme  primordial, 
d’abord  au  simple  polythéisme,  ensuite  au  pm 
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inonolbéisme , el  enfin  aux  diverses  phases 
duelles  de  la  théologie  métaphysique,  dont  celte 
sorte  de  paotliéisme  ontologique  constitue  seule- 
ment la  plus  extrême  modification., Malgré  son 
évidente  eflUcacité  dissolvante,  une  telle  situation 
mentale,  envisagée  comme  définitive,  n’est  guère 
plus  décisive  que  le  déisme  proprement  dit,  à 
titre  de  garantie  philosophique,  contre  l’entière 
restauration  intellectuelle  des  conceptions  reli- 
gieuses, toujours  imminente,  de  toute  nécesnté, 
jusqu’à  ce  que  les  notions  positives  y aient  été 
habitueliement  substituées.  Par  l’identité  fonda- 
mentale propre  aux  diverses  pensées  tbéologiques, 
à travers  leurs  inuombrahles  transformations,  il 
est  aisé  d’expliquer  cette  sorte  d’affinité  intime,  si 
paradoxale  en  apparence,  que  l’on  «peut  remar- 
quer, même  aujourd’hui,  comme  je  l’ai  déjà  noté 
au  cinquante-deuxième  chapitre,  entre  le  téné- 
breux paritliéisme  systématique  des  écoles  méta- 
pltysiques  qui  se  croient  les  plus  avancées  et  le  vrai 
fétiehisme  spontané  des  temps  primitifs.  Telle  est, 
en  résumé,  la  saine  appréciation  historique  du  ca- 
ractère purement  intellectuel  de  la  grande  élabo- 
ration que  nous  examinons. 

GHisidérée  maintenant  sous  l’aspect  moral, 
elle  nous  offre  la  première  cooi'dination  ration- 
nelle de  la  fameuse  théorie  de  l’iutérét  persounel , 
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abusivement  atlrfbuée  au  siècle  suivant,  et  qui 
constitue , par  sa  nature,  le  fondement  nécessaire 
de  la  morale  purement  métaphysique.  J’ai  déjà 
' indiqué,  au  quarante-cinquième  chapitre,  com- 

' ment  l’irrationnel  esprit  d’unité  absolue  qui 

caractérise,  envers  un  sujet  quelconque,  la  phi- 
' loophie  métaphysique  (i)  encore  plus  que  la  phi- 

losophie théologique  elle-même,  devait  conduire 
àcetteinévitableaberratioD  morale,  nullement  per- 
sonnelle au  subtil  écrivain  qui  devint,  au  xviii*  siè- 
cle, l’audacieux  propagateur  de  cette  doctrine  de 
Hobbes , nécessairement  commune , sous  diverses 
' formes,  à presque  toutes  les  écoles  métaphysi- 
' ques.  Car,  l’irrécusable  prépondérance  effective 
des  penchans  personnels  dans  l’ensemble  de  notre 
^ organisme  moral,  suivant  les  explications  de  la 

• cinquantième  leçon  , entraîne  naturellement  à 

I . * 

I (0  Malgré  d’iosolobles  (liSculléi  logique*  suscitée*  par  l obli|>alion 

continue  de  concilier  l’ascendant  trop  Iréqncnt  du  mauvais  principe 
I avec  l'absolue  suprématie  du  bon,  il  faut  néanmoins  reconnaître qne 

j la  théologie  proprement  dite , même  k l’état  monothéique , offrait,  par 

sa  nature,  ponr  représenter,  au  moins  empiriquement,  la  vraie  consti- 
I tution  morale  de  l’homme,  des  ressources  spéciales,  qne  n’a  pn  en- 

I suite  également  posséder  la  pure  métaphysique , dominée  par  la  vainc 

unité  ontologique  dont  elle  ne  saurait  s’affranchir.  C’est  pourquoi  une 
I telle  aberration  morale  doit  être  surtout  considérée  comme  propre  h 

cette  dcmiire  philosophie , ou  au  moins  comme  l’un  de  ces  danger* 
fondamentaux  qu’une  sage  discipline  sacerdotale  avait  pu  jusque  alors 
snlGsaniment  contenir,  et  qui  a dft  surgir  nitérienrement  II  travers  la 
libre  divagation  de*  spéculations  méiapliysiqnn. 
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réduire  au  seul  égoïsme  toutes  les  diverses  ûn-^ 
pulsions  humaines,  lorsque,  à l’exemple  des 
métaphysiciens,  on  s’est  d’avance  imposé  la  con- 
dition anti-philosophique  d’établir,  par  un  so- 
phistique échafaudage  de  rapprochemens  vicieux, 
une  vaine  unité  factice  là  où  règne  nécessaire- 
ment une  grande  multiplicité  re'elle.  Les  pénibles 
efforts  tentés  ensuite,  en, sens  inverse,  mais  non 
moins  irrationnellement,  quoique  dans  une  plus 
noble  intention,  pour  concentrer,  a«i  contraire, 
toute  notre  nature  morale  vers  la  bienveillance 
ou  la  justice,  n’ont  pu  avoir  finalement  aucune 
eflicacité  pratique,  si  ce  n’est  à litre  de  critique 
provisoire  de  la  précédente  théorie  méts) physique, 
parce  qu’un  tel  centre  est , en  réalité,  bien  moins 
énergique  que  l’nutre,  eu  sorte  que  cette  insuifi- 
saate  protestation  ii’a  pu  empêcher  le  triomphe 
croissant,  sinon  formel,  du  moins  implicite,  de 
l’aberration  primitive,  au  grand  détriment  de 
notre  évolution  morale,  que  peut  seule  convena- 
blcineht  satisfaire  la  vraie  connaissance  de  la  ba- 
ture  humaine,  comme  on  l’a  vu  au  quarante- 
cinquième  chapitre.  On  peut  même  regarder  cette 
dernière  école  métaphysique,  outre  son  peu  d’as- 
cendant effectif,  comme  étant  moralement  pres- 
que aussi  dangereuse,  par  l’hypocrisie  systéma- 
tique qu’elle  tendrait  à produire  luibiluellement , 
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<jue  i’auti'e  par  l’ignoble  cynisme  qu’elle  a dog^ 
matiquemenl  consacré.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour 
compléter  l’appréciation  précédente,  il  importe 
d’ajouter  que  ia  théorie  de  l’^oïsme,  bien  que 
spéculativement  propre,  suivant  c^te  explication, 
à la  philoaopliie  métaphpiqne,  y émana  l^totti 
de  la  théologie  elle-même,  qui,  après'  l’avoir  è 
peu  près  éludée  en  principe,  aboutissait  finale- 
ment, dans  la  pratique,  à une  équivalente  éotisé- 
cration,  fmr  la  prépondérance,  aussi  exorbitante 
rpi’inévitable  , que  tonte  morale  religieuse  aècorde 
nécessairement,  comme  je  l’ai  noté  an  sujet  du 
quiétisme, b la  préoccupation  du  salut  personnel, 
dont  la  Considération , habituellement  exclusive, 
doit 'naturellement  disposer  à méconnattred’exifS> 
tence  réelle  des  affections  bienveillante»  purement 
désintéressées,  que  la  phi  losoph  ie  positive  petit  seule 
directement  systématiser,  suivant  l’élude  vraiment 
rationnelle  de  l’homme  intellectnel  et  moral.  C’est 
ainsi  que  la  métapbysiqtfe,  sans  être  dominée  par 
les  mêmes  nécessités  politiques,  mais  entraînée  par 
le  besoin  philosophique  de  sa  vaine  unité  ontologi- 
que, n’a  fait  réellement , Sous  ce  rapport , que  chan*- 
ger,  pour  ainsi  dire,  la  destination  de  l’égoïsme  fon- 
damental, eb’retnplaçant  les  calculs  relatifs  aux  in. 
téi-êts  étemels'par  des  combinaisons,  imiquement 
relatives  aux  intérêts  temporels,  sans  pouvoir  non 
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plus  s’élever  h la  conception  d’une  morale  qui  ne 
reposerait  point  exclusivement  sur  des  calculs 
personnels  d’une  espèce  quelconque.  Aussi  le  seul 
danger  capital  qui,  à cet  égard,  fût  entièrement 
propreà  cette  métaphysique  négative  , consiste-t-il 
surtout  en  ce  que,  tout  en  confirmant,  et  plus 
dogmatiquement  encore,  eette  grossière  appré- 
ciation de  la  nature  humaine,  elle  désorganisait 
radicaleipent  l’indispensable  antagonisme  d’après 
lequel  la  sagesse  sacerdotale  avait  eu  jusque  alors  la 
fiicultéd’en  neutraliser,  à un  certain  degré,  l’ex- 
trême imperfection,  par  une  heureuse  opposition 
pratique  des  intérêts  imaginaires  aux  intérêts 
réels.  Mais,  quant  au  principe  même  de  la  morale 
des  intérêts  privés,  il  n’est  pas  douteux  que  la 
consécration  empirique  en  a d’abord  appartenu , 
de  toute  nécessité,  aux  doctrines  purement  reli- 
gieuiKS,  qui  imposent  directement  à chaque 
croyant  un  but  personnel  d’une  telle  importance 
que  sa  considération  continue  doit  inévitable- 
ment absorber  topte  autre  afiection  quelconque , 
dont  l’essor  doit  toujours  lui  rester  essentielle- 
ment subordonné,  en  tant  du  moins  qu’une 
semblable  philosophie  peut  entraver  le  cours 
spontané  de  nos  sentimens  naturels.  On  voit  ainsi, 
en  résiuné,  que  cette  immense  aberration  morale, 
loin  de  constituer,  comme  on  l’a  cru,  un  simple 
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accident  isolé  dans  le  développement  général  de 
la  philosophie  métaphysique,  en  a,  au  contraire, 
immédiatement  caractérisé  la  formation  normale, 
sous  l’influence  prolongée  des  conceptions  théolo- 
giques, dont  les  conceptions  métaphysiques,  mah 
gré  l’antagonisme  le  plus  apparent,  ne  sauraient, 
au  fond , jamais  oflirir,  à aucun  titre,  que  de  pures 
modiflcations  dissolvantes. 

Appréciée  enfin  sous  le  rapport  politique,  cette 
systématisation  fondamentale  de  la  philosophie 
négative  est  surtout  caractérisée  par  l’immédiate 
consécration  dogmatique  de  cette  subordination 
radicale  du  pouvoir  spirituel  au  pouvoir  tempo- 
rel, que  nous  avons  vue  partout  s’établir  sponta- 
nément pendant  la  phase  précédente,  et  que  le 
protestantisme  avait  spécialement  proclamée,  sans 
toutefois  qu’elle  eût  encore  été  directement  sanc- 
tionnée par  aucune  discussion  rationnelle  avant 
l’éboration  décisive  de  Hobbes.  Celte  conception 
transitoire,  propre  à l’ensemble  du  grand  mouve- 
ment révolutionnaire,  et  qui  ne  doit  cesser  qu’a- 
vec lui  , quels  que  soient  d’ailleurs  les  graves  in- 
convéniens,  intellectuels  ou  sociaux,  inhérens  à 
la  nature  absolue  de  l’esprit  métajihysique  d’où 
elle  émane,  n’est,  en  elle-même,  qu’un  résultat 
nécessaire  de  la  situation  provisoire  des  sociétés 
modernes , ci-dessus  convenablement  analysée  ; ce 
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qui  nous  dispense  d’un  nouvel  examen.  Il  importe 
seulement  de  remarquer,  à ce  sujet,  que,  par  une 
telle  Justification  systématique  de  la  dictature 
temporelle  qui  s’était  alors  partout  constituée,  la 
critique  philosophique  s’est  essentiellement  arrê- 
tée, dès  l’origine,  à la  désorganisation  spirituelle, 
en  concevant  cette  dictature  comme  le  seul  moyen 
efficace  de  maintenir  suffisamment  un  ordre  ma- 
tériel toujours  indispensable,  jusqu’à  ce  que,  cette 
démolition  préalable  étant  pleinement  consom- 
mée , ou  pût  directement  travailler  à la  réorga- 
nisation correspondante.  Tel  était , sans  doute , 
implicitement  le  dessein  principal  de  Hobbes 
dans  une  semblable  conception:  quoique  sa  mar- 
che inévitablement  métaphysique  dût  malheu- 
reusement le  pousser  à attribuer  une  destination 
indéfinie  à une  condition  purement  passagère,  il 
n’est  pas  probable  qu’un  esprit  aussi  philosophi- 
que crût  réellement  formuler  ainsi  l’état  normal 
définitivement  propre  aux  sociétés  modernes , en 
un  temps  si  voisin  de  celui  où  les  plus  éminens 
penseurs  allaient  déjà  commencer  à pressentir 
l’imminence  d’une  révolution  universelle.  H n’est 
pas  vraisemblable  non  plus  que  les  chefs  ulté- 
rieurs de  la  propagation  négative , plus  rappro- 
chés encore  de  ce  terme  final,  aient  pris  effective- 
ment leur  doctrine  à ce  sujet  autrement  que 
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comme  ad»ptée  à ime  simple  transition  : le  prin- 
cipal d’entre  eux,  Voltaire,  dont  la  l^retë  ca- 
ractéristique n’annulait  point  l’admirable  sagacité 
spontanée,  me  paraît,  an  moins,  s’être  presque 
toujours  essentiellement  préservé  d’une  ]>areille 
illusion.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  aisé  de  sentir 
les  grandes  facilités  que  ce  caractère  nécessaire  a 
dû  constamment  procurer  à l’ensemble  du  déve- 
loppement de  la  philosophie  négative,  en  rassu- 
rant naturellement  les  gouvernemens  sur  les  suites 
immédiates  d’un  tel  ébranlement,  qui,-  ainsi  res- 
treint, en  apparence,  à l’ordre  spirituel,  dès-lors 
de  plus  eu  plus  négligé  par  les  hommes  d’état, 
préconisait  systématiquement,  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  la  sagesse  humaine,  cette  passagère 
concentration  temporelle,  si  chère  aux  pouvoirs 
dominans.  Ën  considérant,  sous  un  aspect  plus 
spécial,  la  conception  de  Hobbes  à ce  sujet,  il  est, 
ce  me  semble,  très  remarquable  que,  malgré  une 
tendance  nationale  évidemment  plus  favorable  à 
la  noblesse  qu’à  la  royauté , comme  je  l’ai  expli- 
qué , ce  philosophe  ait  pris,  au  contraire,  le  pou- 
voir monarchique  pour  centre  unique  de  la 
condensation  politique , au  lieu  du  pouvoir  aris- 
tocratique : ce  qui  a fourni  ensuite  à l’école  ré- 
trograde, aujourd’hui  plus  puissante,  au  fond  , 
en  Aaigleterre  que  partout  ailleurs,  un  spécieux 
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prétexte  pour  venger  les  prêtres  et  les  lords  des 
énei^iques  attaques  d’un  esprit  aussi  progressif, 
en  le  représentant  comme  un  véritable  fauteur  du 
despotisme , de  manière  à gravement  compro- 
mettre jusqu’ici,  par  cette  habile  calomnie,  sa 
réputation  européenne.  Suivant  une  juste  appré- 
ciation de  ce  mémorable  contraste,  Hobbes  me 
parait  d’abord  avoir  implicitement  compris  ({ue 
la  dictature  monarchique  était  réellement  beau- 
coup plus  propre  que  la  dictature  aristocratique, 
soit  à faciliter  l’entière  désorganisation  de  l’ancien 
système  politique,  soit  à seconder  l’avénement 
des  nouveaux  élémens  sociaux,  conformément  à 
nos  explications  antérieures;  et,  en  second  lieu, 
cet  illustre  philosophe  a,  sans  doute,  ainsi  pres- 
senti que  son  élaboration  fondamentale,  loin  d’être 
spéciale  à sa  patrie,  devait  trouver  son  principal 
développement  ultérieur  chez  les  nations  où  la 
concentration  temporelle  s’était  effectivement  opé- 
rée autour  de  la  royauté  : double  aperçu  instinctif 
que  je  ne  crois  pas  supérieur  à la  vraie  portée  de 
cet  éminent  penseur. 

Tels  sont  les  divers  aspects  essentiels  sous  les- 
quelsjedevaisici  considérersommairement  la  systé- 
matisation primordiale  de  la  philosophie  négative.  11 
faut  maintenant  passer  à l’examen  équivalent  du 
mouvement  décisifqui,  pendant  la  majeure  partie 
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dusiècle  suivant,  a graduellement  déterminé  l’uni- 
verselle propagation  de  cette  indispensable  éman- 
cipation , jusque  alors  bornée  à un  petit  nombre 
d’esprits  choisis,  et  dont  la  destination  finale  devait 
ce|>endant  dépendre  surtout  d’une  suffisante  vul- 
garisation. Dans  cette  nouvelle  phase  révolution- 
naire, nous  devons  apprécier  avant  tout  le  chan- 
gement remarquable  qui  s’est  alors  spontanément 
opéré  quant  au  centre  principal  de  l’impulsion 
philosophique , et  aussi  quant  à ses  organes  per  - 
manents. 

. Sous  le  premier  point  de  vue,  il  est  aisé  d’ex- 
pliquer pourquoi  le  siège  de  l’ébranlement  intel- 
lectuel, et  par  suite  social,  a été  dès- lors  essen- 
tiellement transporté  chez  les  peuples  catholiques, 
et  surtout  en  France,  pour  y rester  fixé  jusqu’à 
l’entière  consommation  de  l’opération  révolu- 
tionnaire, et  même  de  la  réorganisation  qui  doit 
lui  succéder;  tandis  que  auparavant  la  décomposi- 
tion systématique  du  régime  théologique  et  mi- 
litaire avait  été  directement  poursuivie  chez  les 
nations  protestantes,  d’abord  en  Allemagne,  en- 
suite en  Hollande,  et  enfin  en  Angleterre,  comme 
je  l’ai  montré.  Ce  déplacement  nécessaire  résultait 
naturellement  de  ce  que , dans  ces  divers  pays , 
le  triomphe  politique  du  protestantisme  avait 
directement  neutralisé  sa  tendance  primitive  à 
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l’émancipelion  philosophique,  eu  rattachant 'pro- 
fondément au  système ‘général  de  résastance  plus 
ou  moins  rétrograde,  l’espèce  d’organisatioadont 
le  protestantisme  était  susceptible , conformément 
à nos  explications  antérieures.  Tout  affranchisse- 
ment ultérieur  de  la  raison  humaine  (Idveiiait  alors 
beaucoup  plus  antipathique, encore  au  protestan- 
tisme officiel  qu’au  catholicismie  lui-méniey  mal- 
gré la  dégénération  mentale  dont  celui-ci  était 
irrévocablement  frappé,  en  fatisanl  spontanément 
ressortir  l’insuffisance  radicale  de  la  vaine  réfbr— 
mation  spirituelle  qu’on  venait  ainsi  d’institüer 
à grands  frais.  Cette  répugnance  instinctive  se 
fait  même  sentir,  hors  de  la  sphère  légale,  chex 
les  sectes  dissidentes  où  la  désorganisation  théo- 
logique  est  le  plus  avancée , et  qui , hères  de  leur 
detni-émancipation,  retiennent  avec  plus  d’ardeur 
les  croyances  qu’elles  ont  conservées  ; d’où  résulte 
inévitablement  une  horreur  plus  spéciale’ envers 
l’irrésistible  concurrence  des  opinions  philoso- 
phiques qui,  d’un  seul  coup,  dispensent  immé- 
diatement de  J toute  cette  laborieuse  transition 
protestante.  Les  peuples  catholiques,  au  ciontraire, 
pourvu  que  la  compression  rétrograde  n’y  eût  pas 
été  poussée  jusqu’à  produire  momentanément  une 
sorte  de  torpeur  intellectuelle,  devaient  être  es- 
sentiellement disposés , indépendamment  d’une 
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vaine  éinulalion  nationale,  qui  pourtant  n’a  pas 
été  sans  quelque  influence,  à accueillir  l’entière 
extension  systématique  de  la  philosophie  négative, 
où  ils  trouvaient  le  seul  refuge  alors  possible  con- 
tre une  oppressive  domination , devenue  directe- 
ment hostile  à l’essor  ultérieur  de  la  raison  hu- 
maine. Il  serait  assurément  superflu  d’expliquer 
ici  l’évidente  propriété  qui , sous  ce  rapport , 
devait,  entre  tousles  pays  catlvoliques , hautement 
distinguer  la  France,  siheureusementpréservéedu 
protestantisme  ofliciel , sans  toutefois  avoir  perdu 
les  avantages  principaux  d'une  première  inocula- 
tion hérétique,  et  où  l’raprit  de  dissidence  théo- 
logique  venait  de  se  manifester  irrécusablemenl 
sous  de  nouvelles  formes  nationales , comme  on 
l’a  vu  ci-dessus.  Toutefois,  il  importe  de  noter 
spécialement,  à ce  sujet,  l’influence  nécessaire 
qu’a  dû  exercer,  sur  la  propagation  ultérieure  de 
l’ébranlement  philosophique , l’admirable  mouve- 
ment esthétique,  et  surtout  poétique,  dont,  au 
xvii”  siècle,  la  France,  après  l’Italie  et  l’Espagne, 
venait  d’oflrir  le  mémorable  développement,  qui 
.sera,  an  chapitre  suivant,  spécialement  apprécié. 
Au  degré  déjà  atteint  par  la  désorgani^ition  spon- 
tanée de  l’ancienne  discipline  mentale,  tout  ce 
qui,  en  un  sens  quelconque,  tendait  à provoquer 
partout  l’éveil  intellectuel , devait  alors  nécessai- 
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rement  tourner,  en  dernier  lieu,  au  profit  de  l’u- 
niverselle émancipation  ■ des  esprits.  Mais  , en 
outre,  on  a justement  signalé^  à cet  égard,  la  ten  - 
dance  sociale  qui , même  à leur  insu,  poussait  im- 
médiatement les  principaux'  poètes  de  celte  mémo- 
rableépoqueàcoricourir,  àleurmanière,  à la  grande 
opération  critique;  ce  caractère,  si  prononcé  chez 
Molière  et  Lafontaine,  et  déjà  même  chez  Cor- 
neille, tous  plus  ou  moins  initiés  aux  nouveaux 
principes  philosophiques,  se  fait  sentir  aussi  jusque 
chez  Racine  et  Boileau  , malgré  leur  ferveur  reli- 
gieuse , par  la  direction  anti-jésuitique  de  leur  foi 
janséniste.  Quoiqu’on  ait  souvent  attaché  à ces 
diverses  observations  une  importance  fort  exagé- 
rée, il  n’est  pas  douteux  que  de  telles  dispositions, 
peu  décisives  en  elles-mêmes,  devaient  néanmoins 
acquérir  alors  une  véritable  portée  révolution- 
naire, à titre  d’indication  ou  même  de  prépa- 
ration , par  suite  de  la  situation  fondamentale  où 
était  déjà  parvenu  le  monde  intellectuel.  Du  reste, 
l’ensemble  de  motifs  irrécusables  qui,  dès  le 
xviii*  siècle,  assigne  si  clairement  la  France  [>our 
centre  final  du  grand  ébranlement  philosophique 
et  par  suite  politique,  ne  tend  nullement  à ré- 
duire celte  opération  définitive  à une  simple  des- 
tination nationale  ; car,  il  est  évident  que,  de  ce 
point  principal,  la  philosophie  négative  devait 
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nécessairement  se  propager  d’abord  chez  les  autres 
nations  catholiques,  et  ensuite,  quoique  avec  plus 
d’eSbrts  et  de  lenteur,  chez  les  nations  protestantes 
elles-mêmes,  où  s’accomplit  silencieusement  au- 
jourd’hui cette  dernière  préparation  indispensable. 
Abstraction  .faite  de  toute  pnârile  nationalité, 
dans  un  mouvement  essentiellement  commun , 
depuis  le  xiv*  siècle,  à l’ensemble  delà  chrétienté  , 
il  ne  s’agit  donc  ici  que  d’une  simple  initiative, 
évidemment  réservée  à la  France  pour  l’extrême 
phase  révolutionnaire,  comme  l’Allemagne,  la 
Hollande,  et  l’Angleterre,  avaient  dû  la  prendre 
tour  à tour  aux  diverses  époques  principales  de  la 
phase  purement  protestante. 

Ce  mémorable  déplacement  tinal  du  centre 
d’agitation  philosophique  a été  naturellement  ac- 
compagné! d’une  transformation  non  moins  capi- 
tale quant  aux  organes  habituels  d’une  telle  éla- 
boration, désormais  passée  des  docteurs  proprement 
dits  aux  simples  littérateurs , quoique  toujours 
nécessairement  dirigée  par  l’esprit  purement  mé- 
taphysique, dont  les  formes  devenaient  seulement 
ainsi  moins  caractérisées,  sans  toutefois  dissimuler 
réellement  la  commune  origine  et  l’éducation 
semblable  des  anciens  et  des  nouveaux  organes. 
C’est  là  qu’il  faut  placer  le  véritable  avènement 
social  de  la  classe  tles  littérateurs,  qu’une  étrange 
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destinée  place  provisoirement  à la  tête  de  la  politi- 
que actuelle,  depuis  qu’elle  s’est  spoiilanément 
complétée  par  l’ultérieore  adjonction  temporelle 
de  In  classe  correspondante  des  avocats,  dès-lors 
substituesaux  juges,  comme  les  premiers  aux  doc- 
teurs, dans  la  direction  générale  de  la  grande  tran- 
sition révolutionnaire,  ainsi  que  je  l’expliquerai 
spécialement  au  cinquante-septième  chapitre.  Une 
telle  modification  de  l’influence  métaphysique  était 
devenuegraduellementindispensable,  àmesureque 
les  corporations  universitaires,  premiers  oi'ganes 
du  mouvement  critique,  se  rattachaient  instinctive- 
ment, quoique  sous  des  formes  qui  leur  restaient 
propres,  au  système  général  de  résistance  présidé 
par  la  dictature  temporelle,  même  indéfiendam- 
ment  de  l’invasion  croissante  des  jésuites.  Cette 
sorte  de  défection  naturelle,  premièrement  opé- 
rée chez  les  nations  protestantes,  où  l’ancienne 
opposition  métaphysique  avait  officiellement  pré- 
valu, s’était  plus  tard  essentiellement  étendue  aux 
pays  catholiques  eux-mêmes,  où  cette  force  avait 
atteint  un  but  équivalent,  et  se  trouvait  pareille- 
ment admise  aux  bénéfices  de  la  coalition  rétro- 
grade; comme  le  témoigne  clairement,  en  France, 
dès  la  lin  du  dix-septième  siècle,  en  divers  cas  im- 
pnrtans,  la  nouvelle  ferveur  des  parlemeus  et  des 
universités  contre  l’essor  ultérieur  de  l’évolution 
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mentale.  En  même  temps,  la  propagation  spon^ 
Lanée  de  l’éducatâon  universitaire,  d’abord  émi- 
netnment  doctorale,  mais  ensuite  de  pins  en  plus 
littéraire,  sans  que  toutefois  le  caractère  métaphy- 
sique cessât  réellement  d’y  prédominer,  avait 
inévitablement  multiplié  partout  de  plus  en  pins 
le  nombre  de  ces  esprits  qui,  se  sentant  à la  fois 
trop  peu  de  positivité  pour  se  livrer  à la  Vraie 
culture  scientifique  alors  naissante,  trop  peu  de 
rationnalité  pour  embrasser  la  profession  philoso- 
phique proprement  dite,  et  trop  peu  d’imagination 
pour  suivre  franchement  la  carrière  purement 
poétique,  tout  en  s’attribuant  néanmoins  une  vo- 
cation exckisivenfônt  intellectuelle,  sont  ainsi  con- 
duits à constituer , an  sein  des  sociétés  modernes, 
cette  classe  singulièrement  équivoque,  où  aucune 
destination  mentale  n’est  hautement  prononcée,  et 
qu’on  est  dès-lors  contraint  de  désigner  par  les  va- 
gues dénominations  de  littérateurs,  écrivains,  etc., 
qui  désignent  leur  > genre  habituel  d’activité, 
abstraction  faite  d’aucun  but  effectif  Naturelle- 
ment dépourvue,  comme  la  classe  corelative  des 
avocats,  de  toutes  convictions  profondes,  même 
des  obscures  convictions  métaphysiques  particu- 
lières aux  anciens  docteurs,  par  l’influence  com- 
binée de  son  organisation,  de  son  éducation,  et 
de  ses  occupations  ordiiiaire*!,  cette  classe  non- 
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velle  eût  été  totalement  inofu’opre  à l’élaboration 
systématique  (le  la  philosophie  négative:  mais,  en 
la  recevant  déjà  fondée  par  quelques  purs  phi- 
loso()hes,  comme  je  viens  de  l’expliquer,  elle  était, 
au  contraire,  éminemment  apte  à en  diriger  avec 
succès  l’indispensable  propagation  universelle,  à 
la(}iielle  des  esprits  plus  rationnels  eussent  assuré- 
ment participé  d’une  manière  moins  active,  moins 
variée,  et  finalement  moins  efficace.  Son  défaut 
caractéristique  de  principes  propres  a pu  même 
tourner  finalement  au  profit  de  cette  importante 
0{>ération  secondaire,  non-seulement  en  procurant 
spontanément  à ses  efforts  une  souplesse  mieux 
diversifiée,  suivant  les  convenances  particulières 
a chacfue  cas,  mais  aussi  en  empêchant  ses  disser- 
tations critiques  de  prendre  un  caractère  trop 
absolu  qui  eût  ensuite  trop  entravé  la  vraie  réor- 
ganisation sociale,  au  service  de  laquelle  celle 
heureuse  versatilité  permettra  un  jour  de  trans- 
porter aisément  des  talens  de  propagation  qui , au 
dernier  siècle,  devaient  être  essentiellement  con- 
sacrés au  triomphe  de  la  philosophie  négative.  C’est 
ainsi  qu’une  telle  constitution  inlellectuelle,'qui,de 
toutes,  serait  évidemment  la  plus  monstrueuse  à 
admettrecomme  indéfinie,  puisque  la  conception  y 
est  directement  dominée  par  l’expression,  s’est 
alors  trouvée,  au  contraire,  pleinement  adaptée  à 
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la  nature  de  la  nouvelle  élaboration  provisoire  ré- 
servée à cette  extrême  phase  de  la  désoiganisation 
spirituelle,  eu  égard  surtout  au  véritaltle  état  gé- 
néral des  esprits,  qui  n’exigeait  plus  l’emploi  sou- 
tenu des  démonstrations  régulières,  mais  princi- 
palement la  multiplicité  continue  des  stimulations 
partielles,  variées  avec  une  suffisante  opportu- 
nité. 

Au  degré  d’émancipation  mentale  alors  réalisé, 
même  chez  le  vulgaire,  d’après  la  marche  anté- 
rieure des  intelligences,  la  seule  existence  perma- 
nente d’une  discussion  anti-théologique,  quelle 
qu’en  fût  d’ailleurs  l’inslitution  réelle  , devait,  en 
eflèt,  jiresque  suffire  à déterminer  partout,  sous 
l’unique  inQuence  de  l’exemple,  la  propagation 
spontanée  d’un  ébranlement  philosophique  dont 
les  principes  essentiels  existaient  déjà,  plus  ou 
moins  explicitement,  chez  des  esprits  qui  n’étaient 
plus  retenus  surtout  que  par  l’horreur  morale 
qu’on  leur  avait  inspirée  envers  les  organes  d’un 
tel  affranchissement , avec  lequel  un  semblable 
spectacle  devait  nécessairement  les  familiariser 
bientôt.  Le  succès  général  de  cette  opération  ré- 
volutionnaire était  ainsi  d’autant  mieux  assuré, 
que  ceux-là  même  qui,  eu  de  pareilles  contro- 
verses, défendaient,  avec  un  zèle  plus  fervent  qu’é- 
clairé, l’ensemble  des  anciennes  croyances,  con- 
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couraient  inévitablement,  à leur  insu,  à répandre 
le  scepticisme  universel,  en  sanctionnant  de  plus 
en  plus,  par  leurs  propres  travaux,  cette  subor- 
dination fondamentale  de  la  foi  à la  raison,  véri- 
table germe  primordial  de  la  désorganisation 
lliéologique.  Car,  telle  est  la  nature  caractéris- 
tique des  conceptions  religieuses,  dont  toute  la 
force  résulte  essentiellement  de  leur  spontanéité , 
que  rien  ne  saurait  les  préserver  d’une  irrévocable 
décomposition  finale,  aussitôt  qu’elles  sont  habi- 
tuellement assujéties  à la  discussion , quelque 
triomphe  qu’elles  en  aient  d’abord  retiré.  Aussi 
l’esprit  de  controverse  propre  au  monothéisme, 
surtout  catholique,  doit-il  être  historiquement 
regardé  comme  une  manifestation  spéciale  de  ce 
décroissement  continu  de  la  philosophie  théolo- 
gique dont  l’état  monothéique  constitue  l’une  des 
principales  phases , suivant  notre  théorie  fonda- 
mentale. Non-seulement  les  innombrables  dé- 
monstrations de  l’existence  de  Dieu,  répandues, 
avec  tant  d’éclat , depuis  le  douzième  siècle,  cons- 
tatent hautement  l’essor  des  doutes  hardis  dont 
ce  principe  était  déjà  l’objet  direct  ; mais  on  peut 
assurer  aussi  qu’elles  ont  beaucoup  contribué  à 
les  propager , soit  en  vertu  de  l’inévitable  discré- 
dit que  devait  faire  rejaillir  sur  les  anciennes 
croyances  la  faiblesse  effective  de  plusieurs  de  ces 
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arguhieuta lions  variées,  soit  surtout  parce  que 
celles  même  qui  semblaient  les  plus  décisives  de- 
vaient spontanément  suggérer  d’irrésistibles  scru- 
pules sur  le  tort  logique  qu’on  avait  eu  jusque  alors 
d’admettre  les  opinions  correspondantes  sans  pou- 
voir les  appuyer  de  telles  preuves  victorieuses.  Rien 
ne  peut  assurément  mieux  confirmer  la  destinée 
purement  provisoire  propre  aux  convictions  reli- 
gieuses , que  cette  inaptitude  finale  à résister  à la 
discussion , combinée  avec  l’évidente  impossibilité 
de  s’y  soustraire  toujours;  ce  qui  fait  ressortir 
l’émancipation  universelle  des  efforts  même  que 
le  zèle  le  plus  pur  tente,  avec  le  plus  d’habileté 
apparente,  pour  maintenir  les  esprits  sous  le  joug 
théologique.  Pascal  est,  ce  me  semble,  le  seul 
philosophe  de  cette  école  qui  ait  réellement  com- 
pris, ou  du  moins  le  seul  qui  ait  nettement  signalé, 
le  danger  radical  de  ces  imprudentes  démonstra- 
tions théologiques  qu’une  ferveur  immodérée, 
stimulée  par  une  vanité  fort  excusable,  multi- 
pliait, de  son  temps,  avec  une  inépuisable  fécon- 
dité : et  encore  cet  avis,  beaucoup  trop  tardif, 
aggravait-il  lui-même  le  mal  par  une  impuissante 
déclaration,  qui  fournissait  aux  sceptiques  un 
nouveau  motif  de  reprocher  à la  théologie  qu’elle 
reculait  désormais  devant  la  raison,  après  en 
avoir  si  long-temps  accepté  le  souverain  arbitrage. 
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Cet  inévitable  inconvénient  était  'surtout  seti'' 
sible  pour  ces  célèbres  argumentations  tirées  de 
l’ordre  des  phénomènes  naturels,  que  Pascal  re- 
gardait, à si  juste  titre,  comme  spécialement  in- 
discrètes, et  auxquelles  la  théologie  dogmatique 
empruntait  cependant,  depuis  plusieurs' siècles, 
ses  principales  preuves;  sans  pouvoir  soupçonner 
qu’une  étude  approfondie  de  la  nature  dévoilerait 
ultérieurement,  à tous  égards,  l’extrême  imper- 
fection réelle  de  cette  même  économie  qui  avait 
dû  inspirer  d’abord  une  aveugle  admiration  abso- 
lue , avant  qu’elle  eût  pu  devenir , dans  ses  difië- 
rentes  parties  essentielles , le  sujet  continu  d’une 
appréciation  positive. 

L’ensemble  des  diverses  considérations  précé- 
dentes explique  aisément  combien  toutes  les  voies 
intellectuelles  étaient  d’avance  spontanément  ap- 
planies  pour  l’indispensable  opération  secondaire 
spécialement  réservée  aux  littérateurs  français  du 
xviii®  siècle,  afin  d’accomplir  graduellement,  chez 
des  esprits  bien  préparés,  l’entière  vulgarisation 
finale  de  la  philosophie  négative,  déjà  convenable- 
ment systématisée  pendant  le  siècle  précédent. 
Néanmoins,  telle  est,  en  tous  genres,  l’extrême 
lenteur  de  notre  essor  spirituel,  même  dans  l’or- 
dre purement  critique,  que,  entre  ces  deux  siè- 
cles, des  fondateurs  aux  propagateurs  de  l’éman- 
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cipatiou  mentale,  une  scrupuleuse  appréciation 
historique  signale  expressément  quelques  agens 
philosophiques  spécialement  destinés  à cette  trans- 
mission normale  de  l’ébranlement  rationnel.  Parmi 
ces  intermédiaires  naturels  de  Bayle  à Voltaire, 
on  doit  surtout  distinguer  l’illustre  et  sage  Fon- 
tenelle,  véritable  philosophe  sans  en  affecter  le 
titre,  qui,  mieux  que  personne  alors,  avait  à la 
fois  pressenti  la  haute  nécessité,  intellectuelle  et 
sociale,  de  cet  affranchissement  définitif,  et  la 
destination  purement  provisoire  d’une  telle  opé- 
ration, dont  la  tendance  ultérieure  vers  l’avéne- 
ment  final  d’une  pliilosQphie  vraiment  positive 
n’avait  pu  entièrement  échapper  à l’heureuse  pé- 
nétration de  son  admirable  instinct  philosophique, 
comme  j’aurai  lieu  de  l’indiquer  directement  au 
chapitre  suivant.  D’une  autre  part,  pendant  que 
la  direction  générale  du  mouvement  révolution-  ^ 
naire  était  ainsi  transmise  des  purs  penseurs  aux 
simples  écrivains,  les  littérateurs  s’étaient  gra- 
duellement préparés  à cette  nouvelle  mission,  en 
se  livrant  naturellement  de  plus  en  plus  aux  dis- 
sertations philosophiques , depuis  que  la  pleine 
réalisation  du  grand  mouvement  esthétique  pro- 
pre au  siècle  précédent  ne  leur  permettait  plus 
d’espérer  d’éclatans  succès  qu’en  s’ouvrant  une 
autre  issue.  On  peut  regarder  la  mémorable  con- 
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trov«rse  sur  les  anciens  et  les  modernes , an  début 
du  KViii*  siècle , comme  le  principal  indice-et  l’oc- 
. easion  la  plus  décisive  de  cette  ^iransfbrmation 
spontanée,  outre  son  importance , déjà'  signalée 
^ au  quarante-septième  chapitre,  ët  qui  sera  pins 
spécialement  appréciée ■ dans  la  leçon  suivante, 
pour  caractériser  la  première  discussion  ration- 
nelle sur  la  notion  fondamentale  du  progrès  hu- 
main. 11  serait  donc  maintenant  ' impossible  de 
méconnaître  conabien  était,  à tous  égards,  soi- 
gneusement préparée  la  mission  générale  de  ces 
littérateurs,  si  aisément  érigés  en  philosophes, 
depuis  que  ee  titre , an  Beu  d’exiger  de  longées  et 
pénibles  méditations , pouvait  s’obtenir  en  disser- 
tant, avec  «me  spécieuse  facilité,  en  iavënr  de 
quelques  négations  systématiques,  dogmatique- 
ment établies  long-temps  d’arvanCe.  Toutefois, 
^ Fiudispenseble  nécessité,  mentale  et  sociale,  d’une 
telle  élaboration  provisoire , laissera  toujours,  dant 
l’ensemble  de  l’bistoire  humaine , une  place  im- 
poi'tante  à^oes  principaux  coopérateurs , et  sürtôat 
à leur  type  le'  plus-éminent , auquel  ia  postérité 
la -plus  lointaine  assurera  une  position  vraiment 
unique;  parce  que  jamais  un  pareil  office  n’avait 
pu  jusque  alors  échoir,  et  pourra  désormais  encore 
moins  appaKenir,  à un  esprit  -de  cette' nature, 
chex  lequel  la  plus-admirable  combinaison  qui  ait 
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existé  iusqu’ici  eiître  les  diverses  qualités  secon- 
daires de  l’intelligence  présentait  si  souvent  la 
séduisante  apparence  de  la  force  et  du  génie. 

En  passant  içnsi,  finalement  des  penseurs  aux 
littérateurs,  la  philosophie  négative  a dû  mani- 
fester habituellement  un  caractère  moins  pro- 
noncé, soit  pour  mieux  s’adaptera  la  rationnalké 
moins  énergique  de  ces  nouveanx  organes,  soit 
aussi  afin  de  faciliter  l’entière  propagation  de  l’é- 
. branlement  mental.  Par  ce  double  motif,  l’école 
voltairienne  fut  spontanément  conduite  à arrêter, 
en  général,  la  doctrine  fondamentale  de  Spinosa, 
de  Hobbes,  et  de  Bayle,  au  simple  déisme  pro- 
prement dit,  qui,  en  efirayant  moins  les  esprits 
vulgaires,  sufiisait  d’ailleurs  à l’entière  désorgani- 
sation effective  de  la  constitution  religieuse;  at- 
tendu l’évidente  impossibilité  de  rien  fonder 
socialement  sur  ce  vague  et  impuissant  système, 
source  inépuisable  de  dissidences  théologiques,  et 
où  l’on  ne  pouvait  voir  réellement  qu’une  vaine 
concession  extrême  provisoirement  laissée  à l’an- 
cien esprit  religieux  dans  son  irrévocable  décrois- 
sement universel  : c’est  pourquoi  la  dénomination 
de  déiste  me  paraît  spécialement -convenable 'à 
l’ensemble  de  cette  dernière  phase  révolutionnaire. 
Une  telle  réduction  normale  procurait,  en  outre, 
aux  voltairiens  la  faculté,  si  précieuse  à leur  dé- 
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FlUité  logique,  de  prolonger,  *à  leur. usage,  le» 
avantages  d’inconséqnence  propres  à l’élaboration 
purement  protestante^  en  continuant  dès-lois 
à détruire  la  religion  au  notu  dp.  principe  reli- 
gieux , de  manière  à étendre  graduellement  l’in- 
fluence dissolvante  jusqu’aux  plus  timides  croyan». 
Mais,  quelques  facilités  que  cette  marche  irration- 
nelle ait  dû  alors  offrir  à l’active  propagation. géné- 
rale de  l’ébranlement  philosophique,  elle  est  ulté- 
rieurement devenue  la  source  inévitable  de  graves 
embarras  intellectuels,  et  par  suite  sociaux,  qui  se 
font  aujourd’hui  déplorablement  sentir,  soit  par 
l’encouragement  évident  ainsi  directementimprimé 
à une  commode  hypocrisie,  soit  surtout  par  la  con- 
fusion radicale  qui  en  résulte , chez  les  esprits  vul- 
gaires, sür  le  vrai  caractère  de  la  tendance  finale 
de  l’évolution  mentale,  que  tant  de,  prétendus 
pen»fRirs croient  maintenant  pouvoir  indéfiniment 
borner  à cette  phase,  purement  déiste;  cmnine 
leum  prédécesseurs  avaient  déjà  cru  pouvoir  aussi 
l’arrêter  suÊcessivement  aux  phases  socinienne, 
calviniste  et  même,  d’abord  luthérienne  sans  que 
ces  divers  désappointemens  antérieurs  aient  pu 
encore  dissiper  suffisamment  leur  , dangereuse 
illusion.  J’indiquerai  spécialement,  au  cinquante- 
septième  cba{>itre^  les  prineipattx  incoiivéniens 
actuels  de  celte  absurde  utopie,  qui.voudrait  ss- 
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signet'  pour  terme  normal  au  grand  mouvement 
d’émancipation  des  sociétés  modernes  l’état  théo- 
logique le  moins  consistant  et  le  moins  durable  de 
tous:  il  suffisait  ici  de  caractériser  sommairement 
la  véritable  source  historique  d’une  telle  aberration 
radicale. 

Sans  m’arrêter  à aucune  appréciation  concrète 
de  l’élaboration  philosophique  dont  je  viens  d’ex- 
pliquer ainsi  abstraitement,  d’abord  la  destina- 
tion et  l’origine , ensuite  la  marche  et  le  caractère, 
je  dois  cependant  signaler  rapidement  l’ex|)édient 
spontané  à l’aide  duquel  les  principaux  directeurs 
de  cette  longue  et  vaste  opération  ont  suffisam- 
ment contenu , jusqu’à  son  entière  consoramatidn, 
le  plus  grave  danger  qui  fût  propre  à sa  nature, 
et  qui  pouvait  tendse  à neutraliser  profondément 
les  nombreux  efforts  distincts  dont  le  concours 
était  indispensable  à son  succès.  On  conçoit,  en 
effet , qu’une  doctrine  essentiellement  composée 
de  pures  négations  devait  êtré  peu  propre  à rallier 
rationnellement  ses  divers  partisans , qui  d’ailleurs 
^ne  pouvaient  être  assujétis , comme  leurs  précur- 
seurs protestans,  à aucune  discipline  r^ulière, 
susceptible  de  modéier  l’essor  naturel  de  leurs  iné- 
vitables divergences.  A la  vérité*  la  principale  par- 
tie du  travail  de  propagation  négative  fut  surtout 
accomplie  par  un  seul  lionuue,  dont,  la  longue  vie 
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et  l’infatigable  activité  purent  heureusement  suffire 
à cette  immense  tâche.  En  second  lieu,  la  nature 
du  résultat  commun  était,  évidemment,  fort  loin 
d’exiger  un  exacte  concordance  spécidative  entre 
les  divers  coopérateurs,  qui,  n’ayant  réellement 
qu’à  détruire  et  non  à construire,  pouvaient,  sans 
s’annuller  mutuellement,  différer  beaucoup  dans 
leurs  utopies  philosophiques,  pourvu  qu’ils  s’ac- 
cordassent essentiellement  > sur  les  démolitions 
préalables  ,ce  qui  devait  spontanément  avoir  lieu 
le  plus  souvent.  Toutefois , de  profondes  dissiden- 
ces mentales,  envenimées  par/ d’envieuses  rivali- 
tés, eussent  probablement  beaucoup  compromis 
le  succès  final.,  comme  elles  avaient  jadis  tant  dis- 
crédité le  protestantisme , si , au  temps  de  la  pleine 
maturité  de  l’opération  générale,  l’instinct  clair- 
voyant de  Diderot  ne  fût  venu,  par  l’heureux 
ex{)édieut  de  rciilreprise  encyclopédique,  insti- 
tuer provisoirement  un  ralliemeut  artificiel  aux 
elîbrts  les  plus  divefgens , sans  exiger  le  sacrifice 
essentiel  d’aucune  indépendance,  et  de  manière 
à procurer  à l’ensemble  de  ces  incohérentes  spé-, 
culations  l’apparence  extérieure  d'une  sorte  de 
système  philosophique , la  longue  durée  d’un  tel 
travail  étant  d’ailleurs  pleinement  suffisante  à l’en- 
tière consommation  de  toutes  les  élaborations  cri- 
tiques de  (jnelque  importance , sous  la  protection 
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commune  de  cette  vaste  compilation.  On  doit 
aussi  noter,  à ce  sujets  la  tendance  spontanée  de 
ce  mode  ingénieux  à rattacher  directement  les  di-> 
vers  développemens  de  la  philosophie  négative  à 
l’essor  général  des  nouveaux  élémens  sociaux  , 
de  façon  à rappeler  involontairement  la  destina- 
tion finale  de  cet  ébranlement  philosophique , 
et  par  suite,  à écarter  naturellement,  autant  que 
possible,  les  aberrations  rétrogrades  auxquelles 
devait  ultérieurement  donner  lieu  son  exagéra- 
tion  sociale.  Au  reste,  l’ensemble  de  ce  Traité 
nous  dispense  évidemment  de  faire  ici  ressorlu' 
la  profonde  inanité  philosophique  de  cette  pré- 
tendue conception  encyclopédique , alors  unique* 
ment  dirigée  par  une  impuissante  métaphysique, 
impropre  même  à caractériser  l’esprit  et  les  condi- 
tions de  ce  grand  projet  primitif  de  Bacon  , donj. 
l’exécution  rationnelle,  encore  prématurée  même 
aujourd’hui,  ne  saurait  enfin  résulter  que  du  plein 
ascendant  ultérieur  <de  la  philosophie  vraiment 
positive,  au  lieu  de  se  rapporter  à une  philosophie 
purement  négative,  dont  la  commode  élaboration 
collective  constituait,  au  fond,  la  seule  valeur 
réelle  d’une  semblable  entreprise,  si  bautemeol 
dépourvue  de  tout  principe  systématique,  mais, 
par  là  même,  si  bien  adaptée  à sa  vraie  destina- 
lion.-temporaire. 
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. Quorque  la  lorrgue  opération  révolutionnaire 
des  Kttérateurs  français  du  xvin*  aièclc,  n’ait  pu, 
sans  doute,  introduire  aucune  doctrine  véritable- 
ment nouvelle,  dont  les  fondemens  philosophiques 
n’eussent  pas  été  suflisamnient  formulés  dans  la 
systématisation  négative  du  siècle  précédent,  j’y 
crois  cependant  devoir  signaler  distinctement,  à 
canse  de  sa  grande  influence  sociale,  la  mémo- 
rable aberration  de  l’ingénieux  Helvétius  sur  l’éga- 
lité nécessaire  des  diverses  intelligences  humaines. 
Une  superficielle  appréciation  historique  a fhit 
communément  envisager  ce  sophisme  fondamental 
comme  dû  à l’effort  isolé  d’un  esprit  excentrique, 
. taudis  qu’il  constitue  réellement,  au  contraire,  la 
représentation  la  plus  naturelle  et  la  plus  exacte 
de  l’ensemble  de  la  situation  philosophique  cor- 
respondante, .qui  rendait  son  avènement  provi- 
soire aussi  inévitable  qu’indispensable.  D’une 
part  , en  effet,  on  ne  saurait  douter  qu’un  tel  pa- 
radoxe ne  dût  nécessairement  résulter  de  la  vaine 
théorie  métaphysique  de  l’entendement  humain, 
déjà  dogmatiquement  établie  par  Locke  sous  l’im- 
pulsion de  Hobl^s,  et  qui  rapporte  toutes  les  ap- 
titudes intellectuelles  à la^seule  activité  des  sens 
extérieurs,  dont  les  différences  individuelles  sont, 
en  effet,  trop  peu  prononcées  pour  devoir  engen- 
drer, par  elles-mêmes,  aucune  profonde  iuégalkc 
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mentale.  Sous  cet  aspect,  la  thèse  d’Helvétius  doit 
sembler  d’autant*moins  personnelle  que',  par  une  • 
appréciation  plus  générale,  on  la  voit  alors  intime- 
ment rattachée  à celte  tendance  universelle  à faire 
toujours  prédominer , dans  le  système  entier  des 
spéculations  biologiques  quelconques,  la  considé- 
ration des  influences  ambiantes,  sur  celle  de  l’or- 
ganisnie  lui-même,  comme  je  l’ai  déjà  expliqué 
dogmatiquement  dans  la  cinquième  partie  de  ce 
Traité,  et  comme  je  le  ferai  sentir  historiquement 
au  chapitre  suivant.  En  second  lieu,  il  est  clair 
que  celte  aberration  provisoire  était  logiquement 
nécessaire  au  plein  développement  social  de  la 
doctrine  critique,  dont  l’ensemble  supposait  taci- 
lement,  en  effet,  cette  universelle  égalité  mentale, 
sans  laquelle  ni  le  principe  général  du  libre  exa- 
men individuel,  ni  les  dogmes  absolus  de  l’égalké  c 
sociale  et  de  la  souveraineté  populaire  n’auraient 
pu  certainement  résister  à aucune  discussion  ri- 
goureuse.'L’ascendant  illimité  que  cette  théorie 
attribuait-sponlanément  à l’édi/cation  et  au  gou*- 
vernement  pour  modifier  arbitrairement  l’huma- 
nité, était  aussi  en  parfaite  harmonie  naturelle 
avec  l’esprit  général  de  la  politique  métaphysique, 
où  la  société,  toujours  abstraitement  conçue  sans 
aucunes  lois,  statiques  ou  dynamiques,  propres  à 
.ses  phénomènes^  parait. indéfiniment  modifisible 
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au  gré  d’uQ  législateur  sufiisamiueBt  - pÂssaDt.  A 
tous  ces  divers  titres , il  est  maiqteoant  irrécusable 
historiquement  que  ce  fameux  sophisme  d’Helvé- 
tius, comme  celui,  déjà  apprécié,  qu’il  avait  plus 
directement  emprunté  à Hobbes  sur  la  théorie  de 
l’égoïsme,  constitue,  en  réalité,  une  phase  pleioe- 
ment  normale  du  développement  nécessaire  de  la 
philosophie  négative,  dont  ce  célèbre  écrivain  fut 
certainement  l’un  des  principaux  propagateurs. 

/Tels  sont  les  difierens  aspects  essentiels  sous  les- 
quels je  devais  ici  caractériser  sommairement  la 
juste  appréciation  historique  de  la  partie  la  plus 
décrive  et  la  plus  prolongée  du  grand  ébranle- 
ment philosophique  réservé  au  dix-huitième  sièçle. 
Plus  on  réfléchit  sur  la  nature  superficielle  ou  so- 
phistique, .sur  la  débilité  logique,  et  sur  l’irralioa- 
nelle  direction,  propres  à la  plupart  des  attaques, 
partielles  ou  générales,  entreprises  alors  avec  tant 
de  succès  contre  les  hases  fondamen|:ales  de  l’an- 
cienne constitution  sociale,  .mieux  on  doit  sentir 
combien  une  tellé  efficacité  révolutionnaire,  dont 
les  résultats  princip>aux  sont  désormais  hautement 
irrévocables,  tenait  surtout  à la  parfaite  •‘confor- 
mité S|)ontanée  d’une  pareille  opération  avec 
l’ensemble  des  besoins,  alors  prépondérans,  finale- 
ment déterminés  par  la  nouvelle  situation  des  so- 
ciétés modernes,  à- l’issue  du  mouvement  général 
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de  décomposition  qui  s’accomplissait  graduelle- 
ment depuis  le  quatorzième  siècle.  Sans  cette  co- 
relation nécessaire,  un  semblable  succès  serait,  à 
moins  d’un  miracle,  évidemment  inexplicable, 
pour  des  tentatives  dissolvantes  qui,  malgré  le 
mérite  spécial  de  leurs  auteurs,  n’auraient  certai- 
nement obtenu,  quelques  siècles  auparavant,  au-> 
cune  grande  influence  sociale.  Une  telle  opportu- 
nité se  manifeste  alors  hautement  par  l’unanime 
disposition  de  tous  les  grands  hommes  contempo- 
rains à seconder,  spontanément  cet  indispensable 
ébranlement  pliilosophique , quand  ils  n’y  pre- 
naient point  une  part  active  ; comme  le  témoignent 
si  clairement,  chacun  à sa  manière#  non-seule- 
ment d’Alembert,  mais  aussi v Montesquieu,  et 
même  Buftbn  : en  sorte  que  l’on  ne  peut  citer , à 
cette  époque#  aucun  esprit  éminent  qui  n’ait  réel- 
lement participé,  sous  des  formes  et  à des  degrés 
quelcouques,  à cette  commune  élaboration  néga- 
tive, presque  toujours  assistée  d’une  éclatante  . 
adbéaion  chez  les  classes  mêmes  contre  lesquelles 
devait,  finalement  tourner-  son  ascendant  social. 
Quoique  la  primitive  consécration  dogmatique  de 
la  dictature  temporelle  dût  heureusement  dissi- 
muler la  tendance  directement  révolutionnaire 
d’une  telle  doctrine  au  vulgaire  des  hommes 
d’état  y incapables  de  rien  apprécier  au  -delà  d’im- 
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médiates  conséquences  matérielles,  ou  ne  peut 
douter  qu’uu  génie  politique  aussi  pénétrant  que 
celui  du  grand  Frédéric  u’eùt  certainement  saisi 
la  vraie  portée  sociale  de  cette  agitation  mentale, 
bien  qu’il  ne  pût  en  craindre  personnellement  les 
atteintes  ultérieures.  La  haute  protection  constam- 
ment accordée,  par  un  juge  aussi  compétent,  à 
l’active  propagation  universelle  de  l’ébranlement 
philosophique,  dont  les  principaux  che&  étaient 
ptiesque  devenus  ses  amis  privés , ne  saurait  donc 
tenir  qu’à  l’intime  pressentiment  de  l’indispen- 
sable nécessité  provisoire  d’une  pareille  phase  né- 
gative pour  aboutir  enfin  à l’avénement  normal  de 
l’organisation  rationnelle  et  pacifique  vers  laquelle 
avaient  toujours  instinctivement'  tendu,  sous  des 
formes  plus  ou  moins  nettes , .depuis  l’entier  ac- 
complissement de  la  conquête  romaine,  les  vœux 
spon  tanés  de  tous  les  hommes  vraiment'  supérieurs, 
quelle  que  pût  être  leur  caste  ou  leur  condition. 
..A^cette  appréciation  fondamentale  de  l’école 
philosophique  proprement  dite,  par  laquelle  le 
siècle  dernier  dut  être  surtout  caractérisé,  il  né 
no.us-  reste- plus  en6n , suivant  la  marche  déjà  in- 
diquée, qu’à  joindre  la  considération  très  sommaire 
del’éoole  spécialement  |>olitique,  qui  en  constitua 
bientôt  la  dérivation  nécessaire  et  l’indispensable 
cooipicinent,  destinée  à préparer  immédiatement 
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la  grande  explosion  révolutionnaire,  en  provo- 
quant directement  à la  désorganisation  temporelle, 
quand  la  désorganisation  spirituelle  put  être  sufli- 
samment  accomplie.  Sans  doute,  cette  dernière 
école,  dont  Rousseau  fut  le  chef  distinct,  appor- 
tait encore  .moins  d’idées  vraiment  nouvelles, 
même  négatives,  que  l’école  principale ^irigée par 
Voltaire  ; puisque  tous  les  divers  dogmes  politiques 
propres  à la  métaphysique  révolutionnaire  avaient 
dû  se  trouver  spontanément  développés,  quoique 
d’une  manière  accessoire  et  sous  des  formes  inco- 
hérentes, dans  la  plupart  des  attaques  purement 
philosophiques  dirigées  contre  l’ancien  système 
social  pendant  la  période  que  je  viens  d’examiner. 
Aussi  l?élaboration  négative  spécialement  réser- 
vée à Rousseau  ne  put -elle  présenter  d’autre  diflli«- 
cullé  intellectuelle  que  la  coordination  directe  de 
ces  notions  préexistantes  mais  éparses,  et  dut-elle 
surtout  tirer  son  principal  caractère  de  cet  intime 
appel  à l’ensemble  des  passions  humaines,  véri- 
table source  fondamentale  de  son  énergie  ulté- 
rieure; tandis  que  l’école  voltairienne  s’était,  au 
contraire,  toujours  essentiellement  adressée  à l’in- 
telligence, quelque  frivoles  que  fussent  d’ailleurs 
ses  conceptions  habituelles.  Malgré  la  désastreuse 
influence  sociale  propre  à l’école  de  Rousseau,  à 
laquelle  il  faut  particulièrement'  rapporter , même 
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aujourd’hui , les  plus  graves  aberrations  politiques, 
une  juste  appréciation  historique  conduit  à recon- 
naître que  non-seulement  son  avènement  fut  iné- 
vitable, ce  qui  est  certes  assez  évident,  mais  aussi 
qu’elle  dut  remplir  un  dernier  office  indispensable, 
dans  le  système  total  de  l’ébranlement  révolution- 
naire. INous  avons  reconnu  les  avantages  essentiels 
que  l’école  purement  philosophique  avait  toujours 
retirés  de  la  tendance  fondamentale  que  Hobljes 
lui  avait,  dès  l’origine,  spontanément  imprimée, 
à maintenir  immédiatement  intact  l’ensemble  des 
institutions  relatives  à la'dictature  temporelle  par- 
tout établie  depuis  le  seizième  siècle.  D’après  cette 
'disposition  naturelle,  quoiqu’un  tel  respect  ne  pût 
être  assurément  que  provisoire,  en  vertu  de  sa 
contradiction  croissante  avec  l’essor  même  de  la 
philosophie  négative , cependant  l’esprit  critique, 
s’étant  pour  ainsi  dire  épuisé  sur  la  démolition 
spirituelle,  et  d’ailleurs  implicitement  retenu  par 
la  crainte  confuse  d’une  entière  anarchie,  devait 
passer  sans  énergie  à l’attaque  directe  des  institu- 
tions temporelles,  et  se  montrer* peu  décidé  à sur- 
monter avec  opiniâtreté  des  résistances  vraiment 
sérieuses.  Cette  inévitable  influence  devait  se  faire 
d’autant  plus  sentir  que,  par  suite  de  l’ascendant 
croissant  d’une  telle  élaboration.,  la  masse  philo” 
sophiqiie  tendait . graduellement  à vse  composer 
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surtout  d’esprits  de  plus  en  plus  vulgaires  unis' à 
des  caractères  de  moins  en  moins  élevés,  très  en- 
clins’à concilier  personnellement,  autant  que 
possible , les  honneurs  d’utie  facile  émancipation 
mentale  avec  les  profits  d’une  indulgente  appro- 
bation politique , à l’exemple  de  beaucoup  de  leurs 
précurseurs protestans.  Or,  d’un  autre  côté,  il  est 
clair  <]ue  le  développement  simultané  de  la  dicta- 
ture temporelle  devait  naturellement  devenir  de 
plus  en  plus  rétrograde  et  corrupteur,  par  suite 
de  l’incapacité  croissante  de  la  royauté  qui  y pré- 
sidait, et  d’après  la  démoralisation  progressive  de  la 
caste  qui  y déployait  son  vain  orgueil , après  avoir 
servilement  abdiqué  l’indépendance  politique  et 
la  destination  sociale  àur  lesquelles  il  avait  jadis 
légitimement  reposé.  La  situation  était  donc  teHe 
alors  que  la  critique  spécialement  sociale  serait 
précisément  devenue  moins  éneigique  à mesure 
qu’elle  devenait  plus  urgente,  si  l’ardente  impul- 
sion de  Rousseau  n’eût  spontanément  prévenu,  à 
cet  égard,  uue  torpeur  universelle,  en  rappelant 
directement,  par  les  seuls  moyens  qui,  dans  ce 
cas,  pussent  obtenir  nne  suffisante  efficacité,  que 
la  régénération  morale  et  politique  constituait  lié- 
eeesairement  le  véritable  but  définitif  de  l’ébran- 
lement philosophique,  désormais  tendant  à dégé- 
nérer en  une’slérile  agitatioii 'mentale.  A la  vérité. 
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il  faut  reconnaître  que  déjà  le  consciencieux  Ma* 
bly  s’éteit  montré  suffisamment  capable  de  for- 
muler la  systématisation  politique  de  la  doctrine 
révolutionnaire , et  même  en  tempérant  spontané- 
ment, par  une  heureuse  influence  du  point  de  vue 
historique,  les  principales  aberrations  qui  devaient 
s’y  rattacher  ensuite  : ce  qui  ne  laisse  essentielle- 
ment en  propre  à Rousseau  que  ses  sophismes 
et  ses  passions,  mutuellement  solidaires.  Mais, 
quoique  cette  opération  dogmatique  dispensât 
Rousseau  d’une  élaboration  rationnelle  peu  con- 
venable à sa  nature,  bien  plus  esthétique  que  phi- 
losophique, cette  froide  exposition  abstraite, 
seulement. destinée  aux  esprits  méditatifs,  aux- 
quels les  célèbres  publicistes  du  siècle  précédent 
auraient  même  pu,  sous  ce  rapport , presque  suf- 
fire, était  bien  loin  de  rendre  superflue  l’audacieuse 
explosion  de. Rousseau,  dont  le  paradoxe  fonda- 
mental vint  ‘ partout  soulever  directement  l’en- 
semble des  penchans  humains  contre  les  vices 
généraux  de  l’ancienne  organisation  sociale,  en 
meme  temps  que.  malheureusement  il  contenait 
aussi  le  germe  inévitable  de  toutes  les  perturba- 
tions possibles , par  cette  sauvage  négation  de  b 
société  elle-même,  que  l’esprit  de  désordre  ne  sau- 
rait sans  doute  jamais  dépasser,  et  d’où  découlent, 
en  effet,.,  toutes  les  utopies  anarchiques  qu’on  croit 
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propres  à noire  siècle.  Pour  apprécier  dignement 
la  haute  néce.ssité  temporaire  de  cet  énergique 
ëbranleineut,  quelle  qu’en  ait  pu  être  la  désas- 
treuse influence  ultérieure,  il  faut  considérer  que, 
d’après  l’extrême  imperfection  de  la  philosophie 
politique,  les  meilleurs  esprits  étaient  alors  con- 
duits à voir  le  terme  final  de  l’évolution  sociale 
des  peuples  modernes  en  de  stériles  ouchiraériques 
modifications  du  régime  ancien  privé  de  ses  prin- 
cipales conditions  d’existence  réelle,  ce  qui  tendait 
à écarter  indéfiniment  toute  vraie  réorganisation. 
On  sait  que  le  grand  Montesquieu  lui-même,  mal- 
gré sa  juste  aversion  des  utopies,  guidé  par  une 
impwiissante  métaphysique,  comme  je  l’ai  expliqué 
au  quaraute- septième  chapitre,  ne  put  échappera 
cette  fatale  illusion,  qui  lui  montra  la  régénération 
socialç  dans  une  vaine  propagation  universelle  de 
la  constitution  transitoire  particulière  k l’Angle- 
terre, qu’il  appuya  si  dangereusement  de  sa  puis- 
sante recommandation.  Un  tel  exemple  est  bien 
propre  à démontrer  que,  sans  l’indispensable  in- 
tervention de  l’école  anarchique  de  Rousseau, 
l’ébranlement  philosophique  du  dernier  siècle 
allait  pour  ainsi  dire  avorter  au  moment  même 
d’atteindre  à son  but  6nal;  à moins  d’une  suffi- 
sante rénovation  préalable  de  la  vraie  philosophie 
politique,  à peine  possible  aujourd’hui,  et  qui 
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malgré  l’iddignalioii  pew  profonde  dont  la  vieÜA. 
lesse  de  sob  chef  se  Hioatra  animée  contre  Fa- 
théisme  de  la  nouvelle  gënératioiir,  bien  plus  par 
uo  instinct  personnel  de  nralité  phildsophiqac 
que  d’après  de  véritables  Convictions  wligieusev. 
Au  contraire,  l’éoolé  de  Rousseau  et  dé  Msbiy, 
poussant  jusqu’à  ses  plus  exérêmes  limites  la  crt^ 
tique  - temporelle,  et  poui^ufvabt  ^ractemoRt  la 
régénération  poKApie,  devait  dé  plus  en  plus 
s attadief  essentielleafiqnt  m detsme  oomaie  à son 
point  d’appui  firndamental,  seule  garantie  appa- 
rente QOfitre  sa  tendance  ûnosédiaté  à Hanardhie 
universelle,  en  même  temps  que  saule  base  intel- 
lectuelle nltérieure  de  son  utopie  sociale.  LW 
ftuenoe  croissante  de  cette  dispqskion  natcnelté 
tendait  néeesmirement  à ramener,  cette  écide  au 
par  socinknisme,  on  même  au  ealviaûme  propre- 
ment dit,  à mesure  qu’eRe  devait  spontanémeht 
sentiTj  quoique  confusément , la  haute  inanité  so- 
ciale d’mw  religion  sans  eidte  et  sans  sactodocéi 
On  peut  même  remarquer  ensuite  cette  tendance, 
surtout  en  Allemague,  jusque  dans  la  nature  pro* 
pre  de  k métaphysique  préférée  par  une  telle 
école , et  qui,  bien  plus  rapprocliée  du  platonisme 
protestant  que  de  l’aristotélisme  catholique,  prend 
de  plus  en  plus  le  caractère  théoh^que  du  pro- 
testantisme officiel.  C’est  ainsi  que  les  deux  prin- 
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part,  je  dois  reuvoyer  au  oliapitre  suivant  l'ap- 
préciation directe  de  la  préparation  organique, 
utile  quoique  partielle,  qui  a spontanément  ap- 
partenu à cqtte  école,  dans  l’élaboration  préala- 
ble de  la  saine  philosopliie  politique,  eu  faisant 
hautement  ressortir  l’importance  sociale  de  l’in- 
dustrie chez  les  peuples  modernes,  sauf  les  graves 
iuconvéuiens,  historiques  et  dogmatiques,  inhé- 
rens  à l’esprit  absolu  de  eette  branche  spéciale  de 
la  métaphysique  négative.  IMous  n’avons  ici  à cem- 
sidérer  que  son  efficacité  révolutionnaire,  qui  fut 
assurément  incontestable,  puisqu’elle  parvint  à, 
démontrer  aux  gouveroemeiis  eux-mêmes  leur 
inaptitude  radicale  à diriger  l’essor  industriel  ; <00 
, qui,  depuis  le  : décroissement  évident  de  l’activité 
militaire,  leur  enlevait  radicalement  leur  principale 
attribution  temporelle,  et  tendait  d’ailleurs  heureu- 
sement à disâper  le  dernier  prétexte  habitnel  des 
guerres,  alors  devenues  essenUellement  commer- 
ciales. Il  est  donc  impossible  de  méconnaître  his- 
toriquement les  éminens  services  rendus,  an  sièole 
dernier,  par  cette  branche  intéressante  de  la  cri- 
tique temporelle , malgré  ses  ridicules  et  ses  exa- 
gérations. Quoique,  sous  ce  rapport,  la  principale 
influence  appartienne  certainement  à un  immor- 
tel ouvrage  écossiûs,  on  ne  peut  nier  que  cette 
doctrine  ^ d’abord  émanée  du  protestaniisuie , 
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ocwBAie  toutes  les  autres  dociriaes  critiques,  ü 
cause  de-  la  prépoadérauce' industrielle  des  Aa« 
lions  protestantes,  ne  se  soit  surtout  développée 
en  France,  conjointement  avec  l’ensemble  de  la 
philosophie  négative.  Sa  tendance  révolutionnaire 
est  évidemment  incontestable,  d’après  sa  consé- 
cration absolue  de  l’esprit  d’individualisme  et  de 
* l’état  de  non-gouvernementi  Malgré  les  efforts 
pfoloiigés  de  ses  plus  judicieux  partisans  pour 
contenir  cette  nature  anti-politique  dans  des  li- 
mites inoffensives  y on  a vu  cependant  ses  plus  ri- 
goureux sectateurs  aller  jusqu’à  eu  d^uire  dc^- 
matiquement  soit  l’entière  superfluité  de  tout 
enseignement  moral  réguber,  soit  la  suppression 
de  tout  encouragement  ofliciel  destiné  aux  scien- 
ces ou  aux  beaux-arts,  etc.  : j’ai  même  déjà  noté, 
au  quarante-septième  chapitre,  que  les  plus  récen- 
tes aberrations  contre  l’institution  fondamentale 
de  la  propriété  ont  réellement  pris  leur  source 
dans  la  métaphysique  économique,  depuis  que, 
par  l’accomplissement  suiKsant  de  sa  vraie  desti- 
nation leinpovaire,  elle  a tendu  à devenir  direc- 
tement anarchique,  comme  les  autres  branches 
esseulielles  de  la  philosophie  négative  pnqTi-e  au 
siècle  dernier.  L'ne  telle  doctrine  était  d’autant  plus 
«iangereuse  pour,  l’ancien  système  -|)oUtiqire  qàe 
suiiiorigiue  et. sa  destination  révolutio^uaiFe  étant 
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s|K>oUinéBieBl  iiiasiaiulées  sous  ibrmes  spé» 
ondes,  devaient  la  faire  mieux  accueillir  des  pou- 
vmrs  auxquels  elle  • ne  a’eifrait  qu’à  titre  d’utile 
ioatrumeut  adaMuistratif.  Aussi  est<«e  surtout  le 
mode  suivant  lequel  l’esprit  critiqcK  devait  se 
développer  directement  dans  les  |>ayB  oatltoHques 
autres  que  la  France,  où  l’intensité  trop  prépon- 
dérante de  la  compression  rétrograde  empêchait 
l’msor  imusédiat  dei’espril  philosophique  primor> 
dial.  Il  est  remarquable,  en  effet,  que  les  pre- 
mières chaires  instituées  par  l’inévitable  impré- 
voyance des  ^uvememeos,  pour  l’enseignement 
officiel  de  cette  partie  de  te  philosophie  négative, 
logiquement  solidaire  avec  toutes  les  autres,  le 
turent  d’abord  en  Espagne  et  ohea  les  populations 
les  moins  avancées  de  l’Italie;  nouvelle  a«rifica-p 
tioD  évidente  de  l’entière  universalité  de  cette 
spontanéité  fondatnentale  qui,  depuis  le  xiv*  ^ole, 
pousse  iostioelivement  toute  la  chrétien  lé  occiden- 
tale à l’irrévocable  désorganisation  de  l’antique 
eonsdtutîon  sociale,  dont  les  plus  stncères  parti- 
sans laissent  toujours  échapper  une  noanifestà- 
tion  quelconque  de  leur  involontake  participa- 
tion active  à l’ébranlement  oomoMm..  On*  peut 
appliquer  des  remarques  esseotielLement  analo- 
gues, qu’il  serait  inutile  ici  de  spécialiser  davan- 
tage, à une  autre  école  politique,  principalement 
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italienne,  qui , au  dernier  siècle',  foOmit  au  sys^ 
tème  général  de  critique  sociale  sa  coopération 
parliculièi'c,  par  une  mémorable  série  d’efforts 
métaphysiques  contre  la  législation  proprement 
dite,  surtout  .criminelle,  ainsi  distinctement  assu* 
jétie,  à son  tour,  mêmes  hostilités  absolues 
que  tout  le  reste  de  l’ordre  ancien,  d’après  des 
principes  non  moins  radicalement  anarchiques, 
dont  la  désastreuse  exagération  tendrait  directe- 
ment aujourd’hui  à priver  la  société  de  ses  plus  in- 
dispensables garanties  temporelles  contre  le  libre 
essor  des  perturbations  matérielles.  Cette  dernière 
branche  de  la  métaphysique  révolutionnaire  est 
historiquement  remarquable  en  ce  qu’elle  a spé- 
cialement donné  lieu  à compléter  l’organisation 
spontanée  du  mouvement  transitoire  par  l’incoi^ 
poration  directe  de  la  classe  de  plus  en  plus  puis- 
sante des  avocats,  jusque  alors  presque  confondue 
dans  l’ébranlement  universel,  et  dont  l’adjoooliou 
graduelle  à la  classe  primordiale  des  purs,  littéra- 
teurs, imprimant  désormais  une  nouvelle  énergie 
à la  propagation  négative,  a tant  influé  ensuite  sur 
la  crise  finale,  comme  je  l’expliquerai  au  cin- 
quante-septième chapitre.  ' . I 

Après  avoir  ain.si  suffisamment  apprécié  les 
trois  phases  successives  de  systématrsatlon,-  de 
propagation , et  d’application , propres  à la 
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marche  générale  de  la  philosophie  ' négative , il 
est  aisé  d’en  achever  entièrement  l’examen  his- 
torique par  la  rapide  indication  des  principales 
aberrations  abstraites,  intellectuelles  ou  morales , 
qui  en  étaieul  immédiatement  inséparables,  en 
écartant  d’ailleurs  id  celles  beaucoup  plus  graves 
que  nous  verrons  plus  tard  résulter  de  son  ascen- 
dant politique.  Sous  ce  rapport,  les  déviations 
propres  aux  littérateurs  du  siède  dernier  n’é- 
taient point  essentiellement  d’une  autre  espèce  que 
celles,  précédemment  caractérisées,  de  leurs  pré- 
curseurs protestans,  dès-lors  seulement  aggravées, 
soit  par  le  progrès  même  de  la  désorganisation , soit 
par  la  nature  encore  moins  normale  des  nouveaux 
organes  dissolvants.  Nous  avons  reconnu  d-dessus 
que  le  défaut  habituel  de  profondes  convictions  phi- 
losophiques, qui  distingue  mentalement,  parmi 
les  métaphysiciens,  les  modernes  littérateurs  des 
andens  docteurs,  avait  dû  les  mieux  adapter  à la 
transition  déhnitive,  en  ce  que,  moins  systéma- 
tiquement engilgés  dans  la  commune  métaphy- 
sique, ils  ne  pouvaient  entraver  autant  l’appré- 
ciation du  but  huai  par  l’asceudant  illusoire  des 
moyens  passagers,  et  ils  devaient  même  se  trouver 
ensuite  plus  librement  disposés  à seconder  l’avê- 
nement  direct  d’une  vraie  réorganisation  sociale. 
Mais  ces  avantages  ultérieurs  ne  pouvaient  aucu- 
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aeoMsal . coœpeaser  le»  dangers 'imoiédiatènfeut 
a^acbéaà  l’irvationnalilé  plus  prononcée  de  m 
nouveaux  guides  spirituels,  dont  l’influence  pro- 
visoire devait  spécialement  augmenter  le  désordre 
intellectuel  et  moral.  Les  questions  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  difficiles  devenant  ainsi  l’apa- 
nage presque  exclusif  des  es^irils  les  moins  propres, 
soit  par  leur  nature,  soit  par  l’ensemble  de  leoi 
éducation,  à les  traiter  convenablement , on  doit 
cire  assurément  peu  surpris  que  la  haute  direction 
du  mouvement  social  ait  dès-lors  tendu  essentiel- 
lement à appartenir  de  plus  eu  plus  aux  sophistes 
et  aux  rhéteurs,  dont  nous  subissons  aujourd’hui 
le  déplorable  ascendant,  impossible  à neutraliser 
suffisamment  par  aucune  autre  voie  que  l’élabora- 
tion directe  de  la  doctrine  organique.  Chacune 
des  deux  écoles  opposées,  l’une  piiilosophique, 
l’autre  politique,  qui  ont  prinoipalemeiit  dirigé 
l’ébr^lemeot. spirituel  au  xviii*  siècle,  devait 
présenter,  sous  cet  aspect,  des  inconvéniens  qui 
lui.  étaient  propres,  sans  que  d’ailleurs  ils  fussent 
réellement,  équivaleos.  Quelque  dangereux  que 
soit,  eu  effet,  le  régime  mental  de  l’éccde  volui- 
rieuue,  par  sa  frivolité  caractéristique,  et  pa^l’i^ 
rationnel  dédain  «pi’il  inspire  pour  toute  profonde 
et  consciencieuse  .élaboralion  philosophupie , il 
reste  du  mo'ms  toujours. essetitieUHmeotintellec- 
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tuel:  taudis  que  l’école  de  Rousseau ,r beaucoup) 
plus  radicalement  subversive  de*  toute  saine  acti» 
vite  spéculative,  appelle  directement  les  passions 
à trancher  les  dilbcultés  qui  exigent  le  plus  une 
pure  appréciation  rationnelle  : tendance  nëces* 
saire,  où  l’on  ne  doit  voir  qu’une  manifestation 
spontanée  des  vagues  sympathies  théologiques 
|>ropres  à cette  dernière  école;  l’instinct  théolo- 
gique consistant  surtout,  comme  je  l’ai  établi , à 
faire  constamment  intervenir  les  passions  dans  les 
conceptions  les  plus  abstraites.  > - . 

■■.£n  reprenant  sontmairement,  à l’égard  de  l’é> 
branlement  déiste , ehacune  des  aberrations  spiri- 
tuelles ci-dessus  remarquées  dans  Fébranlenient 
protestant,  on  vérifiera  facileeaent  la  nouvdle  ex*- 
teosioD-K^u’elles  y devaient  naturellement  acquérir. 
Ceè  accroisseinenk. est  d’abord  évident  pour  la  plus 
fondamentale  de  toutes,  puisque  l’absorpticm  in- 
définie  du  {xmvoir  spirituel  par  le  pouvoir -tem- 
porel devint  alors,  comme  on  l’a  vu,  le  sujet  direct 
d’une  systématisation  absolue I qui  n’avait  pu  au- 
paravant s’accomplir  entièrement;  elle  fut  ensuite 
préconisée  d’ailleurs  avec  une  antipathie  plus  pro- 
noncée envers  le  régime  catholique  du  moyen-âge. 
Une  telle  répugnance  dogmatique  pour  la  division 
générale  des  deux  pouvoirs  doit  sembler  d’autant 
|)ias  étrtmge  qu’elle  forme,  au  siècle  dernier,  -un 
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contracte  remarquable  avec  l’existence  eâecüve de 
la  classe  philosophique,  dont  la  situation  extra- 
légale  , fort  analogue  à celle  des  écoles  grecques , 
aurait  dû  lui  faire  sentir  qu’elle  préparait  l’avéne- 
uieut  social  d’un  nouveau  pouvoir  spirituel,  en- 
core plus  distiuct  et  plus  indépendant  que  l’an- 
cien du  pouvoir  temporel  correspondant. 

Si  l’on  considère  ensuite  les  trois  principales 
déviations  philosophiques  qui  dérivent  de'oette 
commune  source,  suivant  le  même  ordre  que 
pour  le  proleslanlisme , on  trouve  premiére- 
luent  une  altération  plus  profonde  dans  l’ap- 
préciatioa  historique  du  moyen-âge,  et  par  suite 
dans  la.  notion  spontanée  du  progrès  social, 
l’aversion  plus  complète  envers  le  calholicbine 
ayant  alors  beaucoup  développé  l’irrationneUe 
admiration  du  régime  polythéique  de  l’anti' 
quité,  contenue  auparavant,  chez  les  protestaos, 
par  leur  véuération  des  premiers  temps  cbrélieoi. 
On  sait  que  ces  haineuses  divagations  furent 
souvent  poussées  jusqu’au  point  de  faire  regretter 
presque  ouvertement  le  polythébme  par  des  es- 
prits choqués  de  la  trop  grande  irratiotmalité  du 
croyances  chrétiennes  : les  étranges  tentatives 
destinées,  par  exemple,  à la  réabilitation  iwlè 
tique  du  rétrograde  Julieu  eu  ont  souvent  ofiert 
d’incontestables  témoignages.  Mais,  quels 'qse 
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soient,  à cet  égard,  les  reproches  évidens  que 
méritent  pareillement  toutes  les  sectes  philoso- 
phiques du  siècle  dernier,  ces  torts  ont  été,  sans 
doute,  bien  plus  profondément  propres  à l’école 
de  Rousseau , qui  poussa , sous  ce  rapport,  l’esprit 
de  rétrogradation  jusqu’au  plus  extravagant  dé- 
lire, par  cette  sauvage  utopie  où  un  brutal  isole- 
ment était  directement  proposé  pour  type  à l’état 
social  : tandis  que  l’école  voltairieune,  par  son 
attachement  instinctif  aux  divers  élémens  essen- 
tiels de  la  civilisation  moderne,  compensait  du 
moins,  à un  certain  d^ré,  les  dangers  de  son 
inconséquente  conception  du  progrès  général  de 
l’humanité. 

En  second  lieu , c’est  surtout  alors  què , toute 
idée  de  division  normale  des  deux  pouvoirs  étant 
provisoirement  efiàcée , on  voit  se  développer  K- 
breinent  la  tendance  spontanée  de  l’ambition 
plûiôsophique  vers  l’espèce  de  théocratie  méta- 
physique rêvée  jadis  par  les  écoles  grecques.  Cette 
chimérique  inclination  était,  sans  doute,  déjè 
sensible  sous  le  protestantisme , où  elle  constitue 
réellement  le  (bnd  principal  désillusions  politiques 
propres  à diverses  classes  d’illuminés  sur  le  pré- 
tendu règne  des  saints:  mais  son  essor  y était 
nécessairemeDt  oontenn  par  -oette  consécration 
solennelle  de  la  suprématie  temporelle,  qni'carac- 
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t«rifiait  toujours  le  pretestânüsme  oflSciel.  Le  res- 
pect  provisoire  que  les  voltalriens  professaient 
pour  la  dictature  monarchique  a,  jusqu’à  un  cer- 
tain {X)int,  exercé  une  influence  équivalente  pen- 
dant la  première  moitié  du  xvm®  siècle,  quoique 
d’une  manière  beaucoup  plus  précaire,  et  seule- 
ment en  ajournant,  ou , tout  au  plus,  en  réduisant 
les  espérances  philosophiques.  Mais  l’école  de 
Rousseau , plus  rapprochée  de  la  crise  finale , po«^ 
suivant  directement  la  désorganisation  temporelle, 
en  vue  d’une  immédiate  régénération  politique, 
était  spécialement  destinée,  sous  ce  rapport,  comme 
sous  presque  tous  les  autres,  à pousser  jusqu’à  leurs 
extrêmes  limites  les  aberrations  propres  à lapirilo'  i 
Sophie  négative.  Proscrivant  plus  que  jamais  loule 
division  réelle  entre  le  pouvoir  politique  et  le  pou- 
voir moral,  «ette  secte,  rejetant,  dans  l’intérêt  de 
l’humanité , toute  borne  ejuelconque  à l’ambition 
philosophique,  était  imniédialemeat  entraînée, 
pai'  son  instinct  caractéristique,  à inaugurer  fina- 
lement une  constitution  d’autant  plus  puremefll 
théocratique  qu’un  retour  évident  vers  une  vague 
prcpondéi'aiice  .sociale  de  l’esprit  théologique  for-  i 
mait  le  fond  de  sa  doctrine  propre.  La  tendance 
gëuéiale  de  cette  école  devait  être,  à cet  égard, 
d autant  plus  pernicieuse  que,  dans  oe  nouveau 
lègue  des  saint«,>a.naturel«  conduisait  iiéoessai- 
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renieut  à concevoir,  le  principal  ascendant  politkjne 
comme  attaché  surtout,  non  à la  capacité,  suivant 
le  principe  des  théocraties  historiques,  mais  à ce 
<|u’elle  ap^ielait  vaguement  la  vertu,  de  manière 
à encourager  dogmatiquement  la  plus  active  et  la 
plus  dangereuse  hypocrisie.  Ces  funestes  disposi- 
tions naturelles,  dont  j’indiquerai  spécialement, 
au  cinquante>septième  chapitre,  la  haute  influence 
ultérieure  sur  nos  perturbations  révolutionnaires, 
conservent  aujourd’hui,  quoique  sous  d’autres 
formes,  une  grande  partie  de  leur  déplorable  as- 
cendant, qui  ne  pourra  cesser  que  lorsqu’un  retour 
rationnel  a la  saine  théorie  fondamentale  de  l’orga- 
nisme social  aura  accorde  aux  légitimes  ambitions 
philosophiques  unesuUisante  satisfaction  normale^ 
en  dissipant  a jamais  l’illusion  anti— sociale  qui 
leur  fait  rêver  une  domination  absolue,  plus  hosr 
tile  qu  aucune  autre  au  progrès  réel  de  l’humanité, 
comme  je  l’ai  expliqué  dans  la  leçon  précédente, 
t Par  une  dernière  conséquence  évidente  de  Pa- 
Ijerralion  primordiale,  l’ébiaalement  déiste  du 
xviu'  siècle  devait,  encore  davantage  que  l’ébran- 
lement protestant,  pousseï'  les  sociétés  modernes 
a faire  graduellement  prévaloir  la  considéralkm 
habituelle  du  point  de  vueprafcique,  età  rattaclier, 
d une  manière  dfe  jilus  en  plus  exclusive,  aux 
seules  institutions  temporelles,  l’unilbrine  solution 
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de  toute»  les  diffic«iltés  politiques,  quelle  qn’en 
pût  être  la  nature.  A dé£aut  de  prinâpesgëDéraio, 
U a fiillu  multiplier,  au-delà  de  toutes  les  borna 
antérieures,  d’arbitraires  réglemens  particuliers, 
que  l’esprit  métaphysique  décorait  vainement  du 
nom  de  lois,  presque  toujours  caractérisés  par  une 
' usurpation,  tantôt  stérile,  tantôt  pertuibatriœ, 
du  |K>uvoir  politique  proprement  dit  sur  le  do- 
maine social  des  mœurs  et  des  opinions.  ^ODS 
reconnaîtrons  plus  tard  les  funestes  effets  de  cette 
irrationnelle  tendance  réglementaire,  qui  n’a  po 
se  développer  librement  que  sons  l’entier  ascen- 
dant politiqoe  de  la  métaphysique  révolution- 
naire : il  suffisait  ici  d’en  caractériser  historique- 
ment l’invasion  progressive.  Sous  ce  dernier 
aspect,  l’école  de  Rousseau  était  encore  évidem- 
ment destinée  à pousser  plus  loin  qu’aucune  autre 
les  principales  déviations  philosophiques,  par  cela  ' 
même  qu’elle  concentrait  directement  toute  son 
attention  sociale  sur  les  mesures  purement  poli- 
tiques , d’où  une  aveugle  imitation  de  l’antiquité 
l’entraînait  à faire  violemment  dépendre  jusqu’i 
la  discipline  morale:  tandis  que  les  voltairiens, 
placés  à un  point  de  vue  plus  abstrait , et  par  suite 
plus  général , avaient  conservé , quoique  à un 
faible  degré,  un  sentiment  confus  de  l’influence 
sociale  directement  propre  aux  idées  indépen- 
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«UiH&ieDt  des  iiistituüons,  dont  iU  s’exagéraieu4 
ordinairemeut  beauconp  mMQs  la  portée  effective. 

Quautaux  aberrations  morales  proprement  dite», 
il  serait  assurément  superffu  de  s’arrêterici  à oarac» 
tériser  expressément  les  ravages  qu’a  dû  exercer  une 
métaphysique  qui;  détruisant  toutes  les  bases  anbé> 
rieures  delà  morale  publique  et  même  privée,  saus 
leur  substituer  directement  aucun  équivalent  ra-^ 
tionnel,  livrait  désormais  toutes  les  règles  de  oou- 
duite  à l’appréciation  supeidcielle  et  partiale  des 
consciences  individuelles , alors  fréquemment  eis- 
traînées  à braver  les  notions  morales  en  haine  des 
conceptions’ théologiques  correspondantes.  Si  l’ins- 
tinct naturel  de  la  moralité  humaine  et  l’influence 
croissante  de  la  civilisation  moderne  n’avaient  heu- 
reusement couqiensé,  en  beaucoup  de  cas  habi- 
tuels, cette  tendance  dissolvante,  elle  n’eût  certai- 
nement laissé  bien  tôt  subsister  que  les  seules  règles 
morales,  sociales,  domestiques,  ou  même  person- 
nelles, directement  relatives  à des  situations  telle- 
ment simples  que  l’analyse  morale  y pût  deveuir 
suffîsamment  accessible  aux  esprits  les  plus  grossiers. 
Les  divers  préjugés  moraux  sagement  consacrés 
par  le  calboliosme , soit  pour  prohiber  ou  pom 
prescrire , re(H>saient , saus  doute,  eu  général,  'Sur 
une  connaissance ‘très  réelle,  quoique  empirique, 
de  la  nature  humaine,  et  sur  on  heureux  imliocl 
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des  priueipaux  besoins  sociaux;  cependant  ils  ne 
pouvaient  aucunement  ré^ster  au  mode  irration- 
uel  des  discussions  métaphysiques  propres  au 
siècle  dernier,  où  l’élaboration  négative  abandon- 
nait entièrement  la  reconstruction  des  lois  morales 
à la  simple  sollicitude  spontanée  de  <%ux~là  même 
qtii  devaient  en  subir  l’ascendant,  et  auxquels  le 
seul  aperçu  de  quelques  incoàvéniens,- insépa- 
rables-des  plus  parfaites  institutions,  inspirait 
souvent'  des  préventions  absolues  ixmtre  les  plus 
iadispensables  préceptes , comme  je  l’ai  indiqué 
aa  quarante'âxième  chapitie.  Dans  des  spécula- 
tions aussi  compliquées,  où  les  réactions  indivi- 
duelles et  sociales  doivent  être  fréquemment  pou^ 
suivies  jusqu’à  des  effets’' très  lointains  et  fort 
délcwrnés,  lorsque  d’ailleurs  le  jugement  y est 
P»*e8que  toujours  exposé  à la  séduction  de  nos 
plus  énei^ques  penchans,  U est  tellenaent  impos- 
sible de  suppléer  suffisamment  à une  éducation 
régulière,  que  pas  une  seule  notion  morale  n’a 
pu  demeurer  pleinement  intacte  tous  l’iufluence 
dissolvante  de  la  métaphysique  native,  même 
chea  les  hommes  les  plus  intell^ens , surtout 
quand  ils  prenaient  une  part  active  à l’ébranle- 
philosophique.  Par»*»»  1«»  témoignages  ia- 
ron  testables  q«’on  pourrait  aisément  miiltqdier  à 
l’ap{)Lû  de  cette  triste  observation,  d’appès  l® 
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écrits  de  ceux  (|ui,  poursuivant  systématH|ui’Diciit 
la  régénération  sociale , semblaient  devoir  mieux 
respecter  les  lois  fondamentales  de  la  sociabilité, 
il  suffira  d’en  indiquer  ici  un  seul  très  cnraotéris- 
tique  envers  chacun  des  deux  chefs  principaux. 
On  a peine  à Comprendre  aujourd’bui , par 
exem|)le,  comment  la  haine  aveugle  de  tout  ee 
qui  se  rattachait  à l’inûuence  catholique  avait  pu 
conduire  un  esprit  au.ssi  éminemment  français 
que  celui  de  Voltaire  à oublier  assez  toutes  les 
lois  de  la  moralité  humaine  pour  destiner  exprès* 
sèment  une  longue  élaboration  poétique  à flétrir 
la  touchante  mémoire  de  cette  noble  héroïne  à 
laquelle,  en  tous  pays^  toute  âme  élevée  consa^ 
crera  toujours  une  re^ectueuse  admiration,  et 
qu’aucun  Français  ne  devrait  jamais  nommer  sans 
un  hommage  spécial  de  tendre  reconnaissance 
nationale  : le  déplorable  succès  de  cette  honteuse 
production  indique  à quel  degré  était  déjà  par* 
venue  la  démoralisation  universelle.  Une  apprécia-^ 
tion  non  moins  sévère  doit  certes  s’appliquer  aussi 
à ce  pernicieux  ouvrage,  scandaleuse  parodie  d’une 
immortelle  composition  chrétienne,  où,  dans  le 
délire  d’un  orgueil  sophistique,  Rousseau,  dévoi- 
lant,avec  une  cynique  complaisance,  les  plus  igno- 
bles turpitudes  de  sa  vie  privée,  ose  néanmoins 
ériger  directement  l’ensemble  de  sa  conduite  en 
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type. moral  de  l’huammlé.-Il ,faut  même  recon- 
saitre  que  eo  derniei'  exemple  était , par  sa  nature, 
beaucoup  plus  dangereux  que  le  premier,  où  l’on 
peut  voir  seuleoieat  une  coupable  débauche  d’es- 
prit; taudis  que  Rousseau  » appliquant  une  cap- 
tieuse argumentalioD  à la  justification  systéma- 
tique des  plus  blâmables  égaremens,  tendait 
certainement  à pervertir  jnsqu’au.  germe  des  plus 
simples  iiotioDS  morales  : aussi  est-ce  particulière- 
meut  sous  son  inspiration,  directe  ou  indirecte, 
qu’on  voit  éclore  aujourd’hui  tant  de  doctorales 
consécrations,  personnelles  ou  collectives,  de  la 
plus. brutale  pré|^>ondérance  des  passions  sur  la 
raison.  C’est  ainsi  que,  soit  par  la  seule  impuis- 
sance morale  d’une  métaphysique  purement  néga- 
tive, soit  par  l’active  dépravation  d’une  doctrine 
sophistique,  les  principales  écoles  philosophiques 
du  siècle  dernier  étaient  spontanément  entraînées 
vers  des  aberrations  morales  fort  analogues  à celles 
*de  l’école  d’Épieurc,  dont  la  rébabilitatiou  sociale 
est  alors  devenue  le  sujet  de  tant  d’illusoires  dis- 
sertations, qui  n’oflreut  maintenant  d’intérêt  réel 
que  comme  témoignage  historique  de  la  déplorable 
situatiou  des  esprits  modernes  sous  cet  aspect  fon- 
daiuenlui.  On  voit  doue  comment  l’ébraoleiueDt 
déisle  a spueialciuent.  développe  les  déviations 
moraiee  d’abosvl  éaaanécs  de-l’éboanleinent  proles- 
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tilut,  en  poussant  jusqu’à  son  dernier  terme  la 
désorganisation  spirituelle  qui  en  constituait  le 
principe  universel.  Rien  n’est  plus  propre  assuréf 
ment  qu’un  tel  résultat  final  à constater  la  desti* 
nation  purement  temporaire  de  cette  prétendue 
philosophie,  essentiellement  ajite  à détruire,  sans 
jamais  pouvoir  organiser,  même  les  plus  simples 
relaliooshumaines.  Mais  cette  conclusion  générale 
devra  ultérieurement  ressortir,  avec  une  énergie 
plus  décisive,  de  l’examen  direct  de  la  mémorable 
époque'  caractérisée  par  l’ascendant  politique 
d’une  telle  doctrine , dont  le  triomphe  complet 
devait  si  hautement  manifester  sou  entière  im- 
puissance organique.  Néanmoins,  cette  inaptitude 
radicale  de  la  philosophie  métaphysique  ne  doit 
jamais  faire  oublier  la  décrépitude,  dès  long-temps 
équivalente,  de  la  philosophie  théologique  : si 
l’une  a tendu  à dissoudre  la  morale , l’autre  n’a 
pu  la  préserver,  et  sa  vaine  intervention  n’a 
même  abouti  qu’à  rendre  cette  dissolution  plus 
active,  en  faisant  rejaillir  sur  la  morale  l’irrévoca- 
ble discrédit  mental  de  la  théologie,  comme  je  l’ai 
déjà  indiqué  à l’issue  de  la  phase  protestante.  L’ac- 
complissement graduel  de  notre  élaboration  histo- 
lique  fait  donc  de  plus  en  pins  ressortir  la  propriété 
caractéristique  de  la  philosophie  positive,  comme 
seule  base  réelle  aujourd’hui  d’une  vraie  réorga- 
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nisation  sociale,  aussi  bien  morale  qu’iateliec- 
taelle,  ea  tant  que  seule  susceptible  de  satisfaire 
simultanément  aux  besoins  opposés  d’ordre  et  de 
progrès,  auxquels  les  deux  anciennes  doctrines 
antagiHiistes  satisfont  si  imparfaitement,  malgré 
la  préoccupation  exclusive  de  chacune  d’elles,  ou 
plutôt  par  suite  de  leur  commune  impuissance 
à'concilier  deux  conditions  paiement  insurmon- 
tables. I 


< Mous  avons  enbu  teroainé , dans  cette  longue 
mais  indispensable  leçon  ^ la  di^cile^ppréciation 
ratiouDelle^de.l’immen^  monveànent  révpluliop- 
Duire  <{ui,  depuis  le  xiv'^  âM&^qsbalne  de  ptm 
en  plus  l’éUte  de  l’hununiMié  alwi^pentiè 
du  «y j^énlogiqiifl  et  bulitaie^^ui , sous  sa 
demièmpfaivw  essentielle,  availéenpti,  au  moyen- 
âge,  Mn  dernier  office  nécessaire  pour  l’ensemble 
de  l’évolution  humaine.  Au  temps  où  nous  som- 
qaes  parvenus,  la  constitution  fondamentale  de 
ce  régime  était  radicalement  ruinée , soit  dans  sou 
principe , soit  dans  ses  divers  élémens , par  sa  réduc- 
tion finale  à une  vaine  dictature  temporelle , déjà 
privée  de  tout  ascendant  spirituel , et  dont  l’impuis- 
sance croissante  suffisait  à péiue  au  .maintien , de 
plus  en  plqs  précaire,  d’un  ordre  matériel  de  plus 
en  plusimpaiTait , au  milieu  d’uneimmiuenle  anar- 
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chie  mentale  et  morale  ; en  un  mot,  l’ancien  sys; 
tème  social  ne  conservait,  plus,  dès-lors  presque 
autant  qu’aujourd’hui , que  cette  débile  existence 
politique  qui  lui  restera  nécessairement  jusqu’à 
l’avénement  direct  d’une  l’éorganisation  véritable. 
11  faut  donc  maintenant , suivant  la  marche 
d’abord  tracée,  consacrer  le  chapitre  suivant  à 
l’appréciation,  non  moins  indispensable,  du  mou- 
vement élémentaire  de  recomposition  qui  s’é- 
tait silencieusement  développé  pendant  cette 
' grande  période  révolutionnaire,  afin  de  pouvoir 
, convenablement  terminer , au  cinquante-sep- 
tième chapitre,  l’ensemble  de  notre  opération 
historique  par  l’examen  spécial  d’une  époque  qui 
n’a  pu  jusqu’ici  manifester  pleinement  son  vrai 
caractère,  parce  que,  directement  destinée  à la 
régénération  sociale , elle  n’a  point  encore  trouvé 
la  doctrine  qni  doit  diriger  son  élaboration 
' propre , et  dont  la  seule  absence  y détermine  un 

vicieux  prolongement  de  la  transition  n^ative , 
essentiellement  accomplie  au  xviii*  siècle. 
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